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E  premier  Recmil  contient  la  Fie  9 

Ms  Amours  y  les  Infortunes  ^  é' les  * 

.  Lettres  d'Abailard  ér  d^H^loïfe ,  drqueU 

^'  ques  autres  Lettres  tirées  des  meilleurs  Àu-^ 

teurs  :  avec  VHiJloire  delà  Matrone d^È* 

^  Tf^^fi'  Le  fécond  Recml  contient  lesLet^ 

-1  tresGalantésdeCleante  é'déBelife:avec^ 

les  Lettres  $Amour^d'iwe  Religieuse  Fortu-^ 
ks^iÇc  9  écrites  au  Chevalier  C*^*  officier 
^  Jrançois  ei%  Portugal  lEtles  Réponjes  dudit 
ihevalier  enfuite  de  chacune  des  Lettre. 
^  de  laditeReligieufe.  Cejl  la  première  fois 
^^eees  differens  Ouvrage  s  font  don  nez,  au^ 
Jubltc  en  deux  roulumcs.^  dont  la  di:- 


fi 


AVERTISSEMENT.  | 
^erfité ,  le  JlUe  ftm^le  ,  noble  ,  délicat  r 
naturel  &  tendre  efi  original  m  et, 
genre  À^ écrire  >  oh  ferjonne  n'a  encore 
atteinte  Ainfi ,  cher  Le£ieur  ,  fai  cï& 
^v'm  faire  un  prèfeM  agréable  dont 
%'OHS  rn^aure:^  quelque  obligation^  dt- 
vous  la  fatisfaRion*^ 


HISTOIRE 

ABRÈcéE 

DE    LA    VIE 

DABAILARD 

LE  fameux  Pierre  Abailard  na- 
quît en  1075^.  dans  le  Bourg 
appelle  Palais  ,  éloigné  d'en* 
viron  trois  lieues  de  Nantes  en  Bre- 
tagne. Son  pcre  Bercnger ,  quoique 
de  laprofcffion  des  armes  a^oit  quel- 
que étude,  &  prenoic  foin  de  fai* 
re  étudier  fes  Enfans  5  Abailard 
qui  écoit  le  plus  jeune ,  &  qui  a  voit 
beaucoup  '  de  difpQfîtion  pour  les 
feîences  ,  fe  fentit  entraîner  par  la 
fubtîlité  de  ion  efprit  à  Tétude  de 
la  Phîlofophic ,  &  particulièrement 
a  la  Logique  s  dans  ce  defîein  il 
quitta  fôn  Pays^  voyagea  en  divers 
Sctix,&  y  frequéûtît  les  Ecoles  , 


fiiftotre  J^regct 
.dans  Tenvie  de  s'agguerir  dans  les 
fçiençes  ,  en   d.ifpuiant  par  touf, 
6c  cherchant  arec  ardeur  les  occà- 
fions  de  fe  fignoler. 

Il  termina  fes  courfes  a  PàHs ,  oh 
il  étndîa  fpus  Guillaume  Defcbam- 
peaux  le  plus  fameux  Profefleur  de 
ce  temps-là*  Apres  avoir  vécu  quel-* 
que  tençjps  ^n  bonne  inielligcnce  , 
Âbailard  encourut  fa  dîfgrace ,  par- 
pe,  qu'il  entreprît  de  réfuter  fes  opî- 
pionsj  &  de  Aifputer  contre  lui  avec 
tant  de  force  qu*il  fembloit  quelque 
fois  remporter  l'avantage.  \  . 

La  pjrefompxion  qu'il  ayoîtde  (ox^ 
fçaypir  ,  le  porta,  quoique  fort  jeu-r 
ne  »  \  chercher  un  lieu  où  il  put 
profefTert  Le  Château  de  Melun  qui 
^toît  alors  une  Maifon  Royale  ^ 
lui  parut  proprç  poi^r  cela>  à  caufç 
du  yoifînage  de  Paris.  Il  obtint  per- 
piiflîon  d'y  enfeigner.  publiquement^ 
ffi  ce  fut  avec  tant  de  fu  ce  es  qu'il 
obfcurcit  la  réputation  de  Defpham- 
peaux ,  ce  oui  porta  Abailard  à  vc* 
»ir  s'établir  a  Corbeil  a  a$n  qu'étant. 


plus  près  de  Paris  les  Difputes  fu{- 
fent  plus  fréquences. 

Quelque  temps  après  /  Abailard 
/ùt  contraint  par  une  maladie  eau- 
fce  par  fon  trop  grand  attachement 
à  le'tudede  retourner  en  fon  Pays. 
Pendant  fon  âbfence  Guillaume  fe 
fit  Chanoine  Régulier  dans  Je  Mo- 
nailere  de  Saint  Viâ:or  >  &  continua 
de  faire  fes  leçons. 

Abaîlard  étant  revenu  en  cette 
Ville  ,  recomrtiença  les  Difputes  de 
Philofophie  qull  avoiteuës  autrefois^ 
avec  lui  >  &  le  pouffa  fi  fort  fur  la 
nature  des  Uni  verfaux,  q'u'ii  l'obli- 
gea de  changer  de  fentiment ,  ce 
qui  acquit  tant  de  réputation  a  Abai* 
lard  ,  que  celui  qui  avoit  fucccdék 
Guillaume  pour  enfeîgner  la  Dia- 
leâiqueà  Paris,  lui  céda  fa  place» 
Guillaume  les  en  chaffa  l'un  &  Tau- 
tre.  Abaiîard  retourna  à  Mclun  >& 
revînt  peu  de  temps  après  à  Paris , 
&  fit  les  leçons  à  Sainte  Geneviève  > 
où  il  eut  grand  nombre  d'Ecoliers 
qui  s'exerçoient  par  des  Difputa 


;  Biflme  Ahregéi  : 
Ire^uentes  contre  les  Ecoliers  de 
Guillaume.  Le  Père  d'Abailard  s*é- 
tant  faîc  Moine  i  &  far  mère  Lucie 
voulant  auffi  fe  retirer  ,  il  fut  oblir 
gé  de  faire  un  voyage  en  fon  Pays  y 
à  fon  rétour  il  trouva  que  Guillau^ 
■  me  étoit  Evcque  de  Cbalons  :  &  ij 
alla  dans  ccttQ  Ville  pour  étudier  la 
Tkeologie  fous  Anfelme  Chanoine 
&  Doyen  de  TEglife  de  Laon  qui 
J'y  enfeignott  avec  réputation.  A  bai- 
lard  ne  trouva  pas  que  la  fcience 
d'Anfelme  répondità  i'eftimequ  on 
en  avoit  ,  &  au  lieu  d^affifter  ià  fe$ 
leçons  ,  il  s'avifa  d'en  faire  à  (es 
Condifciples.  La  jaloufîed' Anfelme 
s'éleva  auflîtot ,  &  il  fiLdéfendre  à 
4ce  nouveau  Maître  de  les  conti- 
nuer ;  Abaîlàrd  revînt  à  Paris  où  il 
^t  des  Leçons  publiques  fur  Eze- 
chiel.  -  - 

Les  aplaudîflfemens  qu'il  reçut ,  & 
l'argent  qu*il  gagna  dans  cette  pro- 
feflîon lui  infpirerent  de  lorgiicil , , 
&  k  jettercntdansie  déréglen^nt  ; 
«lais  Pieu  le  punit  de  l'un  8c  4e 


3e  la  Vie  â^Ahailari^ 
Tautre,  enpermeciaDcqir'ilf  iîtprî^e 
des  parties  qui  avoien  t  fcrvî  d'in* 
ftrumenfrà  fa  cupidité ien  (ont  qu'if 
devint  chafte  par  necefficé  &  bum- 
ble  par  force  :  voici  de  qu'elle  ma- 
nière la  chofe  arriva.  Il  y  a  voit  k 
Paris  une  jeune  f&le  nommée  He^ 
loïfe.  Nièce  de  Fulbert  Chanoine  de 
Paris  ,  belle  &  bien  faite >que  fon 
Oncle  qui  l'aîmait  tendrement  fai* 
Ibjt  écudfen  Abailard  quiïuî  mon- 
troiteti  devine  bien  tôtéperducmenc 
amoureuXiScafindepouvoir  en  jouir 
plus  facilement ,  il  engagea  l'Oncle 
^  cette  Fille  de  le  pjrcDdrc  en  pen^ 
fion  ;  focts  prétcxcc  qu'il  lui  pour- 
roîr  donner  plus  de- temps  étant  Iom 
gé  clîez  lui.  L'OAcle  qui  ne  fe  dé- 
floît  ni  de  la  vertu  de  la  Nièce  >  ni: 
de  la  façéfTe  d'AbaiUrd  ,qûi  avok 
vécu  ju^ueslà  d'une  maiwere  très- 
réglée  V  accepta  volontiers  la  prô^ 
Ecmtion ,  &  luy  confia  Heloïfe  ,  k 
iquelle^  Abailard  fit  Tamour  d'au*- 
(a:titplus  facilement  que  le  prétexte 
de  réuidc  lui  fau^rnifTolt  J  occaiîon 

•5     . 


Hijfoire  Abrégée 
d'&re  fou  vent  féal  avec  elle:  Le  pre* 
tenduPrecepteur  re'ponditd'unc  mi- 
nière fort  oppofée  à  l'attente  de  Fuf* 
bert5  il  fecondurficen  Amant^efon 
£cbliere,  &  fut  bien  plus  occupe 
de  fon  amour  que  du  foin  de  luy 
expliquer  les  Auteurs  :  Heloïfe  ré- 
pondit à  Tamour  d'Abailard,,  &  cii 
peu  de  temps  la  chofe  fut  fçûë  de 
tout  le  monde  ,  à  Texception  de 
rOncle-d'Heloïfe,  qui  fut  le  der-i  . 
DÎer  à  l'apprendre  :  maïs  il  n'en  fuc 
pas  plutôt  informé  qu'il  chafla  Abai» 
lard  de  fa  maifon  :  quelques  jours 
après  Heloïfe  dont  Tamour  n'étoic 
pas  ralenti  par  cette  féparatîomécri* 
vît  à  Abailard  qu'elle  étoit  grofle: 
il  Tenleva  de  la  maifon  de  fon  On- 
cle ,  &  l'emmena  dans  fon  Païs  dé- 
.guîfée  en  habit  de  Religîeufe ,  .oii* 
elle  accoucha  d'un  fils  qui  fut  nom- 
me Aftrolabe-     • 

L'Oncle  d'Heloïfc  outré  de  dbu* 
leur  dé  la  perte  de  fa  Nièce,  fe  fc-< 
Toit  vangé  de  cet  afFront  fur  laper-/ 
fonne.d'Abailard>  s'iLn'eut craiiîc 


da'oîi  ne  fît  le  mètn^  traîtemenf  i 
la.  Nièce.  Abailard  poi>r  l'appaifer 
l'alla  trou  ver,  &luy  offrit  d'epoufcr 
Heloïfe  ,  pourvu  que  le  mariage 
fut  fecret.  L'Oncle  y  coûfeiktir ,  8c 
A^^ailard  partit  auffi-têrt  pour  Taller 
quérir  ,  &  en  fairç  fa  femme  :  Elle 
Fcfifta  long-tem^s  à  cette  réfolution , 
aimant  mieux  païïèr  pour  conçu-*- 
bine  que  pour  femme  ,  prievoyanf 
qu'elle  perdroit  la  fortune  &  la  ré-- 
putatioiî  d'une  perfotwe  qu'elle aw 
moit  paflionnement  ;  s'étant  enfri 
rendue  aux  preffantes  fbllicitations* 
d'Âbailaird^elle  revint  avec  luy  àr 
Paris,  où  elle  reçût  la  benediftion 
du  mariage  enfecret  dans  une  Egli-* 
fe,  en  prefenee  de  fon  Oncle,  & 
de  quelques  uns  de  fes  amis  :  (î- 
tot  que  la  Cérémonie  fut  faite  ils  fe 
feparerent ,  &'ne  (e  virent  que  rare-' 
ment  &  fecretemenc. 

L'Oncle  8i  (c^  atnis  divulguèrent; 
iu/n  tôt  païF  tout  le  mariage  :  mais 
Heloïfe  qui  preferoît  l'honneur  &- 
Iss  interc ts  d'Abailardaux  ûens ,  & 


qui  craignoît^ue  fi  fou  naariage 
étoic  découvert  ,  il  ne   perdit  une 
Chanoinie  qu'il  avoit,'&Xaréputa'- 
lion  j  proteftoit  fouvent  même,  avec 
ferment  qu  ellen'étoit  point  mariée,. 
Cela  dorfna  accafion  à  Tan  Oncle  de 
la  maltraiter  ;  de  forte  qu*Abailard 
prit  la  réfoli»iion  de  la  mettre  dans 
le  Momftere  d'Argentcûil  cm  elle 
avoit  àmrefpî'S  été  élevée  ,  &  de  lui 
faire  prçndrç  l'Jiabitde  Religieufe ,: 
à  l'exception  du  Voile-  Cela  aiant 
fait  croire  à  fqn  Oncle  i  &  à  fes  pa- 
rens  qu'il   s^étoic  moqué  d'eux  ,  & 
qu'il  voulut  ai>andonner  Hdoïfe  ^ 
ils  priretit  lit  réfolmion  de  s*en  veû-^! 
ger  de  la  manière  du  monde-la  plus^ 
cruelle;  En  effet  ils  entrèrent  de 
nuit , dans  la  chambre  de  l'Auberge 
oîi  il  écoit ,  &  le:punirent ,  en  le  pri- 
vant des  parties  par  lefqucUes  il  les^: 
avoit  offenfez.  On  me  peut  s'imagt-' 
ner  la  cotifuïîon  où  fe  trouva  Abai- 
îard  de  fe  voir  en  cet  «at-  :  il  avoue 
que  ce  fut  elle  plutôt  que  la  dévo* 
tiou  qui  le  porta  à  cmbraffcr  l'Etat 


Wbnàftitïue  ^apresavroir  fait  réfoii 
dre  Heioïfe  à  fe  faire  Religicufc  ^ 
firent  tousdeux  profeiîîon  enmêm! 
tems  :  Abailard  à  Saint  Denis  ^  I 

Hefloïfe  à  Argentciiil. 
'La  difgrace  d'Abaîlard  n*ietnpèicli 
pas  plufieyrs^^rfonncs  de  Tâlle 
trouver  à  Saint  Denis,  &  de  le  prie 
de  leiir  dq^ner  éts  leçons  j^mai 
TAbbé  &  îes  Rdigicaxde  S^  Deoi 
l'envoyèrent  tenir  fcs  Ecoles  dan 
ùnedehourMaifons  en  Champigne 
Sa  réputation  y  attira  un  grand  nom 
fcre  d'Ecoliers  de  toutes  partbv  II  I^ui 
^nfeigtioit  les  belles  Lettres  &  li 
Théologie.  Ge  grand  concours  d'E 
colîers  excita  bien- tôt.  l'envie  &  \< 
îàlou^e  des  amrcs  Maîtres  contn 
Àbailard  y&  lui  imputèrent  des  er- 
reurs qui  robligcrentdeparoîtrçat 
Concile  de  Soiflons  de  Tan  un 
EnfiHte  i\  îu%  enfermé  dans  TAb- 
baye  de  faint  Medard  de  SoiiTons 
d*od  il  fortît  peu  de  temps  après  pai 
rentrearife du  Légat,  qui  le  renvoya 
dans  fan  JVIona&re  j  mais  s'étan 


îiifoite  Ahegk 
avîred^avnncefque  Saint  DeiiîS  cfe* 
France  n'étoît  pas  l'Areopagite ,  let 
Religieux  fe  fouleverent  contre  luîy 
fcnefe  croyant  pa$cn  fureté,  if fe 
fauva  de  nuit  .^{ç,  rAiraà  Prov-intf 
dans  une  Hospice  des  Moines  de 
Troyes^^enfirit^  il  fe  ^tej^a  dam  untf 
Solitude  prés  de  Troyes ,  oîï  il  ba-' 
titu'n^Chapelledans  ui|p:hamp  qur 
lui  fut  donné  pai*  quelques  partieu- 
liers-du  lieu  »  du  confentcment  de" 
FEvêque  de  Troyes  lif  y  fut  fuivif 
d*un  grand  nombre  d'Eeoliefs  qui 
bâtirent  àt%  CeHules ,  &*tine  Hglife* 
dédiée  à^hr  fa^înte  Triiîrtéj.  Abaîlard 
kif  donna  le  nonï  de  Paraclet  en 
mémoire  (îe  la  confolatîon  qu'i^ 
avoît  reçue  en  ce  lieu  :  {^^  enqemis 
rinquîeterent  for  cette  infcripcion  ,* 
&  prétendirent  qu'on  ne  pouvoitf 
dédier  une  Eglife  au  Saint  Efprif 
ièuî,  Abailard  remar.que  là  dieflus 
que  le  nom  de  Paraclet  peut  con- 
venir aux  trois  Perfonnesdela  farn-' 
te  Trinité ,  &  4^e  Ton  petit  dédier 
un  Temple  au  Saint  Efprk.  Ses  Ad-' 


âeUrUd'AbaiUfâ. 
verfafres  ne  fc  fencans  pas  aflcz  for» 
pour  le  dctruire ,  excitèrent  contre 
luy  Saint  Norbert  &  Saint  Bernard  ^ 
qur  décrièrent  fa  foy  &  fes  mœurs 
auprès  des  Puiffancés  Èccleâaft:-r 
que5  &  Séculières.  Pour  fe  délivrer 
de  perfecqtion ,  il  accepta  TAbbaye 
defaintGîidas  de  Ruysdu  Diocefe 
deNantesenBretagnejdansle  même 
temps  les  Religienfes  d'ArgehreûH 
ayant  été  difper fées. de  leur  Mona-^ 
ftere  rparSuger  Abbé  de  S.  Denis  ^ 
Abaiiartt  donna  à  Hcloïfe  qtri  ea 
étoit. la.  Prieure  ,  &  i  quelquci  au*^ 
tiresReligieu(es<|ui  L'aboient  fuivie^ 
PEglife  du  Paraclet,&  (^  dépensât!* 
ces;  TEvêques  de  Troycs&  le  Pape 
Innocent  II.  confirmèrent  cette  do- 
nation ,  &  le  Convent  qui  étoic  pau^ 
vre  dans  fon  commencement  >  fut 
enrichi  p;ir  les  liberaliter  àts  Fidè- 
les. Abailard  y  venoit  fbuvent  pour 
les  ailîfter  dans  leurs  befoiris  ,5  ce  qaî 
donna  Ueu  àla  médifancede  Taccu-  . 
fer  d'avoir  CBcore  de  la  paflîon  pour  • 
Hebïre,&  d^attribuerà  desmouvc^ 


MJîoiie  Abrégée 
tfidîs  de  cupidité  charnelle»  cetju'i 
faifoiipar  un  pur  motif  de  charité. 

C^eftce  qu*Abailard  marquedans 
la  première  de  Tes  Lettres,,  qui  étam 
tombée  jpar  hafard  entre  lesmaitis 
d'HeloïIe  ,  elîe  luy  écrivit  qu'en 
ayant  connu  le  caraâerc,  elle  n'a^^ 
voit  pu  s't m pêchejr  de'  la  Jir^  .avec 
tonte  Tavidité  que  la  paffion  qu'elle 
avoit  pour  lui  »  lui  pou  voit  înfpirer: 
que  Tayani  perdu  ,  il  écoît  bien  jufte 
qu'elle  reçût  au  moi  n s  quelque  con- 
folation  par  la  ledurede  fes-Lettreiï- 
que  celle-cy  néanmoins  Tavoit  beau^ 
coup  affîgée  y  tfi  la  fa^ifant  fottvenir 
ides  malheurs  qui  lui  étoîent  arrir 
vez;  qu'elle,  le  cottjuroit  de  lui  .faire 
fçavoir  fouvent  de  (^s  nouv-elles^ 
Afin  qu'elle  pût  participer  à  fa  dou" 
leur  ou  à  fa  joie  j  qu'il  ne  poufroit  fe 
difpenferde  lui  donner  cette  con* 
folatîon  &  à  fes  Religieufes  ,  quit 
de  voit  confîderer  non  ^ulcmenï 
comme  des  amîes  qui  lui  étcient  en*» 
tierement  dévouées ,  mais  comme 
Ûs  propres  ^Uçs  ^ui  lai  expient  rcir 


âeU  fie  d'Atailard.  ' 
Aevables  du  Monaftere  qu'elles  ht. 
bitoîept,  &  que  puis  quMl  âvt>ît  ren- 
du le  premier  cette  folitude  habita- 
ble ,  &  qu'il  en  e'toit  le  Fondateur , 
il  dévoie  y  donner  tous  Tes  foins  ,  Sc 
travailler  pour  elles.  Depuis  ce  tems* 
là  Abailard  ne  penfa  qu'à  donner  à 
Hcloïfe  &  à  fes  Religieufes  les  con  • 
feils  neceffaires  pour  les  entretenir 
dans  la  ferveur  qu'elles  avoient  à 
rcmplircxa(3tementles  règles  &c  les 
devoirs  delà  vie  ReUgieufe,à  étu- 
dier pour  ferendre  capables  de  lire 
&  d'entendre  l'Ecriture  Sainte  ,  en 
hs  côngràtulanrt:  de  ce  qu'elles 
avoienx  une  AbeflTe  fçavaftte,  capa- 
ble de  leôr  apprendre  le't-atin  ,  le 
^rec  &  THebreu/ 
'  Ses  Adverfaires  Taccuferent  de 
nouveau  d'hérëfie  ,  &  le  déférèrent 
l'an  1 1 59.  à  Geofroy  Evêque  de 
Chartres  &  à  faim  Bernard  .-  qui  en 
écrivit  au  Pape  Innocent  IL  Abai» 
lard  fe  voyant  ainfî  accufé ,  eut  re- 
coursà  Henry  Archevêque  de  Sens, 
&  lui  demanda  q^'il  fie  venir  faîne 


mfl.Ahegécâe  la  Fie d' AhaiïjjfrJ^ 
&  y  vécut  avec  beaucoup  de  pitî^ 
'&  d^humilité  pendant  deux  a-f^.^Se, 
trouvant  for  la  fin  de  fes  jours  acca- 
blé d'infirmîtez  ,  il  fut  envoyé  au 
Monaftere  deSaim  Marcel  de  Cliâ- 
îons  far  Saône,  comme  dans  un  lieu 
plus  fain  &  plus  agréable  ,  &Hy 

^mourut  l'aniiéè  1141.  là  foixante- 
troifiéme  de  fbn  âge.  Pierre  le  Ve-  : 
nerablefic  (Ravoir  fa  môrtà  Heloïfe 
par  une  Lettre, dans  laquelle  il  faic 
l'éloge  de  la  jmnierë  dont  îl  a  voit 

Vécu  dépuis  iPrctraite  dans  leur 

^Communauté  ,  y  joignît  une  Epita- 
phe  à  fa  louange  ,  &  envoya  Ton  , 
corps  à  TAbbàye  du  Paraclet  pour 

y  êtreinhumé. 
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LES    AMOURS 

D^ABAILARD 

E    T 
D'HELOISE.       , 

Es  plu^grandsClercsne  font  pis  eoft. 
|ours  les  plus  (âges  :  c'eft  une  vérité 
ydoDt  on  peut  voir  des  exempltf  dans 
t<3tus  lesiîéclcs.  Pour  nuH  je  me  contenterai 
de  raporter  celui  du  fameux  Abailard  qui 
autorife  fî-bien  cette  maxime.  Perfonnc 
n'ignore  que  ce  ne  fur  un  grand  Dc^eur  , 
^  un  des  plus  favans  de  fon  tcms  ^  &  ce- 

Î rendant  chacun  fçait  qu'il  n'en  far  pas  plus 
âge  pour  cela.  Sa  fcience  ni  (es  livres  ne 
purent  Tempêcher  de  devenir  amoureux» 
L'amqur  fut  le  prendre  au  milieu  de  fon 
Acadcmie  &  de  (es  Ecoliers  ,  il  interrompit 
fes  leçons ,  &  mit  ende(ordre  toute  fa  Mo- 
rale 9  pour  lui  faire  avolier  qu'il  n'eft  ni  re. 
traite  ni  occupation  qui  puiflè  mettre  les 
hommes  a  couvert  de  (es  traits  &  de  (es  feux* 
Pierre  Abailar4  vivoit  environ  l'année 
onze  cens  tpente^  fous  les  Rois  Loti  s  le  Gros 
\  Oc  LoQisle  Jeune.  Il  6cQit natif  d'an  Village 
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bomtpé  Palais  en  Bretagne ,  diftant  de  qî 

trc  Jiçujcsde  Nanccs ,  qpi  cft  une  des  prhtpir 

pales  Villes  de  Cette  Prôvînce,    Son  Teie 

s'appelloit  Déranger  ,  Se  £a  mère  Luce ,  & 

tous  d.ux  ,  par  certain  caprice  qui  érpit  fort 

ordinaire  alors^  quittèrent  le  monde  quelques 

'an^cqs  après  leur  raariage.  Tout  éviter  Vim 

quivoque,  quand  je  dis  qu^ils  quittèrent  le 

monde ,  je  veu^  dire  qu'ils  fe  retirèrent  dans 

4es  Couvents ,  pour  y  chercher  l'un  &  l'autre 

une  tianqifilité  qui  ne  s'y  trouve  prefque  ja^- 

mais  5  &  qu'ils  ^*y  trouvetenr  pas  auffî: 

\    Comme  leur  famille  étoicune'des  plus 

x:on(îderables  de  Bretagne,  foirparla  noble« 

^e>  (oit  par  les  biens  »  ils  laifferent  uae  amp!e 

i\icc%&onk  Abailard  leur  aîné  »  cpii  ayant 

pris  le  goût  des  Lettres  ^  &  crc^aiît  très- 

inohacalemcnt  fans  doute  que  les  richcfl^s 

ctoient  un  obftacle  au  progrès  qu'il  y  pié^ 

^endoie  faire  ^  laiïïa  à  Tes  frères  les  biens 

que  fon  droit  d'aînefTe  lui  acqiœroit ,  ic 

^•adonna  tout  à  l'étude  de  la  Philofophic  & 

iîe  la  Thcoîpgie.  ... 

Pour  y  mieux  réuffir  *  il  alla  à  Paris  ,  qui 

itoit  déjà  la  Ville  où  les  beaux  Arts  fleurif- 

foient.  Il  fe  rendit  iî  habile  ,  que  dans  peu 

4e  tems  il  furpaffa  fes  Maîtres ,  &  faillit  à  les 

faire  ectagcr  »  en  inventant  de  nouvelles 

çpinions  qu'il  fbutenoit  publiquement  ;  par 

f:e  moyer^jl  s'attira  bien.tôt  leur  haine  Sii 

^yip  ds  W  compagnons^  Ce  ^ui  fut  çau£a 


'qocfa  vïcfutprefouc  auffi  cruellement  tra- 
■^^verféc  que  celle  des  Héros  des  Romarjc; 
^icn  que  la  vie  d!an  homme  fembîc  devoir 
€trc  beaucoup  plus  en  repos  fous  un.  bonr.  t 
quarré  que  fous  un  càfque.  Sci  ennemis 
n'cuffenr  pourtant  eu  aucun  avantage  fur  lui 
s[\\  eut  pu  défendre  Ion  cœur ,  &  uL'Amout 
ne  (efiit  mis  de  la  partie  pour  faire  le  comble 
de  Tes  infortunes.  Ce  petit  Dieu  qui  ne  pûc 
voir  la  grande  tranquilite  de  l'jefpfif  d'Abaî* 
lard  ,  (ans  avoir  envie  de  la  détruire,  il  vou* 
lut  régner  fur  ce  favaar  &  fur  ce  fage  5  mon- 
trera tout  TUnivcrs  qu'on  ceircd'cttel'un& 
l!autre  à  mefure  qu'on  commence  d'être 
amoureux  ;  &  comme  c  étoit  lui  qui  avoîc 
autrefois  débrouille  ce  Chaos  pour  en  former 
ce  que  nous  admirons  dam  le  monde,  il  vou- 
lut faire  en  Abailard  un  chef  d'oeuvre  cou- 
craîrc,  de  mctttc  k  dcfpr'drc  &  la  ccnfufîon 
dans  un  efprit  que  Tietudc  de  la  fagcffc  & 
àts  chofes  divines  àySoit  C  bien  réglé, 
'  Il  ne  lui  fut  pas  malaiféderéuflirdans  fou 
deflçin  ;  rien  n'cft  impolTiblc a  1  Amour ,  riea  , 
même  ne  lui  eft  difficile.  Ce  grand  homme 
cnfeignoit  la  Théologie  dans^rÉvcché  :  parce 
que  l'univerfîtén  éroit  pas  encore  établie,  ic 
ce  fut  en  ctnt  maifon  où  l'on  en  jetta  les  pre- 
miers fondemens  Là  il  fe  faifoit  admirer  de 
tous  les  doâes  ,  il  s'érîgeoit  en  Titan  des 
Ecples  ,  &obligco)t|ufqu'à  ceux  qui  avoîent 
\itk  fcjmaîtrcsà  vemr  êcté  Us.  aiidircuis. 
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jnc,  ca  r  c'étoît  un  des  homiDCS  du  «nondje;<juî 
4Îans  le vofinage de I*Evcché logeoic un C ha- 
îioirc  nomme  Fulbert ,  qui  élcvoit  auprès  de 
Juî  une  Jeune  fille  donc  il  croyoïtctrc  Icpcrcv 
11  rentretenoit  en  C£tte  qualité  \  mais  pour 
éviter  le  fcand^lequ'unepareillecirconftanv 
#c  auroit  puâportcr  dans  Tcrprit  de  bien  des 
genjljl  di(.oit  que  Cjêtoit  une  de  fes  niéces.dc 
Tcducatipn  de  laquelle  (on  frère  l'avoit  parti»- 
^Uetemtnc  chargé  en  mourant.  Il  croioic 
pac-U^e  bien  cacher  la  vérité  de  la  chofe  \ 
mais  il  fe  flatoît.  On  fçavpjt«n  ce  tems  comi» 
me  en  celui  ci  ^  que  la  nièce  d'un  Prêtre  lui 
^ft  fquvent  quelque  chofc  de  plus  ,  &  n'cft 
ordinairement  que  la  nièce  de  it^  fieres« 
le  Chanoine  avoir  toâjour^  eu  un  (oin  cxtii* 
me  de  cette  fille  :  Il  lui  avoir  trouvé  un  na^^  , 
turei  fi  admirable ,  &  un  fi  grand  j^enchanc 
pour  les  fciences,qu*il  fcctûtobligéd'achcvcr 
ce  que  la  nature  avoir  fi  hûreufcmenr  com^ 
mencé*  Ce  fur  pour  ce  fujer  qu'il  lui  fit  aprcn^ 
lire  des  Langues^qu'eUe  pofieda  fi  bien  en  peu 
4e  tems»  qu'elle  en  faifoir  des  leçons  z-  Ton  pe« 
It  ,r&  lui  expliquoit  quelquefois  des  pauf*^ 
ges  de  (on  Bréviaire  qu'il  n'cntendoir  pas» 

Le  bruit  du  fçavoir  d'Abailatd  étoitrrop 
grand  pour  n'être  pas  venu  aux  oreilles^du 
Chanoine  Ton  voifin  j  qui  pour  Ton  particuf* 
lier  ne  portoit  point  d^envip  â  la  réputation 
4u  Doâeur.  Heloïfe  »  c'eft  ainfi  que  s'apel» 
loic  la  fille  de  Fulbert  ^  n'éçputplt  pas  avec 


i'MaiUri&ctHilçlfe,  ^  f 
fttncfiiiWitè  Tes  merveilles  qu'on  difoît  d'iU 
baîlard.  Elle  n'étoit  encore  que  dans  (aqua^ 
,  torzîéme  année  :  m:iis  fon  efprit  Aipléant  aji 
défaut  deTâ^c ,  elle  fe  trouvoft  capable  d'ap- 
prendre les  plus  difficiles,  &n*entcndoîtguf- 
tcs  parler  d*Abai)ard  fans  émotion.  Fulbert 
s'en  aperçûr  ;  8C  aîanfaprîs  le  deflein  qu'el- 
le avoir  q  avoir  des  conférences  avec  lui  ,•  il 
cbercba  tes  moyens  delà  fatisfaire. 

Il  ne  fut  pasnml-aiféau  Chanoine  de  pro< 
pofeca  Abailard  rîntcnriond'Heloïfe  :  roafs 
certes  il  fût  bien  malaifé  de  la  lui  faire  ap"- 
prouver.  La  propofitidn  luf  parut  d'abord 
extraordinaire  ^  5c  il  le  témoigna  ï  Fulbert^ 
Il  lui  ditquelafcicnce  n*avoit  jamais  été  le 
partagie  des  femmes  :  que  (emblables^ inclina^ 
fions  dans  ce  fexe  éroient  p'ûtôc  un  etfèt  dè^ 
leur  caprkre  ou  de  leur  eurioficé^qu'un  ver> 
table  amour  de  la  fageffe  y  que  tout  ce  quf 
leur  en  revenoit  étoît  de  pa0èr  pour  fçavan^ 
tes  &  pour  précîeufcsi  &  s'attirer  ainfi  quel» 
ques  froides  railleries  des  ignorans  »  qu'en 
tout  cas  il  ne  falloir  rien  prc^et ,  &  qu'on 
devoir  examiner  auparavant  fi  fa;  nièce  pcr^ 
fiibroit  long-tems  dans  cette  rcfôlution. 

Un  Dpâfeur  a  toujours  un  grand  afce^n-  ' 
dant  fur  un  homnk  qui  ne  l'cft  point.  D'aiU 
leurs  les  raifons  d' Abailard  étoîentaflezap^ 
parentes  1  lefeulrondontil  les  difoirlesren* 
aoient  fortes  ,  fi  bien  que  le  Chanoine  les 
goata^Sc  felaifla  perfuader  contre  facoûcii^ 

A3 


4  les  Amours 

avfbît  lé  plus  de  méchantes  raîfôns  pour  ne 
te  rendre  point  à  celles  des  autres.  Il  porta 
Cftte  nouvelle  à  fa  hllc ,  qui  en  fut  d  autant 
plus  affligée  ,gue  dans  ces  raifons  elle  vit 

3u*il  y  avoir  quelque  chofe  d'injurieux  y  elle 
éguifa  neahmois  Tes  fentinaens  ,  fans  pour- 
tant les  étouffer  ,  &  n'attendit  qu'une  occa- 
£on  pour  les  faire  éclater. 

Elle  s*olfFrit  bien,  tôt,  le  Chanoincctant 
allé  dehors  pour  quelque  jours  $  clic  voulut 
s^écraîrcîr  de  fes  doutes  avçc  Abailard  même, 
&  le  fît  prier  de  la  venir  voir  Cette  prière  le 
furprît,  îls'étôit  déjà  repenti  d'avoir  refufé 
ficrûment  la, demande  de  cette  fille  ,  &  ce 
remords  lui  pafloitfouvent  dans  refpritsmaîs 
il  ne  s'attendoit  pas  à  cette  féconde  attaque. 
11  fembla  balancer  fu,r<:e  qu'il  avoir  à  faircf 
pourtant  comme  il  éroit  fort  honncrc,  &  que 
laprofcffion^n'ctoît  pas  en  lui  incompatible 
avec  la  civilité ,  il  fut  d'abord  renfiis ,  Se  s'en 
alla  chez  Heloïfe  qui  1  attendoit  II  la  trouva 
feule,  &  ne  pût  la  voir  cette  première  fois  fans 
ctonncment  ^eloife  avoir  la  taille  trés-bien 
prife,tous  les  traits  de  fon  vifagc  éroient  dans 
une  jufte  proportion  5  mais  fur  tout  fa  bouche 
&  fes  yeux  étoient  la  plus  bci  le  chofe  du  mon- 
de. Elle  avoir  \c  reint  vif  &  animé  ,  Taîr 
jeune,  fin  &  fpîritucl,la  mine  fiere  &  rele- 
vée. Enfin  tout  ce  qui  paroi floit  de  cerredi- 
i^ine  pcrfonne  étoitfi  engageant  >  qu'entre  la 
voir  &  cnêtre  épcrdûmcnt  amour  eux  >  il  n'y 


aroîc  pis  UDiDoment  à  confulter.  AbaHird 
la  vit  en  cet  écat ,  &  y  prcnoit  tant  de  pUiJ 
fir  ^  qu'il  ne  fie  que  la  regarder  pendant  quel« 
que  tems.    E!le  de  Ton  coté  confideroit  cet 
bomme  >,dont  eilecroioit  avoir  fi  grand  /qw 
jet  de  fe  plaindre.  Il  n'avoitalors  que  vingt* 
fept  ou  vingt  huit  ans.  Sa  taille  étoit  tiche  j- 
famine  haute  »  (on  air  &  fa  démarche  d'an* 
homme  de  qualité.  On  n'a  guère  vu  de  Maî- 
tre es  Arts^  ni  de  Profcflèur  mieux  fait  que 
kit  9  ni  mieux  mis.  Helo'âe  ne  pât^s'inuiJ 
^iner  fans  chagriui  qu'un  auffi  galant  homme 
que  fcmWoitctre  celui  qu'elle  yoioity  Teùc 
refufée  pour  fon  écoliere.  Qikm  ^  lui  dit«ellfr 
avec  un  petit  dépit ,  eft  il  poffiUe  que  vour 
fbiez  ce  tamêux  Abailacd  dont  le  mérite  eft  & 
«niverfellcment  reconnu  9  &  dont  les  grai»^ 
des  qualkez^  fopt  l'ob^  de  Tadmiration  de' 
Cous  ceux  dont  elles  A'excitem  pas  Penvie  y 
6(s'il  eft  vrai ,  conitpe  )en'en/çiurois  dou- 
terj  que  vous  (biez  cetilluftre  Abailard^pour-r^ 
quoi  m'avez-vous  donné  fujet  de  me  plain- 
dre de  vous  V  à  okm  y  qui  vouloîs  avoir  fujet 
de  m'en  loikr  étcrncHemenr  ,  par  les  foiicjcf^ 
obligations  que  je  prétendois^  vous  avoir) Je 
fçai  ,  lui  répondit 'il  ,  le-  jtîfte  reproche  que 
vous  avez  à  me  faite,  &  je  puis  vous  affurer 
que  je  me  le^uîs  déjà  fait  fouvent  à  moi  mê- 
me 5  mais  fi  vous  pouviez  comprendre  com . 
bien  plus  foi  temcnt  ]e  me  le  fais  à  cette  heure 
levage  VQMS^  vous  me  pardonneriez. cetta^ 
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preiHtff^  fdtne,  que  fans  doute  je  n  aaritfs 
fartais  commifc  fi  j'avoi*  eu  Tavantagc  dd 
▼DUS  connoîrre  plutôt.  Je  vois  dans  vos  pa- 
roles ,  repartit  HcJbrfe^  une  nouvelle  marqua 
de  11  mauvaîfc opinion  que  vousavés  de  moi 
<i  de  celle  de  monfcxe  s  vous  vous  imaginés 
^u*îl  n*eft  quttftion  pour  apaifer  une  femme 
qu*ona  offcnfée^que  dcluî  conter  des dou- 
ceutî.  Po«r  moi  ce  n*eft  pomtlàmon  goût^ 
&  je  vous  fopiie  de  croire  que  ce  il'cft  poin© 
pour  nx*attircr  vôi  complimcns  que  )e  vous 
ai  prié  devenir  ^jevoulois  feulement  que 
vous  me  fiffiésj^aîfon  dci  fenttmens  injuriées 

Sue  vous  avcsvû  ,  nctneaoyant  piscapâbla 
e  profiter  de  vos  Icçons.^  Ce  n'a  ^mais  éfÀ 
là  mon  femiinent  >  repli^  AbA>iùtd  ,  86 
ce  i'eft  bien  ntom  encore  ftu^rd'bui  »  con^ 
tîùua.t'ti  d^an  air  lioiBmoûsc  y  ^uifque  )emo 
crois  même  fntapiUp  de^oQ^flotendrequeU 
que  chofe  de  nouveau  ,  à  fnoins  'que  }t  n& 
vousaf^prifTcce  qui  (e  pailedatis  mon  amc» 
HetoïTe  éroit  ravie  d'entendre  de  pareilles 
galanteries  d'un  Doâeurs  cela  luiparoiiïoît 
nouveau,  &  la  nouveauté  lut  en  plaifoit  ^elle 
n*en  témoigna  pourtant  rien }  au  contraire  ^^^ 
elle  mie  la  main  devant  fbnvifage  pour  faird 
croire  qu'eîlerougîfloît.  Jepenfe ,  dit-elle  f 
voyant  la  liberté  dont  vous  ufés  avec  moi  f 
que  vous  croyés  être  déjà  mon  maître  ;  & 
vous  ne  vous  refiouvenés  peut-  être  plus  que 
vous  m'avezrç&fée  pour  écoliereji    LetO0 
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dont  eUe  prononça  ce  peu  de  înots  <lifit  ua 
peu  le  Dc&éMt  ;  &  mettant  fin  à  cet  entre- 
tien ,  fir  place  à  un  autre  plus  fçavant  &  plus 
élevé.  Ce  fut  dans  cette  cbnveifation  qu*Hc- 
loïCs  admira  l'étendue  de  la  doârine  d'A- 
liailai^d ,  &  fa  i>elle  noamerc'  de  a  diftribuer 
La  vaAe  profondeur  de  cet  efprit  lut  donna, 
popr  ce  grand  faonsme  une  efpecedevenera« 
non  ,'qui  fe  changea  bien  t&t en  amitié  p^tr. 
tîpuliere ,  &  encore  en  quelquechoféde  plus, 
quand  elle  vint  à  pen(er  que  fa  bonne  mine 
accompagnent  fon  bel  efprit*  Abail^rd  dcfon 
côtcvoiant  la  beauté  du  gcnîe  d'Heloïfe,  & 
les  connoiflànccs  qu'elle  podeddit  d^a ,  fail* 
Ift  à  mourir  de  regret  d'avoir  refufè  une  fî" 
belle  &  fi  doi^è  di(cip!e»  Ils  avoient  trop 
d*cnvîe  de  fe  revoir  l  tin  5i  l'autre  potir  n*en 
pas  chercher  Je$  moîens  de- concert.-  Ils  en 
cherchèrent  en  effet ,  mais  inutilement ,  St 
Fulbert  revint  de  U  campagne  avant  qu'iîi^ 
eudent  pfrconvcnîr  de  quoi  que  ce  foit.  Ce 
retour  rompit  les  roefures  de  leur  entrevC?. 
te  Chanoine  étoit  défiant ,  loupconncux  &^ 
malin.  Si  bjen  que  ces  deux  granaes  pcrfon- 
nés  eurent  bfen  loifir  depen(er  mutuelle«r 
ment  l'un  à  l'autre ,  mais  ris  ne*  trouvèrent 
nulle  commodwé  pour  fecommunîquer  leurs 
penfées.  Abailard  avoir  l'idée  fi  remplie  dcf^ 
Çrandes  oualités  d'Heloïfe ,  qu'il  ne/ongco!t 
aaucrechofe.  Ah  !  quellecft  belIe,s'écrioîr- 
îlfouvent  ^  &  q^*U  f^proit  doux  àt  pouvoir 


être  le  maître  d'une  fi  aimable  perfonne. 
Ah!  qu'elle  cft  CpidcucUe,  $  écrioic  il  en- 
cadre »  &  qu'il  fcrojr  glorieux  de  contribuer 
quelque  ch^fe  à  rendre  cette  belle  fil  fe  la  plus 
illuftce  de  (on  fexe.  Et  fi  Ton  pouvoit  ctreai- 
mé  de  cette  belle  &Tpirituclle,  que  l'on  fe- 
toit  hureux  >  &  qu'on  quitteroit  bien  volon- 
tiers pour  ce  plaiirr  toutes  les  fortunes  les^ 
pl^s  éclatantes. 

Ces  refl.xîoûs  l'ayant  quelque  rems  occa- 
pé  ,  il  rencontra  un  matin  Fulbert,  &  lui  de- 
zninda  dts  nouvelles  de  fa  nièce  ^  il  apprit 
qu'elle  étoit  partie  pour  Corbeil avec  ledef- 
.  (cin  d'y  demeurer  quelque  mois  chez  une 
prente  qu'elle  y  avoit.  Ce  départ  toucha 
fentiblemcnt  Abailard  ^  parce  qu'il  fcmbloit 
ro  npre  toutes  les  mefures  qu'il  avoir  prifes 
pour  être  hureux.  II  chercha  de  nouvelles  in-^ 
vcntions  j  &  Tamour  qui  n'en  manque  point 
lui  en  fit  trouver  une  dms  ce  dcpait ,  même 
qu'il  jugea  trcs-propre  à  avancer  Ion  bonheur. 
Le  malheur  de  fes  affaires  particulières  ne 
contribua  pas  peu  au  fuccés  de  fon  entreprife. 
Comme  fon  mérite  augmentoit  chaque  ;out,  ' 
1^  nombre  de  fes  envieux  &  de  fes  ennemis 
en  faifoirde  même.  Us  murmuroiem  hiure- 
mcnt  &  formôiçnt  déjà  le  dilFcin  de  l'obliger 
i-  fortir  de  la  Ville,  Il  en  fut  averti ,  &  prit 
de  là  pretext;e  de  demander  4in  azile  à  Ful- 
bert contre  rmjuftiçe  &  la  violence  de  (ts 
Pcrfecuteiirs  j  ôc  de  le  prier  de  Jui  chercher 
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lelque  retraite Ik» s  la  Ville ,  où  i I  pût  fut c*    . 
nenritccndre  que  cet  orage  fur  diffipé.  Le 
Oh  moine  t]m  vcficablement  cAimoic  Abai» 
boây  Se  n^'avoit  nal  engagement  dans  le  parti 
contraire ,  lui  offrit  une  maifon  qu'une  de  Ces 
parentes  avoit  à  Cotbdl  :  Mais  comme  ma 
oiéce  y  efE  y  a)oûta*t'il  ,*  je  crains  que  vou»* 
Bc  vouliez  pas  y  allci:,  Abailard  dimmuUÛ- 
joye  qa*il  reçût  de  voir  que  tout  rêpondoic 
&  bien  à  Tes  intentions.  Ilrenoercia  Fulbert  >• 
2c  quant  à  Heloif^  ildtt  que  peut,  être  cban^ 
^erprt'il  d'avis- en  la  voyant,  8c  poutroit 
lui  enfeignçr  en  ce  lieu  une  partie  de  ce  qu'elle 
ibuhairof  t  (î  fort  d'apprendre.  Le  Chanoine 
voyant  cet  obftacle  furmoncé  ^i  donna  ordre • 
tu  départ  du  Doâeur  ,  qui  de  fon  côté  (ac^ 
congédier  les  jrtmes  gens  qui  le  venoientoiiir«^ 
Fulbert  avoir  écrira  Corbeil  pour  dirpofec 
\  fa  nièce  la  réception  de.  ce  nouvel  hôte  ^ 

Îiai-  arri-ya  prefque  auffi-  torque  la4e(trc   2c^ 
iir  rcç4  avec  grande  civilité. 

Son  arrivce  oe^^laifia  pas  de  furpfendre  la* 
belle  nièce  du-Chanoine:  qui  n'avoir  quitta 
Paris  ^ue  pour  éviter  l^s  occafions  de  voit 
Abailard;  Ce  o'eit  pas  qu'elle  ne  l'eftimâc 
toujours  itvfiniment  »  mais  elle  avoir  fait  un- 
iuneftc  fonge  la  dctoiere  fois  qU  elle  1  avoic 
vûî  &  comme  toute  Ptecieufe  dans  (onno^ 
viciât  de  bel  efprit  s*adenne  à  laCkiroman-^ 
cCjà  la  Pbiûonomte^à  la  fcienced^nterprérec 
\m  ioogjçi^dc  à  d -autres  pareilles  bagatelles^* 
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^cdk-ci  en  avoit  fait  de  même;  Se  fur  root 
elle  avoit  ^é^  fouvent  tiii&.  à  l'explication 
des  fonges.  Oft  pourquoi  elle  ne  voulue 
point  voir  un  homme  de  qui  elledcvoircaufet 
tous.les  malheurs  ^  (urvant  les  funeflespre« 
fagcs  d'un  (onge  qu  elle  avoit  fait.  Elle  n*ei» 
témoigna  pourtant  rien  ,  croiant  qu'elle  trou-* 
veroit  quelqu  autre  o€caiî<m  pout  réloignes^ 
de  (a  prcfencc[*  . 

Abailard  ravi  defoye  de  fe  voir  aupré» 
d*HcloiTe  9  de  s'iniaginer  qu'il  y  (croit  long« 
tetns ,  &  qu  ilpourrott  Tcntretenir  à  fonaifc 
du  motif  qui  Tobligeoit  à  quitter  Paris  pour 
Corbeil,  remerda  cenrfoiifes  ennemis  qui 
lui  procuroient  à  Ton  avis  la  fouveraine  fclt« 
cite.  Il  témoigna  fa  )oyeà  celle  qui  la  caufoic 
acvé  un  tranfport  queTamour  feulétoir  ca- 
pable d'exciter  ,  mais  elle  reçut  tous  fescom- 
^limens  avec  une  certaine  froideur  qui  le 
tourmentoit  d'autant  plus  ,  qù^il  n'en  pûc 
deviner  la  cau(e.  Il  ne  trouva  plus  en  elle  cet 
empreffçment  qu'elle  lui  avoit{>eu  aupafa^ 
vant  témoigne  p«ur  devenir  fon  écolicre;  il 
n'y  découvrit  qu'on  fonds  de  chagrin  &  d'ini. 
dïfferencc  pour  k0oftcur  &  frô»t  rérudîrfon  ^ 
&  pour  tou'c  la  dodlrîne.  Elle  le  regardoiè 
néanmoins  de  rems  en  tem's  d*une  manière  i 
lui  perfuider  que  la  haine, ni  le  mépris  n'fr- 
toient  parer  qui  lafaîfoîtâgîr  aveccettcînî' 
différence  aparente.  Abailard  trra  bien  de  fes 
irfgardi  dcsraîfons'pôur  ne  fe  dcféi^rtt  fàà 


lociV  i  fatt,mats  il  n'en  pue  jamais  tirer  aflés 
pour  s'ea  confolerabfolumcnt.  Qt  Héros  de 
Lettres  qui  avoir  fouvenr  brave  (es  Maîtres- 
avec  une  audaee  admirable.  A:  fourenu  des^ 
proportions  contraires  au3&  leurs  avec  une 
conuancequi  dégtnerok  en  opiniâtreté  >  fe 
trouva  pour  lors  (ans  hardiefle  &  fans  for- 
ce aupt  es  d'une  fimple  écoliere  jdonrdcpuis 
quelques  jours  feulctncnr^il  avoit  fait  fa  mai* 
treffi?.  Bien  plus>.il  ne  lui  pur  rien  dire  »  (on 
fçavoir  ^abandonna.  Se  jannis  cette  défini* 
tien  de  l'aipour  ne  s'cft rencontrée  plus  jufte. 
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fe  paffa  (ans  parler,  (idu  moins  (ans  fe  parler 
on  peut  faire  des  entretiens^  De  tout  ce 
jour* là  ils  ne  purent  (e  rc/oindre.  Lejcnde» 
naain  leur  trouble  (e  trouva  tant  foir  peu  dif* 
£pé  tSi  Abailard  aiant  hûreulement  trouvé 
HeloVfe  feule  dans^  chambre  »  lui  dit  que 
Tcxcés  de  ton  amour  étorr  le  véritable  motif 
qui  ravoitfaît  venir  de  Corbeil ,  &  que  la 
bainede  Tes  ennemis ,  bien  que  véritable ,  n'y 
avoit  fait  que  fetvir  de  prétexte.  Il  lui  com-i 
muniqua  le.deffein  qu'il  avoit  fait  de  n'cnfei* 
gner  plus  qu  à  elle ,  &  d'abandonner  la  gloire 
&  la  fottone  à  laquelle  fon  (çavoir  lui  pouvoir 
taire  afpirer  ,  pour  s'adonner  entièrement  à 
ion  amouté  Elir ne  pouvoît  comprendre  à  quel 
defleia  on  lui  avpic  dom$c.uw  pareille  com^ 
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miflîorî  elle  ofccit  néanmoins  .  &  vînt  ver» 
Abailard ,  qu'elle  trouva  cs^rrcmemcnt  xk^ 
reur,  .Après  lui  avoir  donné  l'ordre  quelle 
avoi t  reçu  d&  (a  Maitreile  ^  die  commen^ 
ainfi-  - 

Comme  le  récit   que  fat  a  vous  faire  ^ 
concerne  un  fecret  defamlle  ajfez  imporrant^ 
&  connu  de  tres^peu  de  per former  yje  r ai  fait 
fi  peu  foUvent  dtpuis  f^ie  je  leffaî ,  que  }atê^ 
ralyeHuêtrê de  la  j^eine  amen  rejfouruemr^ 

fUltert,  dont  je  vous  doi^apprendreatK--. 
jôurd'htii  l'amourculc  hiftoire,cft-d*un(y> 
miifôïi  aflc2Confiderab!e  de  Paris.  Aiamccc' 
dcfliné  par  fcspatens  àctrcd*Eglile,  il  quit- 
ta fes  études  plutôt  qu'il  n*auroit  fait ,  ley 
Cfl3''ant  inutiles  à  ta  profcffiôn  qu*on  luiiaî- 
fon  embtaflfer  Apres  quoi  on  le  vid  paroîrrc 
avecune  propreté  admirable, uurftintenKK 
deftie,  unr contenance  étudiée  devant  lesK 
gens  ^  &  les  autres  marques  eficmielleâ  aut-° 
quelles  on  connoîc  ceux  qu'on  appelle  ordî* 
ïîairerhent  Abbc:t  de  Cour. 

En  effet,  avant  qu  il  fut  Ghanotne^  on  n« 
J'a|)efla  guereque  T  Abbé  Fulbert.  Mais  com* 
me  le  revenu  de  cette  Abbaye  n'éroit  qu*i«f 
Itiagîn aire, non  plus  qse  le  bencfice,iHe  pcr-- 
muta  contre  un  Canonicat ,  dfo  qu'il  en  trou* 
i?a  l  ocafion.  Il  croit  epcore  Abbé  ,  &  en 
fciifoit  cxaâr?mcnt  les  fondions^  il  foiioit>il 
voloit  \^  daines- jiai(Qic  ag^eablefoqot  d^ 
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rentes  ,  difotr  quelquefois  de  bons  mots , & 
faifoir  foulent  de  mèchans  vcrs^avecgrandc 
feciliié  i  fibicn  qu'à  peu  de  fi^is  ilslrcqtiîtl» 
feputationde  bel  cfprit  parmi  quelques  uou- 
pes  de  femmes  qu'il  heqacntoit.  Il  étoît  fur 
ce  pié,  quand  l'amour,qui  fans  crainte  de  la 
J'uftice ,  bleffc  un  Ecclcfiaftique  comme  un 
autre  Homme  ,  fe  ferait  des  yeux  de  la  fille 
d'un  Bourgeois  de  Parts  nommée  Geneviève, 
pour  s'affujetrir  cet  Adonis  aux  cheveux 
courtSé  Cerre  fille  alloit  fouvenr  dans  larbou* 
tique  d'une  Màrchîinde  de  fcsvoî  fines  pour 
y  voirie  monde  ,  &  ce  fut-ià  oô'  Fulbert  la 
Yid  ,  ce  fut  là  qtr'il  l'ain^  ,  &  qu'enfuitc 
il  le  lui  dit.  la  galmtçrie  ,  eoram.e  chacun 
fçaît,  cft  une  des  occupations  ou  pluiôr  des 
caradlTcsdc  M(fficur<les  Abbcz^fibien 
qu*on  ne  s^étonna  point  de  ce  qu'il  avôît 
avec  Geneviève.  ï^  ne  la  voioit  que  devant 
les  gens  ,ce  qui  empcchroit  qu'on  n  en  fit  au- 
cun  mauvais  jugement ,  quoique  Ics^voifins 
remarquaficnr  afleztouslcy  bouquets ,  qu'il 
lui  donnoir,  &  tous  les  prcfens  qu'il  lui  fai- 
foit. 

Ccmnie  l'amour  cft  m'Éerîeur  »  ri  fiit  ^- 
cbc  d'être  cxpofé  .aux*  yeux  d'un  chacun. 
Ilperfuada  à  VAbbc  dclaire  un  fecret  de  fa 
paflRon  ,  &  elle  en  devint  un  dès  au'il  (cfut 
déclaré  par  un  billet.  Ce  billet  fur  tien  reçu , 
on  fit  feulement  femblant  de  douter  de  la 
jycriié  de  ce  qnM  contcnoir  >  &dés  lots  kuc 
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intrigue  commença  à  palier  la  galanterieJlr 
étoîcnt  en  bonne  intelligence  quand  la  ja- 
loufie  sIRimel^ 

ÇJn  homme  d'cpée  nommé  A rnulfê,  qui^ 
avoir  eu  divers  emplois  conOderables  danr 
ratmée,vit  Geneviève  y^il  lui  trouva  Ici 
yeux-  pour  le  moins  auflî  beau^r  que  rAbbt 
les  lui  avoic  xiçmfi  x^^V^Xvsi^  auffi  b^eri 
que  lui.  Depuis  cette  nouvelle  amîtit,  Ful- 
bertnc  pouvoir  guère  voir  fa  Maitreilc  pen- 
dant le  jour  ^i  caufequece'Mars  en  racourci 
Ibbfervoit  partolir*  II  en  entagcoit  entie» 
rement ,  &  Geneviève  un  peu  moins  ,  car 
une  fille  n'enrage  jamais  d*âvoir  un  ga'ânt 
homme  d'épée.  |Ble  aimoit  pourtant  mieux 
TAbbc  qui  éfoit  plus  agréable  &  plus  mi- 
gnon,par  de  petires  faveurs  (ecretes ,  &  l*em^ 
pêchoit  dfe  mourir  de  jaîoufîc,  Le  Cavalier 
iiavoit  pas  encore  apperçu  un  rival  danr 
Ja  perfonnc  de  TAbbc,  mais  ils  fe  connurent 
bien. tôt  l'un  l'autre  pour  ce  qu'ils  éroient 
véritablement ,  &  cette  connoillance  ne  pro^i 
duifoir  fur  eux  aucune  amitié.  Leur  com- 
mune jalotifie  fît  qu'ils  conçurent  d*aBord 
u/i  (entiment  aflcz  avantageux  Tun  de  Pau- 
trej  (X)ur  croire  chacun  quefon  rival  étoit 
aimé.  Cette  cftimc  réciproque  qu'ils^  a  - 
voient  n'érouffoîr  pourtant  pas  celle  que 
leur  propre  mérite  cxcîtoit  en  eux- mêmes: 
chacun  d'eux  croioit  valoir  plus  que  l'autre  ^ 
£c  fe  juroit  ^  (oi-mêmc  qu'on  lui  déroboie 
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routes  \ei  faveurs  qu'on  acCordoit  à  (oh  rîvàU 
l*avantflge  d'ArnUlfe  ételtqu'il  parloit  hau« 
tement  &  fatls  contrainte  de  fà  paflion  «  & 
le  malheur  de  Fulbert  éroit  qu  a  caufe  de 
fa  profefljon  il  n*ofoitnî  s'expliquer  ^  ni  pro* 
tctter  devant  le  naonde.  Il  avoir  en  recom- 
penfc  un  avantage  qui  valoir  bien  Tautrc  ; 
c^eft  que  quelque  peu  bc  quelque  bas  qu'il 
pacllr ,  il  ctoir  toujours  oiii ,  &  ciii  favo^' 
rablem^t  \  qu'on  lui  rcnoit  compte  non  feu* 
lemcnt  de  toutes  fcs  paroles  ,*mai$  encore 
de  fon  ^Icnce»&  que  bien  fou  vent  on  Ten^ 
recompenfoit.    L'Apbé  ne  pouvant  pas  fe 
faire  înccffattiment  >  n'étant  pas  aflcz  foi» 
pour  aller  parler  aux  arbres  3  aux  rochers  tc 
-aux  fontaines  ,  iii  affcr  heureux  ^ur  pou* 
voit  paf  let  le  jour  ,  à  cadfe  d' Arnulfe ,  donr 
rèpèe^tditpâgfter  fafoutafie,pria  Gene*^ 
vteve  de  lus  accorder  quelques  enttetieni- 
Boéhirnes.  Ap^ésquelte  eut  fait  toutes  Ic^ 
dîjicultez  préalables  pour  faire  valoir  la  fa^ 
veut  qu'elle  accôrdoît ,  elle  l'accorda  :  Mais- 
comme  la  nuit  n'eft  jamais  fi  (âge  que  le 
jour  ,&  qu'elle  infpire  autant  de  hardielTr 
que  le  jour  exige  de  refpeâ:;^ces  deux  A* 
Buns  â  force  d*êrrc  moins  fâges  &  plus  har- 
dis ,  ptofitercnt  de  tous  les  momens  de  la  nuir 
\  peu  piés  comme  faifoît  autrefois  Jupite» 
avec  Àlcmcnc.  Fulbert  eut  même  fait  du- 
rer chaque  nuit  vingt* quatre  heures  ,  %iX^ 
cifrpû  tne  le  pouv^mt  pas  ^il  fe  content 
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toit  de  bien  cmploicr  les  quatre  ou  cinq  qu'il 
avoir  en  fa  difpofition.  Je  dcmeuroîs  alors! 
avec  Genevièvedont  j'étoîs  la  confidente ^  à 
^ui  j[e  rendois  aufli  tous  les  bonS'fef  vices  donc 
J'crois  capable. 

Ces  rendez,  vous  aîant  dure  quelque  tems  ^ 
elle  s'apperçot qu'ils  n'étoientpas  (ans  fruit«i 
Elle  en  avertit  Fulbert  »  qui  lui  dit  »  que  fr 
fon  cara^ctc  Tempéchoit  de  Tippoufcr ,  il 
ne  Tempecheroît  pas  de  lui  rendre  tous  les 
,^rvices  qu'elle  fouhaitctoit.  ï>e  nouveau» 
malheurs  qui  arrivèrent  dans^la-  fan^llc  de 
Ceneviéyc  ,  ne  contribuèrent  pas  peu  à  b 
tirer  de  ce  fâcheux  pa<.^  Son  père  étoit 
veuf,  &  n'avoir  que  cette  fille  ,  il  fut  accufô 
d*un  meurtre,  on  le  cberchoit pour  l'en  pu- 
»iryil  enfuc  averti*  Sa  confciciïce  leconvaîn- 
quîf  d'abord  de  ce  crime ,  dont  il  viou|t>f  êtîré 
lui-m":me  le  jogfe  de  crainte  qu'un  autre  ne 
ioi  fur  plus  fevere.  Il  fe  condamna  à  un  ban* 
nifleraent  hors  du  Roiaumc  ,  6c  s'étant  dfc* 
guifé,  exécuta  lui  même  Ton  Jugement.  Ge- 
neviève ffut  cet  accident ,  feTapprît  à  l'Ab- 
«c  ,  qui  la  confola  dans  cette  nouvelle  dis- 
grâce, lui  promît  de  la  retirer  dan^unemau 
ion  qu'il  avoît  à  Corbcil ,  &  de  Tycntrete. 
nîr  le  refte  de  fer  jours.  D'abord  la  Juftiocy 
©udumo'ns  les  Officiers  fe  faifircnt  deâ 
bjcns  du  perc  de  Geneviève  ,&  elle  ,  fou* 

Î '■«terre  de  vou'oir  quitter  fon  père ,  quitta' 
'aris  ^âcvinc  |ccrettement^à>Cotbeil|>où  jo 


raccompagnai ,  &  .où  dans  trois  oo  •quatre 
mois  clic  octoucha  d'une  fille  fort  hûrcufe- 
mcnr.  Arnulfc  qui  éroît  paffionnénocnt 
amoureux  ,  ai^nt  apris  le  riftiheur  arrivé  ad 
Pci;pdc  fa  Maiireflc^firfpn  poifibîe  pour  lui 
ofFrir  du  fecours  :  mais  comme  il  en  avoir  été 
averti  rrop  tard, -il  ne  trouva  pcrfonnc. 
On  lui  dit  que  Geneviève  avoît  fuivi  fon 
Perc  dans  fa  fuite:  il  leschcrcfta,  &  toujours 
fans  les  trouver.  Enfin  laflé  de  tant  dfinu- 

•  tîles  pourfuites,  il  en  devint  extrêmement 
irévcur  &  mélancoîiqut. 

En  cet  érar  ,  il  commença  i  confidcrcr  le 
monde,  à  en  examiner  les  abus  &  lesrroth* 
peries ,  à  le  méprifcr  ,  &  fe  réfolut  après  à  le 
quirrcr  j  auflî  bien  avoit-il  mangé  fon  pa*- 
trimome  à  la  guerre  ,  &  n'avenir  plus  dtt 
^uoi  fubfifler.  Il  le  quitta  doncr,  5c  un  peu 
parneceffiié  ,  &  très  pco  par  devoriôn  ;  îl 
(e  Jetta  dans  un  Couvent  de  Moines.  Cc>^ 
pcncîant  Hclor  c  ,  cfcff  le  nom  de  la  fiile  de 
Fulber  &  de  Geneviève  ,  apiès  avoir  été 
lîourrîc  jufqu'à  la:  feptJcme  année  ,fuf  mifc 
dans  un  Gouverir ,  où  elle  demeura  près  de 
trois  ans  Après  quoi  Futberc  qui  avoir  eu 
un  Canon icar pendant  ce  tcms-la  en  l'Eg^i^^ 
Nôtre  Dame  ,  la  rerira  auprès  de  lui  ;  &  là 

•faifanr  paffer  dans  le  rhonde  pour  faniécev 
îl  a  eu  tant  de  foin  de  fon  éducation  ,  qu'à 
cela  feul  on  nefçmroir  manquer  de  l'en  rc- 
connoîtrc  pour  le  perc,  Geneviève  &  moi 
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itmxtit%  lïcpuis  toujours  demcurécs^ani  ttt* 
tetnaifon  ^oà  le  Chanoine  iipos. vient  voif 
fort  fou  vent,  &  par  ces  bons  traitenietis  nous 
fait  admirer  &  bénir  i|  fidélité  &  rbonnêteté 
des  Gens  d'EgliCc  ,  aufquels  les  femn^s  ne 
fçauroient  trop  farrede  pfaifir.  Voilà  ce  que 
j'avois  ordre  de  vous  apprendre.  Vous  voies 
combien  il  importe  que  cette  hiftoife  foit  fe- 
crette,  &  combien  on  fe  fie  à  vôtre  prudence 
de  ladécouvrir«r 

Dans  rimpatîcncc  oà  éroit  HcloVfe  dt 
Içavoîr  Tcffct  que  fcr<Mt  fur  Tcfpr it  d* Abai- 
lard  Vhîftoiredefa  naiflancc,  elle  vint  deu» 
ou  troi$  fois  à  larporre  de  la  chambre  od  il  étoift 
avant  qu'elle  fiït  achevée.  Enfin  elle  entra  ^ 
&  heureufement  pour  le  confus  Abailard  ^ 
f  ulbert  parut  un  moment  après ,  qui  venohr 
apprendre  s'il  fc  trouvoît  bien  dans  cette 
Miatfon  V.&  lui  donner  avie  en  niên^  tenEM- 
«le  quelques  dépeins  que  Tes  ennemis  tra*« 
moient  contre  lui*  Il  le  remercia  de  ruaflt 
de  l'autre  &  prit  le  prétexte  d'une  légère  iiw 
dirpcfiiion  >  pour  aller  dans  fa  chambre  jrerw 
^re  des  meiures  fiir  fa  conduite»^  • 

Jamais  Doâreur  n'a  cré  moins  réfdu  que 
le  nôtre  dans  cette  facheufe  eon|onâurev 
♦Certains  fentimcns  de  fierté  lui  reprochoicilr 
fon  amour  comme  une  paffion  indigne 
d*un  grand  cœur.  Il  ne  pût  repaffer  fans  lou^ 
gir  ,  (ur  leschofes  qu'il  venoit  d'entendre; 
IX  demeura  néanmoins  peudecctavis  a  Te^ 


SIC  5C 
èsqu 


Bc  la  beaurc  d'Hcloïfc  rcn^m>:cnr* 


l'il  fc  la  rcprefcntoit  Ci  charmante  ^ 
ficngageanre,  û  ipiriruelle»  il  ne  pçnfoic 
plus  à  les  parens  i  j6c  «Uloit  qu'elle  n'étoic  fi. 
aiosable  que  pour  être  aimée^  Sa  naiffance  » 
^ilbic^il  en  lui  même  3  n'a  rien  qui  doive  me 
^  rebuter  ,  sM  y  a  quelque  racbe ,  le  £!ence  Sc 
le  Xecret  la  couvreur.  Au  fonds  elle  a  u^ 
naturel  û  heureux  »  une  éducation  fi  belle>dei^ 
fentimens  fi  nobles  »  des  inclinations  fi  hon« 
nêtes  ,  un  efpritfi  fin  ,  fi  rempli ,  fi  écUiré, 
i|ne  ingénuité  6  grande  j  une  franchi  fe  fi 
particulière  ,  un  coeur  fi  généreux  ,  que  tant , 
.  de  peifcftions  qui  lui  font  effentielles  peu-^ 
Vfnt  bien  la  mettre  à  couvert  d'un  je  neCçaî 
qaoî  9  auquel  elle  n'a  nullement  contribué  ^ 
&  dont  oâ  ne  la  peut  accufer  fans  in)u* 
Aice- 

Cettc dernière  penfcc  comme  la  plus  raî- 
fonnab'e  Implûtdavantage.II  s'y  arrêta,  il  la 
goâta  ,  il  s' y  rendit ,  &  remit  ainfifon  sttnc 
dans  fa  tranquillité  Philofophique.il  revit  le 
Chanoine  à  qui  il  témoigna  le  reiïentimcne 
4c  l'obligation  qu'il  lui  avoir.  Vtnaçt  en- 
ftmci  parier  d'Heîoife,  il  lui  ditqucc'croîc 
«ac  divine  fille  \  que  quand  il  avoir  tcfufêjde 
lui  faire  part  de/ea  connoiffances^  il  ne  ff  a^ 
^oit  pas dequoi  fon  ^fprit  étoit  capable  i  que 
maintettanc  il  donnerôît  volontiers  tous  fe$  ' 
foins  pour  fon  inftruâ;ion,&  qu'il  profiterbic 
de  cç  tems  qôc  ïe$  affaires   rphligeoienc 
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à  pàffeWvccélle.  Fulbert  qui  ne  vofoît  rten^ 
au-delà  ducomplimentd'Abailard  ,  accepta 
fon  offre  après  quelques  fîçons  ,  &.s'en  re- 
tourna,  le  lendemain^  Parts  ^ffcz  contene 
quandil  fongeokqu'^eloïfe  feroit  (atisfaitc. 
Etie  ne  le  fut  pourtant  guère  quand  clic  aprit 
qucl'h  ftoire  de  (a  naiflancc  n'avoir  point 
ciiangé  la  réiolution  de^on  Amant.  Tput-cc 
qu'cllcput  fairedans  Tétat  où  ctoient  Us  cjbo- 
fts^ccfucdc  luidire  le  motif  qui  l'avoir  pouf- 
fce  atout  ce  qu'elle  avoitfa!t;eIle  lui  raconta 
fon  fongc  &  le  prei'age  qu'elle  en  cra»gnoic 
pour  luija  réfolut ion  quelle  avoit  prifedc 
ne  le  voir  jamais  ,  pour  éviter  les  malheurs 
dont  ce  (ong^(emb!oit  le  menacer  jelle  lui  dit 
combien  la  rcfolution  qu'il  avoit  prif&dc 
n'enfeîgneri^uà  elle,  l'avoir  confirmée  dans 
fes  foupçons ,  qu'elle  avcit  quitté  Paris  pour 
s'élo'gner  de  lui^quc  pour  le  dégoûter  de  fa 
pou  r  fui  te  ,  elle  lui  avôît  voulu  aprendre  ce 
qu'il  y  avpîtdcplus  rebutant  dans  fa  naiflan- 
cc ,  qu'elle  voioit  à  regret  que  tout  étoit  inu« 
til ,  &  qu'en  vain  onsopofcroit  aux  décrets 
du  Cifl.  EnfinyContinua-t'ellepuifquc  vôtre 
affl:<âion  (urmontc  tous  mes  obftac'es ,  je  ne 
m'y  opoCerai  pluf .  Tout  ce  que  jeveux  abfcr- 
luroenc ,  c'eft  que  vous  rcpreniezvos  premiers 
cKercices,qu€  vous  retourniez  à  vôtre  cbâîre 
de  Profeffeur^dés  que  vous  le  pourez  feurc«^ 
menr,fans  quoije  ne  vous  permettrai  jamais 
d^  me  voir^nc  voulant  contribuer  en  aucune  > 


*. 
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matière  à  la  perce  de  votre  gloire  ni  dç 

jvôtre  fortune.  AbaiUrd  admira  dans  cediC 

couis  la  grande  gencrofité  des  fentimens  de 

cette  admirable  fille  ;  ^  oe  manqua  pas  d^eii 

iairc  dans  fon  efprit  une  comparaifon  avec  Iç 

magnanime  d'Atiftote  ,  dans  laquelle  (ans 

doute  tcjBagnanime  n'eut  pas  du  bon.  Il  la 

^remercia  le  plus  obligeamment  &  le  plus  ten* 

-drement  du  monde  du  foin  qu'elle  prçnoit  de 

ù,  céputation  &  de  fa  fortune  ^  lui  promit  tout 

ce  qu*elle  voulut  «  lui  jura  unepaflion  qui  ne 

finira  jamais.  Cachez  3  vôtre  amour  lui  dit^, 

elle  »  qu'i!  ne  vqus  oblige  rien  faire  d'indi* 

gne.&  vous  verrez  en  mqi  une  per  Tonne  qui 

n'eft  pas  inTetiilbleàiftle  amitié  (butenuç 

d'un  grand  mcrire. 

Nos  Amans  en  cfofcnt  en  ces  termes  ,• 
quand  une  trxMipc  d'Ecplicrs  ,  qui  avoienc 
fçu  le  lieu  de  la  retraite  d'Abaibrd,  l'y  vin- 
tent  trouver,  &  le  prièrent  avec  tant  d*in- 
ftani:e  de  recpmmençer  fes  le^uies^  qu'il  ne 
ks  pût  refurçf ,  fçachant  fur  tout  que  c'étoïc 
la  volonté  de  fon  incompara)>ieM  JtrefTe.  Il 
exerça  donc  fort  longtems  (a  profe0ion  à 
Cofbeilen  public,fans  comter  les  levons  pir- 
liculieres  qu'il  faifoità  Heloïfc,  dont  il  re- 
marquoit  av*ec  plaifir  qu'elle  proficoit  chaquç 
jou^  davantage-  Cette  fayantc  fille  n*cnten- 
doit  rien  dç  fi  beau  que  ce  qu'enfeignoic 
Abailard,  &  Abailardnetrouvoit  rien  de$ 
iscrvcilleux  que  iafccilité  d  Hiloïfs  icfi^- 
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prend! c  d'abord  les  plus  difficiles.  Ce  fiittt 

Ju'cllc  lui  faifoit  des  qucûjons  Ingcnicufcs , 
ont  on  voit  quelques  unes  encore  prclcntc» 
ïpcnt,  dans lefquel les  on  admire  autant l'cf» 
jprit  qui  forme  ledouee  que  celui  qui  le  refour» 

L  étude  ni  lc«  emretiens  fftvans  nefai»    . 
(oient  pas  toute  leur  occupation  en  ce^  lieu  , 
Tamour  en  faifoit  la  plus  agréable  partie*  Ib 
fevoioient  >  ils  s'aimoient  k  ils  fe  le  perfua^ 
doient»  &  ne  faifoient quelquefois  fen)b!ant 
d'en  douter  que  pour/en  voir  agréablement 
convaincus  p^  mille  catefles.  Sous  prétexte 
de  s'adonner  aux  fciences^ilft  s'adonnoient  en- 
tièrement aux  plaifirsquc  caufe  une  rccipro* 
2 ue  amitié.  Comme  i  étude  &  Ta  nneditarion 
emandent  des  retraites  &  des  lieux  écartez^ 
leur  amour  en  profitoic  >  fans  quc^ceuxx^ui 
Vcn  apercevQient ,  y  puflcnt  trouver  à  redire. 
'C*étoit  dans  ces  retraites  qu'ils  s*cntretc« 
noient  beaucoup  plus  de  leur  ardeur  que  det 
queftions  de  Philofophie  ,  ils  s  y  donnoient 
plus  debaifcrs  qu'ils  n'cxp'îqtjoient  d'axio- 
mes :  Abailard  portoir  plus  fouvenr  la  main 
au  (cir  d'Heloïicqu'à  fcs  livres,  &  en  fcmo^ 
quant  des  diverfcs  opinionsde  la  morale^il  y 
trouvoit  à  (on  fens  la  Souveraine  félicité.  Il 
fiii  foi  f  même  femblanfquelquefois  dé  fbn  au» 
tonte  demaîrrcj&  pour  mieux  tromper  ceux 
qui^roient  voulu  examiner  leurs  aéfcioris  ,  Il 
le  (âchoit  contrcHeloïfe ji I  lui  reproctioir  de- 
vant les  gens  fi>npeud^afliduitéa&  lui  faifei t  ^ 

même 


flieme  des  menaces ^miis  qu'elles  érotent  âif. 
(ercDtes  de  celles  que  la  colece  iQfpire^  &  que 
Tainoar  prenoit  plaifir  à  ce  jeu ,  &  enteodoic 
biencepccicbadinage.  Jamais  deux  Amans 
n  ODt  goûté  tant  de  douceurs  que  les  nôtres  en 
goûterenr  â  Corbcil  pcndanc  trois  ou  quatre 
mois  qu'ils  ëpuifercnt  toutes  les  inventions 
que  la  paflion  U  p^us  forte  &  la  plus  tendre 
peut  trouver  ,  pour  faire  le  bonheur  de  deux 
perlonnes. 

'  Que  cette  vie  ctoît  douce  !  mais  qu'el- 
le fut  courte  !  &  que  la  fortune  en  vint 
doubler  mal  à  propos  la  tranquilitè.  il  fem- 
bloit  que  cet  aveugle  Dccffc  ne  pût  faire 
deux  faveurs  enmème  temps  à  un  Dcâcurqui 
le  fneritoit  fi  bien  >  car  toujours  Ton  amour  ou 
fcs  intérêts  avoicnt  a  fc  plaindre  d  elle.  Elic 
avoic  favoiiÊ  l'amour  d'Abailiard  quand 
elle  Tavoit  contrarié  dans  fes  affaires  ,&  elle 
commença  à  ttaver(er  fa  paffion  à  mefure 
qu'elle  travailloit  à  le  rétablir  dans  Paris, 

Un  de  fcs  ennemis ,  nommé  Chimpcnu 
s'ctant  retiré  dans  un  Couvent  ,  laiffa  vuidc 
la  Chaire  dans  laquelle  il  cnfcignoir.  Abai- 
lard  folicitc  par  les  jeunes  gens  qui  Técou- 
toicnc»  &  par  Heloïfc  même  quitta  Coibeil 
Ôc  prenant  la  place  deChampenu  feremità 
tnfeigner  publ  quement  dans  TEvcché  ,  Sc 
perdit  ainf;  le  pliifîr  qu'il  avo  t  de  voir  & 
Maîtrefle a  routes  heures.  Ce  pr  mier.  acci- 
dent fut  bien. tôt  (uivi  d'uo  lec  nd  p'usfa* 
Tome  A  B 
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chcux.  Hclûïfcqui  l'avoit  accompagné  à  Pa« 
ris,  n'y  eut  pas  demeuré  huit  jours ,  qu'A  bai*  . 
iaid.s'aperçût  qu'il  avoit  un  rival,  C'éto  c  un 
de  fcs  écoliers  nommé  Albcric  >  natif  d« 
Rbeims  qui  ayant  fui  vi  Abailard  à  CorbeiJ, 
y  vitHclcïfc,  &l*aimadps qu'il  la  vît,  (ans 
taire  fcrupulc  de  courir  fur  lesplaifirs  de  foti 
Maître  ,  ou  ne  croyant  pas  qu  un  Ç\  grand 
Porteur  pût  être  devenu  amoureux.  Abailard 
rc  s'étoit  pas  aperçu  à  Corbeilde  cette  noti- 
V.elle  conquête  d  Heloife  ,  parce  que  comme 
llcnleignoit  chez  elle  ,  il  n'avoir  rien  remar- 
qué qui  pût  lui  faire  foupçonr»cr  qu'Alberic 
fut  plutôt  amoureux  de  f^  Maîcrcflc ,  qu'em* 
preffé  de  fcs  leçons.  En  effet  ce  nouvel  A* 
mant  ayant  la  liberté  de  voira  tous  mcmers 
ce  qu'il  aimoit ,  fe  contentoit  de  ce  plaifir, 
{cjchargeoit  (es  regards  du  £bin  de  découvrir 
ce  qu*iî  avoit  dans  l  ame  i  maïs  cette  commo- 
dité ne  (e  trouvant  plus  à  Paris,  il  cherch]| 
d'autres  interprètes  que  fes  regards  :  &  par 
àts  viiîtes  a0iduës  fit  voir  la  violence  de  fcn 
amour. 

Ab  tilard  n'avoît  pasbcfoîn  d  être  Dodeur 
pour  découvrir  ce  nouveau  rival ,  il  fufEfoic 
pour  cela  qu'il  fut  Amant.  Pour  Heloife  elle 
s'en  étpit  déjà  bien  aperçue,  mais  elle  n'avo  je, 
osé  le  dire  à  Abailard  ,  de  peur  de  le  fâcher. 
Il  fc  plaignît  à  elle  dç  l'amour  d' Alberic  5  elle 
(e  fer  vit  de  Texcufe  ordinaire ,  qu'elle  ne  pou- 
yoic  s'/?inpêchef  d|tre  aimée.  II  fç  plaignit 
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de  ce  qu'elle  n'avoupaspirfcsngiiearsctouE. 
fè  cette  pai&oa  dès  ù  naiflance  :  clic  lui  die 
qu' Alberic  pc  lui  en  avoir  point  P^tlc  ,  qu'il 
Ja  lui  aToic  feulement  £ait  cooooitrc  pat  it% 
aâîons. 

En&a  il  (c  plaignit  encore  de  ce  qu'elle 
lui  en  aToit  fait  un  fecrct  »  &  el!e  s'en 
excufa,  diCant  que  c'crott  pour  ne  troub.cr 
pas  fon  repos.  Abailard  qui  mouroit  d'en  vie 
de  quereller, continuoit  à'fc  plaindre:  com- 
me c'étoit  Couvent  fans  fujct ,  fc$  plainrcs  fi- 
^oieat  Hcloï.e  ;  dont  !cs  rcponfcs  ne  fatisfai* 
ibienc  point  Abaillard^  û  bien  que  ces  deux 
Amans  fe  querellèrent  alors  pour  la  premie.e 
fois  ;  &  de  peur  des  mauvaifcs  confe^uences, 
£e  racommoderentavant  que  de  (c  fcparer.  Ils 
continuèrent  de  it  voir  affidument  â  Paris  ^ 
fous  le  beau  prétexte  de  leurs  leçons  »  &  ils 
auroient  paile  de  tonnes  heures  enfcmblc  , 
s'il  eût  pld  a  Albcricdc  n'erre  point  Amou  . 
.reux,  oudc  Ictre  en  qudqu'aurrc  endroit. 
Ce  n*cft  pas  qu'Heloïfc  aimâc  vcritable- 
ment  ce  dernier  ,  elle  ne  pouvo  t  fe  ic fou- 
dre a  fe  défaire  d'un. homme.  Ils  vécuienc 
de  cette  manière  prés  d'un  année.  Cepen- 
dant Albcfic  (c  déclara  ,  &  jura  un  amour 
éiernelleà  fa  Maîcreffe,  qui  de  ftn  côté  fit 
miftere  de  tout i  Abailard, croyant  que  de 
pareilles  confidences  (ont  de  très  méchans  ra. 
goûts  2  un  Amant.  Un  jour  quAbaiiard  aU 
Joie  voir  facheteHeloîTe  ^  iU'arrêreà  fa  porte 


pour  ofiir  le  difcours  de  quelqu'un  qui  parloie 
^vec  beaucoup  de  chaleur.  Il  connut  d'abord 
la  yoix  d'Alberic^qui  èroit  aux  pieds  d  He* 
loïfe ,  &  lui  exageroic  l'excès  de  (on  amour.  II 
ceniarqua  qu'elle  lui  répondit  fans  s'émouvoir 
&c  fans  quereller^  &  lailUtl  en  mourir  de  re-^ 
grcr.  Sa  }a!oufie  s'éveilU  ^  &c  réveilla  avec 
elle  fa  curiofité  ;  &  I  une  &  l'autre  lui  firent 
paflcr  deux  très  roauvaifcs  heures  à  cette  por* 
ce.  Le  paffionné écolier  étant  forti  ^  le  Maître 
encore  plus  pafliontié  entra  ,  qui  fit  voir  fur 
fon  vifage  tour  à  tour  des  marques  de  fa  jalou- 
sie,  de  fa  colère  »  de  fon  amour  &  de  fa  crainte 
He!oifeaprit  avec  chagrin  le  (ujec  de  ce  de« 
fordre  ,  auffibien  que  les  emportemens  avec 
lefquels  il  le  lui  raconta  Elle  luportoit  impa- 
tiemment fes  reproches  »  elle  les  fuportoit  un 
peu  par  menaces  ^  un  peu  pat  douceurs,  un 
peu  par  promefTes  %  elle  le  tira  de  cet  embar- 
raf ,  le  juftifia  &  ayant  verfè  quelques  lar- 
mes à  delTein  laifla  Abailard  plus  amoureux 
&c  plus  jaloux  qu'auparavant* 
-  Ce  qu'il  y  eut  de  fingulier  dans  cette 
ftvanture  ,  fut  qu'Alberic  commença  feule» 
ment  ce  jour  là  à  foupçonnet  fon  Maître  d'é« 
trc  amoureux  d'Heloife.  PoursVn  éclaircir 
Payant  vu  entrer  chez  elle  des  qu'il  en  étoîc 
Torti  i  il  s'arrêta  ï  la  porte  au  mênie  endroic 
d'où  Abailard  renoit  de  l'entendre.  Là  il  oiiic 
rous  leurs  difcours  ^  leurs  querelles  ;  leur  ra^ 
cpQimodempnt  ^  fc  bûc  tout  à  loifir  le  poifoa 
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[jù'une  yufte  jiloufi:  infpire  à  un  Amant  qui 
€  vofc  fâcrifié.  Le  lendemain  Albcric  étant 
alléouir  Abiiiiard  comme  il  ayoic  acontumé, 
U  en  fût  mal  reçu  ?  quelques  iours  après  fur  de 
kgers  prétextes  ,  il  lui  défendît  de  ne  plut 
affift^  a  (ts  leçons.  Abailard  s*applaudic  dit 
beau  coup  qu'il  vcnoit  de  faire,  il  crût  avoir 
beaucoup  gagné  <le  s'être  défait  dtin  écolier 
qui  lui  caufoit  tant  de  déplaifir  ,  mais  il  s'y 
trompa  ,  &  ce  coup  fut  la  CAufe  de  tous  les 
nualheurs  de  fa  vie; 

Alberic  étoitauffi  opiniâtre  qu' Abailard» 
bien  qujl  ne  fîk  pas  (\  fç^vant  y  d'ailleurs  il 
étoit  irrite  autant  du  procédé  que  de  l'amour 

.de  fan  Maître  ,  ce  qui  l'obligea  à  pouffer  Ici^ 
affûtes  bien  loin.  Pour  cet  effet  il  ceiFa  la 
poufuite  de  Tes  études  ^  mit  (on  écritoire  au 
croc  8e  fe  rendit  plus  a(!idu  prés  d'Heloife^ 
profita  pour  Tencretenir  du  temps  que  le  Do-* 
âeur  emploioit  à  fes  leâures  ,  &  fçK^hant 
i'heùre  qu'elles  finiSbient  »il  (é  retiroit  to&é 
jours  avant  qu'il  y  put  être  rencontré  par 
Abiillard.  Belbïfedefon  coté avcrtifToit  Ton 
che  r  Amant  de  toutes  cbofes ,  pour  lui  ôter  le~ 

.fujct  de  plainte,  &  cependant  il  cnrageoit 
l^aucQup  plus  lorfque  la  prudence  defaMalt* 

.  trèfle  lui  cachoitles  particularitcz  de  Tamoui^ 
de  fon  rivai 

Alberic  n*en  demeura- pas-U  ,  volant  qua 
Helcife  ne  pouvoir  Taimerfaiant  apris  d'elles 
même  rincUnation  qu'elle  avoit  pour  Abai*» 

^^ 
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lard  ,  la  faloufie,  la  vengeance  :  la  rage  le  dé» 
chirerenc  à  même  temps ,  &  lui  firent  prendre 
la  réfolutiond'avoirfa  Maîcrelle malgré  tout 
le  monde  ,  &  malgré  clîc-mênrie.  Dans  cette 
penféeillafitdetnandcr  cnmaiiageà  Fulbert* 
qui  trouve  le  parti  fort  avantageux ,  lui  pro- 
mit tout,  &  donna  le  mcme  jour  cette  nouvel- 
le à  la  fi'le.  La  manière  d'agir  d!Albcric  U 
fâcha,  elle  trouva  mauvais  qu'ili'cut  dcman« 
dèeà  Ton  père  fans  permiflion  ,  &  commença 
dés  'ors  à  le  craindre  &  à  Ichair  ptefque  éga», 
Icmcnt.  Elle  découvrit  ce  nouveau  malheur 
à  Âbailard  ,  qui  U  preda  ptus  que  jamais  de 
lui  permettre  de  quitter  ia  profcffion,  dereiv 
frer  dans  Tes  biens^&  de  Pépoufer  du  confen* 
temcnt  du  Chanoine  qui  ncluirefuferoit  pai 

3uand  il  le  verroit  qu*ii  avoit  beaucoup  p!u$i 
c  biens  qu'Alberic  Mais  cette  gencreufe 
fille  n'y  voulut  poim  confentitt  Pourquoi  peit^ 
fer  ,  lui  dit  elle  ,  au  mariage  »  qui  peut  cau« 
fcr  vôtre  malheur  Se  auffi  vpire  honte  :  je  ne* 
vous  parle  pas  du  peu  de  raport  qu'il  a  avec  U 
phi  lofophie ,  qui  perdroit  patience  elle  même 
parmi  l'embaras  d'un  ménage,  le  defordre  de* 
(uivantes  ,  les  cris  des  cnrans  ?  Ne  fçavez- 
vous  pas  qu'il  n'eft  point  d'a6tion  dans  la  vie  fi 
infailliblement  fuivie  du  repentir,  &  dont  le 
repentir  (oit  fi  long  &  fi  infructueux  ?  Voui 
vous  figurez  de»  douceurs  à  erre  éternelle- 
ment attaché  à  moi  ,mais  fçach^z  qu'il  n*cft 
point  de  douces  chaines:vous  me  verrez  trop. 
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fuand  vous  me  verrez  toujours-, vous  nt&imt» 
tcz  plus  moa  amour  ni  mes  faveurs  dés  qu'cU 
les  vous  feronr  dues ,  &  q  l'c!  les  ne  vous  coûte • 
ronc  aucuns  ioins.   Vous  ne  fongçz  pas  i  ce* 
cbDÎfes  miintenancôc  vous  ne  fong^rezà  riert 
aucrc ,  quand  il  n'en  fera  plus  tcms  Je  liiflc  jf 
pire  ce  q  je  dira  !e  monde,de  vous  voir  prendre 
ttnc  f  mme  en  rccacoù  vous  êtes  ^  vous  en  per. 
drez  peut  être  vôtre  réputation  &  nôtre  for*^ 
ttincourrc  vôtre  repos.QîVilvous  fuffiledonr, 
pour  vôtre  fatisfâ<àioo,que  je  vous  promers  de 
n'être  jamiis  à  pcrfonne,  &  momsà  Albcric 
qu'à  to'at  a^tre,fiUJcharc|peut.ctreenmadi^-r 
pofivion.  Elle  le  quitta  à  ces  motsi&  pour  lui 
tenir  cxa£kèmcnc  fa  parole,  elle  reprefencale 
jo  ir  m«mc  à  Fulbert  fon  inclination  pour  le 
célibat ,  i  averfton  naturelle  qu'elle  avok  pour 
ie  m iriage^Sr  fa  baine  particulière  c^ootre  celut 
qu'on  hû  deftinoitî  mais  pour  tout  cela  Topi. 
«iârre  Chanoine  n'en  changea  pas  d'avis  ,  il 
le  re  folut  feulement  d'emploier  Abailard  pour 
rfifpofcr  l'efpritdefa  fi'leà  lui  obéir  fans  rév 
pugnancc.  Je  ne  dirai  pis  de  qu'elle  minière 
Abailard  reçût  cette  commiflion  ,  il  eft  aifé 
de  s  imaginer  que  ce  ne  fut  pas  fans  un  hori- 
blc  chagrin  j  5C  quantité  de  Héros  amoureux, 
à  qui  la  même  avanture  eft  arrivée  dans  les 
Romans  ,  vous  reprefcnteront  admirable- 
ment bien  Técat  pitoyable  auquej  fe  trouve 
un  lîDmmjp  en  de  pareilles  confond:  ires.  U  ta* 
Gha  de  deroutJicr  doucement  l  efprit  de  FuU 
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bcrc  de  la  violanee  qu'il  (aifoit  à  Heloi fe  i  H 
lai  aporta  des  taifons  ,  des  autoritez  &  des= 
cxf  mples^pour  lui  montrer  combien  dcpareils 
snariages  forcez  écoienc  inforrunez  ;  mais 
le  Chanoine  éroic  le  plus  fouvent  infenfiblff 
mux  raifons ,  aux  autoritez  &  aux  exemples'^ 
fBc  fe  croioic  toa  jours  mieux  lui  même  auc 
-  le  plus  éclairé  de  ceux  qui  fe  méloienc  de  lui 
donner  des  avis.  Cela  fat  caufe  que  pour  cer 
coup  9  la  doârine  d*  Abaillard  fut  de  refte  x 
il  le  vit  bien ,  &  (crédurfit  à  profiter  de  l'env- 
ploi  qu'il  avoir  pour  éloigner  du  moins  ce 
xnariage  qu'il  ne  pouvoir  rompre. 

Il  fe  cooduifit  avec  beaucoup d'adrefle  duns» 
ion  defftin  ,  &  il  avoit  déjà  gagné  quelque 
mois,  quand  Alberics'impatientânt  de  tant 
de  délais»  prelToit  Fulbert  de  ksi  tenir  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée.  Fulbert  dit  quMl  le 
vouloit  bien'i  que  pourtant^s'il  étoit  poffible» 
il  le  voudroit  (ans  i^iolenter  (a  niécc  :  qu'ii 
avoit  prié  Abaillard  qui  l'enfeignoiCj&  en 
qui  elle  avoit  une  grande  confiance  ,  de  U 
j)orter  doucement;,  a  ce  mariage  ,  qu^il  atren^ 

doit Alberic  n'en  put  cuit  davantage 

lans  interrompre  le  Chanoine  avec  précipita* 
tion»  pour  lui  dire  qu'il  étoit  tort  trompe  dans 
le  choix  qu'il  avoit  fait;  qu'Abailard  étoic 
fortement  amoureux  :  bien  plus  qu'il  étoic 
£3rtement  aimé  d'Hcloïfe  :  cette  récipro- 
que aimitié  étoit-tout  ce  qui  empéchoi  t  fa  nié- 
ce  dôcenrentit  au  mariage  qu'on  loi  propo« 


foît.  Fulbert  furpris  8^  irrite  de  cette  nouvel* 
le  ;  promît  à  Albertc  toute  (brte  de  fatis« 
faârion  yic  le  quitta  d'abord  pour  aller  don- 
ner à  fx  fille  des  marques  de  la  colère  ic  do 
(on  emportement  :  mais  l'un  &  l'autre  fircnc 
bien  peu  d'eflFctfut  rcfpritdc  cette  conftanrc 
pcrfonne  ^  elle  fit  la  forte  ,  &  fans  contrain-' 
are  fes  (èntimens ,  déclara  qu'elle  aimoic 
Abailard  ,  &  qu'elle  l'aîmcroit  toujours , 
comme  le  feul  qui  meritoit  parfaitement  tou-^ 
te  fon  amit'é.  Fulbert  au  dcfefpoir  de  cctto 
circonft4nce,quMl  appelloit  opiniâtreté  &  rc^ 
bcllion  »  la  maUraita  de' paroles >  &  prenante 
fon  humeur  farouche  jura  que  dans  troir 
jours  elle  feroitla  femme  d'Albrric  y  &  luif 
ordonna  de  ne  voir  Abailard  que  pour  lui>^ 
dire  de  ne  la  voir  jamais. 

Abailard  vint  un  moment  après  ^  &  apri&^ 
d'Heloïfe  avec  un  chagrin  inconcevable  le- 
maavais  état  de  leurs  affaires.  Jamais  ces^ 
deux  Amans  ne  fe  font  fi  tendrement  ahnez^ 
^mais  ils  nes'enfont  donnez  tant  de  marque» 
Des  difiicu^tei  augmentèrent  nwrveilleufc- 
ment  l'amour.  A baUlard  revenu  de  fa  douleur^ 
dit  y  que  puirqu'il  (embloit  que  tout  itoit 

Îerdu  ,  il  n  y  avoir  plus  rien  à  ménager  :  que 
;  defefpoir  dans  lequel  on  les  avoir  jettes  1er 
«emtO!t  d'avoir  aucunes  cônfiderations  v 
que  leur  malheur  ne  pouvoir  devenir  plus^ 
grand  vniAÎs  que  la  prudence  tiroir  fouvenc^ 
4e  grands  biens  des  j^lus  grands  maux. 


Comme  en  diUnt  ces  chofes  il  avoît  OubîiJ 
qu'il  çtoit  Philorophcôc  Théologien  ,  il  ou. 
b!ia  dans  fcs  aftions  commme  dans  (t^  paro'cs 
pour  fongcr  feulement  qu'il  étoît  homme  ^ 
amant  &  malhcuicux:  Il  déioba  quelques  f* 
veurs  à  Hctoife  ,  qu'elle  ne  lui  po.îvoit  empê- 
cher de  prendre  dans  la  fciblclTc  &  dans  le 
defcrdrc  où  elle  étoit.  Elle  (c  contentoit  de 
fcupirer  jde  fe  plaindre  ,  &  d:  pleurer  ,  pen- 
da^nt  que  le  Doiftcur  croyant  ces  amufemcns 
indignes  de  lui,  &  ne  voulant  pas  demeurer 
fans  rien  faire,  poulloit  les  choies  a.  fli  avant 
c]U2  I  amour  Se  l'occafion  le  lui  in'^piroicnt 
Mais  Heloïfe  revenant  comme  d  un  profond 
afl'oup  (Temcnt,  s*avifa  de  trouver  mauvais  ce 
procédé  d'ANailard  qui  avoif  déjà  bien  fait 
du  chemin,  tlx  fc  plaignit  à  lui  de  (on  indif. 
cretion  &  dj  fon  pcudcrefpcâ: ,  lui  reprocha 
qu'il  ne  i'aimoit  guère ,  puifquc  dans  leur 
commun  malheur  il  confer voit  aflez  dcrtan- 
quilit^  pour  fongcr  à  de  pareilles  chofes  ;  lui 
dit  que  fon  honneur  lui  étoit  plus  cher  c]ue  la 
vie  :  Enfin  elle  en  vint  à  la  dernière  rai  fon  que 
îcj  femmes  employent  en  css  conjeftures  ,  ce 
fût  à  lui  rcprelenter  le  crime  qui  e  rercon- 
troitdans  fon  dtflein.  A  tout  cela  Abailard 
parût  intrépide  ;.  ^  icpondo-t  fort  à  propos 
^chaque  chef  lui  prouva  que  ce  n'éroit  que  par 
amour  qu'il  en  agiffoit  de  la  (otte  ,  &  que  l'a- 
mour autorrfc  tout  ce  qu'il  fait  fa,ire  ,  qu'elle 
dévoie  coijfidcrer  qu'il  albitla  prendre  pour 


tôljours*!  qu'au  fonds  fbn  mariage  fi  prompc 
la  mectoit  i  couvcrr  de  couc  ce  qui  -pouvoic 
arriver:  Après  cela  î!,fic  dcsadions  (î  paflion- 
tiées  ,  ditdespirolcs  fi  touchantes,  témoiena 
tant  d'aoîQUî  &  de  douleur,  qu*HcIoï(c  fc 
r(»ndic  ,conffcncir  ,&  permit  à  1  ardeur  d'A- 
bailard  de  prcnJrc  avec  elle  qaciquc  foulagc- 
mear.  Le  temps  Icar  écoit  précieux  pour  n'en- 
profiter  pas  ,  auffi  n'en  perdirent  iU  pas 
un  moment  >•&  cependant  l  amour  qui  n'a- 
bandonne jamais  les  fiens^  fie  un  grrand  mira^ 
cle  en  leur  faveur; 

La  veille  du  jour  auquel  la  foicmnité  dcs-^ 
noces    étoit  conclue  ,  Àlbcric  au  milieu  de 
fes  plus  fortes  efperances ,  reçut  une  lettre  de- 
Rhcims  ,  qui  lui  aprit   h  maladie  de  fon 
Père ,  quiétoît  extrêmement  dan^ereufe.  On' 
lui  marquoit  encore  qu'on    ratrendoit ,  S^ 
qu'il  vint  le  plutôt  qu'il  lui   fcroit  pcflibiC-  - 
pour  mettre  ordre  à  fes  affaires  qui  deman- 
Qoicnt  neceffai rement  fa  prcfence*.    Alberic 
fût  bien  fâché  decetce  conjondkure,  qui  lui 
cnlevoit  un  bien  qu'il  fecroyoit  acquis.  linfî' 
pat  pourtant  diffcrer  ce  voyage  ,  auquel  font- 
honneur  &fon  propre  intérêt  l'engageoicnr» 
Tout  ce  qu*il  pût  faire  fut  de  prier  Fulbert  de  ' 
lui  garder  la  parole  quM  lui  avoir  donnée  ,  de 
Taflurer  qu'il  viendroit  époufer  HHoife  dc5 
que  fes  affaires  le  lui  pcrnjettroient  ,  &  de  Is- 
fuplier  quelle  ne  vid  aucunement  Abailard  , 
aân  qa'à  fontetour  elle  fe  réfolat^à  l'éppulcr' 
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avec  moins  de  répugnance.  Le  Chanoine 
promit  touc»6c  Alberic  partie  auffi  ratisi^iit 
que  le  peut  être  un  Amant  qui  quitte  une 
Miicreue  amours  u(e  de  fon  rivai, 

Sesvo-ontez  furent  ponâuellenr^ent  €xccu«* 
t6es  ^  du  moins  Fulbert  n  y  oublia  rien,  il  dé« 
fendit  de  nouveau  à  fa  fille  de  voir  Abailard» 
que  s'il  aprenoit  qu'il  eut  aucun  commerce 
avecHcIoifc^il  fe  porteroit  contre  l'un  ic  l'au* 
treà  de  dangereufes  excremitez.  Nos  Amans 
avertis  de  la  réfolution  du  trop  colère  Chanoi* 
ne ^  ne penferent  rien  ay>in$  qu'à  lui  oléïr :ils 
Croient  trop  paffionnez  pour  nècre  pas  opi. 
niatres  &encreprenans  :  aufli  fe  mocquercnt* 
ils  de  la  feverite  de  Fulbert  *,  &  il  n  y  a  jamais 
eu  d'ordres  plus  mal  obfetvcz  q^ie  ceux  qu'il 
leur  avoir  prefcrits» 

Pendant  que  le  Dofteur  avoir  fréquenté 
Htloi  fc,il  avoir  mis  dans  fes  intei  cis  une  vieil- 
le fille  qui  fervoitdans  cette  maifon  Ja  même 
qui  lui  avoit  raconté  l'hiftoire  des  amours  de 
Fulbert  &  de  Geneviève ,  Nos  Amans  s'y 
conficreot  en  cette  rencontre,  i!s  la  prièrent 
defavorifcr  leurs  entrevues ,  de  les  renir  fecre- 
tes,  &  de  leur  donner  des  moicns  de  n*être 
poinrfurpris.  Cette  fille  avoit  éré  trop  bonne 
en  fon  remps  ,  pour  pouvoir  jamais  ccfler.dc 
l'être  :  elle  s'éroit  accoutumée  àks  ki  plus  jeu. 
ncs  ans  a  ne  rien  refufer ,  &  n'avoir  pas  en« 
core  perdu  certe  babirude.  Elle  leur  dir  donc 
que  k  Cbaaoine  étoit  trc$  cxadaur  Offices 
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diVtns  >  qu'il  n'y  manquott  iamais  fans  do 
puiflantcs  confidcfations  ,  Se  que  ceU  leur 
donncroitunc  gfinde  commodité  de fe  \otr 
pcn<)antquil  Icroitoccapéaa  divin  Service» 
Ils  proficerenc  de  cet  avis  \  les  cloches  (  qa'il 
ctoioit  qu'elles  fuflcnc  pi  optes  à  de  pareifs 
ufages,^en  les  averti ^anc  du  commence^ 
nieat&  delà  fin  <k  O&es,  les  empêchèrent 
quelques  temps  d'être  découyers.  L*hearedc 
Matines  ,  &  celle  de  Vêpres  ctoient  celles  de 
leur  rendez  vous  >  5c  s'il  fe  trouvoic  que  par 
kazard  Fulbert  manquât  à  quelque  Office^on 
mettoit  un  Surplis  aui  fenêtres  pour  en  aver** 
tir  Abailard.  Ils  fe  virent  fouvent  delà  fortf:; 
&  comme  vraiemenr  ces  vifices  étoient  fort 
dangereofes  9. ils  en  profitoienr-beatrcou]^ 
mieux  que  fi  elles  iWiTent  été  moins  ;  ils  en 
conûderoienc  le  prix  par  la  difficulté  ^  auflS  ne 
les  emplo'oient  ils  pas  à  des  (impies  bagatel- 
les. Ce  que  l'amour  a  de  plus  grand  *de  plus 
faint  Se  de  plus  mifterieux  (t  traitoit  dans 
ces  perilleafes  vifites. 
Nos  Amans  prenant  un  jourone  matière  de 
converfacion  des  délices  qu'ils  venoient  de 
goûter  «nfemble  »  tombèrent  infeniiblemene 
fur  une  moralité ,  (çavoir  y  fur  te  peu  decon- 
fi  mce  qu'on  doit  avoir  aux  plaifirs  du  monde 
qui  font  fr  courts ,  fi  fragiles  &  fi  paflàgers.En 
tScf  dit  Heloîhfe^le  plaifir  que  nous  refientons 
prcfencement  >  cefiera  lorfqae  nous  y  penfe^^ 
1:0ns  le  moins  î  Se  ^  oc  fauir  ^  Vutvi  cç  àCKii 
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B.  rie  pour  nous  en  priver  pour  toujours  Peut» 
être  ,  continua- clic  en  foupirant ,  les  faveurs 
que  |e  vous  ai  accoidées  aujourd'hui  font  ve 
ritabiement  les  dernières  fâveurs;&  peut  être 
ua  mai iage- auquel  je  ferai  forcée  de  confeo- 
tir ,  m'enapêcbera  d-ccourcif  vôtre  amour,  5c 
de  vous  donner  aucune  preuve  de  la  mienne* 
Cette  rcftéxion  les  ficun  peu  rêver, puis  Abat* 
la.rd  comme  le  plus  hardi ,  prenant  la  parole  v 
Je  ne  vois  pas  dit  il  ,  comment  ce  mariage 
pourroic  mtricre  fin  à  nôtte  bonheur 3  hors  que 
vous  feule  ns  le  i^ouliez.  Ne  pouviez- vous  pal 
me  laiffcc  ce  cœur,  qu'auffi  b  en  vous  ne  pou- 
vez donner  à  vôtre  prétendu  mari  ï  Pourquoi 
m'ôtercz  vous  vôrrcafFeâion  ,puifquevou$ 
êtes  auûl  incapable  de  la  lui  accocder  ^  que^ 
vouslecroiez  incapable  de  la  metircr  ?  Et  fi- 
vous  me  Liffez  ce  cœur  &  cette  afFedion  , 
pourrez^vous  vous  empêcher  de  m'en  donner 
des  témoignages  ,  ni  par  confequent  de  me^ 
rendre  heureux? Ah trépondit elle; fe rendant' 
prefqueà  la  force  de  cet  Agréable  raifonnc- 
ment ,  que  vous  poufTez  loin  vos  confequent 
ces  »&  que  je  fouhaiterois  qu'elless'accordaf* 
fent  autaat  avec  la  vertu  ,  qu'avec  mes  incli- 
nations: mais  Vous  fçavez  à  quoi  l'honneur  & 
le  devoir  engagent  celles  de  mon  fcxe,  quind 
cl!e$  ont  fait  un  choix  ,  ou  quand  elles  fe  font 
refolucs  d'aprôuvcr  celai  qu'on  a  fait  pour  el- 
les. Alors  Abailard oubliant,  comme  il  avoir 
d'éja  fait,  qu'il  étoit  Théologien^  s'ctendic  Tut 
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ccrtames  maximes  da  monde  ^  poufctaBlir 
qu*une  femme  miricc  pouvoir  fans  fcrupulc, 
entretenir  un  commerce  galand.  On  mctttot 
ici  ces  belles  lcçon<,  n*-ctoic  qu*cl!es  font  aflct 
connues  &  qu*on  n  en  profite  que  f  rop,s'iI  en 
fkuc  croire  les  maris.  Leur  entretien  tut  alorr 
interrompu  par  le  fon  d  une  cloche,  qui^tes  a- 
vcrtitdu  retour  de  Fulbeit;mais  il  fut  recom. 
tncncé  fi  fouvent,qu'enfip  Heloïfe  tomba  dans 
les  fentimens  du  Dcâreur  ,  &  lui  promit  que 
quelque  mari  <ju*cUc  eut, elle  ne  scmpccheroic 
jamais  de  l'avoir  pour  am  .Tout  croit  fi  bien 
difposé  entr  cjx,que  l*'arrivéc  raîme  d'Albc- 
rîc  ne  les  auroit  guete  incommodez  ;mais  a 
fortune  changea. Un  j  pur  que  nos  Amans  hû- 
reux  étoient  cnfembîc  ,  à  peine  y  avoient-ils 
demeure  quelques  momens  ,  que  Fulbert 
qu'on  n'attendoic  pas,  vint,  entra,  &  trouva 
Âtailard  prés  d' Hcloï  c.Une  affaire  preffantc 
Tavoit  ap:îl!é  chez  lui  >  lorfqu  on  le  croioit  à 
Vêpres  ,  Ci  bien  cju  il  les  futprit  ,  5^  fut  très* 
/urpris  lui  même  Sa  coIercTD'i  plutôt  fa  rage, 
robligerentà  faixeun  grand  dcfordre  qui  fuC 
la  fourcc  de  bien  d'autres.  11  envoia  fa  fille  i 
Corbeil  chez  Geneviéve,avcc  ordre  de  ne  lui 
permettre  de  voir  perfonne^pcur  des  raifons 
dontjdifoit-il ,  il  ne  pouvoir  pas  s'expliquer* 
Comme  il  étoit  encore  plus  animé  contre 
Abailard  ,  il  chercha  les  occafions  de  le  per-» 
dre,qu'il  trouva  ficilement ,  à  ce  qu'il  crût. 
La  répatacionduDoâeur  lui  avoit  fait  quan* 
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titc  d'cnncmîs  confidcrablcs  :  Fulbert  fc  joi- 
gnit à  eux,  ranima  leur  jaloufie  prcfcjue  ccein» 
Ce  ,  &  fie  un  parti  ii  fort  contre  lui  >  qu*  1 1  fuc 
contraint  d«  fortirdc  Paris  une  fecondcfois^ 
La  fortune  fit  encore  un  coup  de  (on  caprice; 
&C  venant  de  quitter  le  foin  de  affaires  d' Abak 
lard  9  recommença  à  Eivorifer  Pamour. 

Heloïfe  i'avoit  averti  par  un  billet  du  lieu 
Ou  clU  étoîr,  (ibien  qu'iltrouva  dans  cet  exil 
d'affez  fortes  raifons  pojr  s*co  confoler^  Il 
quitta  efFcdivemcnt  la  chaire  &  la  Ville  y&C 
£aifant  courir  le  bruit  qu'il  alloic  à  Melun  ,  il 
fut  à  Corbeilpndéguisc,aprcs  avoir  laiféàP^a* 
ris  beaucoup  de  fe$  atnis  qui  travaillèrent 
avec  chaleur  à  Ton  rétablifTeinenc  II  ne  lui 
fat  pas  mal  aiscde  voir  fàMaîcreflfeàCorbeil^ 
puifqu'cllc  y  ètoit ,  ôcramoar  fa* t  bien  de  plus 
grands  miracles  vil  la  fit  avertir  de  fonarri* 
vée  ,  ôcil  lui  aprit  des  moiens  pour  la  voir. 

Il  y  avoit  derrière  lamaifon  où  logeoft  Hc- 
loïie  un  grand  jardm  entouré  de  murailles 
affez  baffes  pour  y  pouvoir  entrer  fans  peine  y, 
ce  fut  là  que  le  Dû<îteur  eut  ordre  de  (e  trou- 
ver :  elle  s'y  rendit  facilement  >  fous  prétexte 
d'une  kgcre  indifpofition  qui  Tobligcoit  à 
coucher  feule  dans  une  cteimbre  auprès  de,  ce 
jardin. 

Jamais  Amans  n'ontctc  plus  fàtisfaits l'un: 
de  l'autre  que  le  furent  Ab^ilard  &  Heloïfe  i 
cette  première  vue.  Ils  a  voient  tous  deux  ufv 
Â  grand  foad^  de  tendrefTe^  Seuils  s*ea  don^ 
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noient  de  fi   preflaos  témoignages  j  ^*ils  > 
écoienC  très  peritwlez  de  leurs  mutuels  cm- 
pcefiemens^  bien  qu'ib  chercba0ent  quel- 
^efois  des  raifons  pour  en  douter. 

Abailarda\r oit  déjà  demeuré  prés  d'un  mois 
\  Corbeil  pendant  qu'on  le  croioit  à  Mctun  ^ 
quand  un  foir  étant  i  Ton  rendez- vous  ordiv 
naice  ,  il  aprit  d  Hclcïfedeux  chofes  qui  no 
le  furptifenc  pas  peu.  La  première  £urqu' AU 
bcric  ^  qui  étoit  parti  il  y  avoit  prés  de  quatre 
mois»  avoir  écrit  à  Fulbert  que  la  mort  de  (oft 
peie  avoit  taifsé  de  grandes  affaires  d^ns  fai 
timille  qui  le  retrendroicnr encore  anq ou  fi» 
moisà  Rheîras  ,qu'iHe  prioit  pourtant  de  lui 
conferver  faniécc^qu'il  viendroir  époufer  des 
que  Tes  affaires  7  (eroienr  dKpofces.  Cetto 
première  nouvelle  n'eut  rien  été  fans  lafecoui. 
de ,  qu'Hefoïfe  ne  lui  aprit  qu'après  bien  des 
façons.  Abailard  {e  (ervit  de  toute  fon  adre(« 
fc  pour  tirer  d'elle  ce  qu'elle  vouloir  bien  , 
mail  ce  qu^elIe  n'ofoit  lui  dire..  Enfin  après 
bien  des  grimacct  ,  elle  rougir^  elle  fe  tû€ 
quelque  temps,  puis  bai  (Tant  les  yeux^&lui 
parla.it  plus  doucement  qu*à  l'ordinaire  »  elle 
hsi  dit  qu'elle  croioit  être  grofle;  A  ces  paro.* 
ks  Abailard  ,  quoique  ferr  étonné  en  revint 
bientôt ,  &  après  avoir  affuré  fa  makrefle  que 
ce  nouvel  accident  ne  pouvoit  point  altérer 
fon  amour  ^  il  la  prc(ta  plus  fortement  qu  au 

£aravantde  confcntir  qu'il  répousât,&  qu'il 
i  fit  demander  au  Chanoine  ^  qui  ne  la  lui  re« 
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fuferoit  pas  j.  fur  tout  quand  il  feroîc  averti  dt 
Tctat  où  elle  (e  trouvoit:rtîais  rien  ne  fut  capa- 
ble de  faire  changer  d'avis  à  cette  admirable 
ftUe^quiacablanc  leDoâeur  dentillecatefles» 
Jui  dit  qu'elle  l'eftimoic  pour  lui  mcnic,qu'cllc 
{ouhaiceroic  bien  de  ne  Tabandonner  jamais;» 
mais  qu'e  le  aimcroic  mieux  être  foncfclavc 
que  fa  femme^&qu'elle  Taimeroic  mieux  pour 
ion  Maître  que  pour  (on  mat i>(t  cette  dernière 
qualité  pouvoit  porter  préjudice  i  fbn  cher  a- 
Bianc.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ajoura  t*elle,&  je 
le  repère  encore  à  prefcnt*,vous,non  plus  que 
bien  d'autres  »  ne  fçivez  ce  que  vo'js  faite* 
quind  vous  fongez  au  mirfage  :il  eft  !c  tom- 
beau de  l'amour  entre  ceux  qui   s'aimoientT 
auparavant,  &  il  l'empêche  de  nairrcjanaaif 
entre  ceux  qui  nes'aimoient  pas  encore.  Se 
fuis  belle, j^ai  de  Pefprit,  à  ce  que  vou5  dites;. 
ic  ces  deux  qualités  qui  font  aujourd'hui^ 
vôtre  plaifir,fi  la  jalouûes'enmêloit,(eroien(r 
un  jour  vôtre  douleur-,  juge  de  ce  que  ce  fcroit 
û  vous^voas  trompiez  aux  jugcmcns  favorables 
que  vous  faites  de  moi,&  fi  vous  ne  trouviez: 
dorénavant  qu'une  larde  &  une  fottc,ou  vous* 
avez  crû  trouver  une  belle  &  fpirituc'je  per- 
fonne.  Ce  changement  cft  affcc  ordinaire    ne 
vous  y  trompez  pas,car  je  nechingeroîs  point 
vos  yeux  pourroientchingeriun  mari  ne  void- 
jamais  (a  femme  des  mêmes  yeux  dont  il  la^ 
voioit  n'étant  encore  que  foa  galant:  en  vain 
^raus  entreprendriez  de  vous  en  défendre^ l'eit. 
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pericnce  vous  condamneroit  ,  &  qui  pis  cft 
vôrrc  propre  expérience. 

Hclotfe  aiant  prononcé  ce  peu  de  mots 
avec  chaleur  ,  fc  remit  un  peu  \  puis  acca- 
blant de  nouveau  fon  cher  amant  de  mil* 
le  faveurs  nouvelles ,  ne  le  quitra  qu'avec 
regret ,  &  après  qu'il  lui  eut  juré  de  Taimcf 
toujours  uniquement.  Abailardioitit  de  cet- 
te con  ver  fat  ion  affjz  rêveur.  Il  aimoïc  vraie-r 
ment  Heloïfc  avec  excès  ,  &  fa  greffe  (fe 
avoit  plutôt  augntentc  que  diminue  fa  paf« 
fion  i  mais  quand  il  vcnott  â  penfcr  qu'el- 
le ne  le  vou  oit  point,  ^  que  ctpcntiant 
elle  alloit  fe  rencontrer  cxpoiécà  ia  coîcrc 
&  à  la  rage  du  Chanoine  ,  certc  pensée  le 
tourmcntoif  cruellement  II  la  communi» 
qua  à  Heloïfequile  rira  en  partie  de  fon  env- 
Diras^enconfentant  qu'il  œitordre  à  lui  faire 
faire  (es  couches  fecrctttement  &  loin  de  I» 
prcfence  de  Fulbert-  Les  affaires  étcienr  c» 
cet  état,  quand  on  avertit  Abailard  que  la  fa* 
âion  de  fes  ennemis  éroitdifIipée*,que  Cham« 
penu  ,  qu'il  l'avoit  tourmenté  avec  plus  de 
viofence  depuis  qu'fl  s'étoit  fait  Moine  a- 
voit  été  élu  Eveque  de  Châlons  ,  oii  il 
s'étoît  retiré.  Cela  lobligba  à  retourner 
encore  une  fois  à  Paris  ,  où  il  fut  reçâ 
tvcc  tout  raplaudifTcment'imagîbiblc.  U 
y  demeura  depuis  affidumsnt ,  fans  qu*ij  lui 
arriva  rien  de  fingutier  ,  jufqu*i  ce  qu'Hc- 
lotfefettoufatic  fi  avancée  dan^  fa  ^xoÇkik^ 
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qu'elle  ne  pou7oic  plus  la  cacher  %  pria  (otjt 
Amant  deTcniever  ,  afin  qu'elle  put  faire  fes^ 
couches  en  fureté.  Il  IV nkva  uçi  foir  de  la* 
maifon  de  fa  mère  «  l'amena  chez  lui  en  Bre. 
tagnc,  oùl'ayant ,  mife  chez  une  fœur  qu'il  y 
»voir,eUe  y  accoucha  d'un  fils,  qui  pour  fa  ref« 
(emblance  avec  Abailard  femblôit  porter  le 
Bom  de  fon  père  écrit  fur  fon  vifage.  Cet  en- 
lèvement &  fa  caufe  ne  pouvoit  pas  être 
long  temps  fecrçts  ^.auflt  furent- ils  Dien-«tôt 
découverts  »  par  une  avanture  néanmoins  af- 
fez  particulière.  Alberic  ctoit  arrivé  à  Paris 
k  jour  avantqu'Abailard  eut  enlevé  Heloïfev 
il  ayant  été  le  même  jour  chez  Fulbert  dans 
le  defTein  d'exécuter  fa  parole,  il  aprit  de  luî 
que  fa  niéceétoità  Corbeil  ,où  ri  l'avoir  cn^ 
voiée  pour  éviter  la  prefence  &  les  impdrtuni- 
tésdu  Doâtor.  AlWric  fut  très  (ati^fait  du 
loin  qu'on  avoit  pris  de  lui  conferver  l'objet 
de  fon  amour  ^  Se  fe  difpofa  à  aller  le  lende 
main  à  Corbeil ,  pour  tacher  de  réfoudre  He« 
loïfe  au  choix  que  fon  oncle  avoir  fait.en  lui 
deftinant  fa  nièce  i  mais  fon  amour  impatient 
ne  lui  permir  pas  d'attendre  fi  long  tems  ,& 
k  fit  partir  le  loir  mémé^afin  qu  il  s'y  trouvât 
plus  matin  le  lendemain.  Dés  que  le  jour  pa« 
*f  ût ,  il  fût  dans  la  mai(on  où  elle  logeoit  de- 
Baaader  de  fes  nouvelles.  Comme  on  ne  s^é« 
toit  pas  encore  aperçu  de  (a  fuite  ^  on  lui  dit 
que  fane  doute  elle  feroit  dans  (a  ehambre  ^  il 
f  fUU^  de  n'f  trouva  petfonnc  »  il  s'y  arrêta 


pendmt  qu on  U  fat  chercher  ^  maison  en  te* 
vint  (ans  l'avoit  trouvée.  Les  uns  &  les  autres 
commençoientà  être  en  peine  du  heu  où  elle 
c^oir^  quand  on  trouve  ud  billet  dans  fa  cbam. 
bre,  adrefTanC  à  la  femme  qui  demeuroit  dans 
cette  mâi(on,qu  Alberic,  ne  Içavoit  point 
être  la  mère  d  Heloi(e  ;  i  l  étoir  ouvert ,  &  A 1,. 
beric  l'aiant  lù  j  aprit  avec  un  grand  étonne* 
ment  la  nailTance  &  la  qualité  des  parens 
d*  Heloife  ,  &  à  mêtne  temps  (on  enlèvement 
par  Abailard.  La  furprife  de  cet  Amant  ^ 
à  la  leâurc  de  cette  Lettre  ,  ne  fc  peut  eipri 
m.er  ;  la  fuite  de  fa  MaitrcfTe  do^t  il  ne  f(ja« 
voit  ni  lesraifons^nl  les  circonftances^  Tem* 
barafla  d'abord  :  mais  venant  à  pen&r  qu  elle 
ctoit  fille  du  Chanoine  Fulbert  &  de  cette 
femme  il  conçut  un  tel  dégoût,  qu'il  nepou^ 
voit  fonger  à  elle ,  ni  à  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
pour  elle  ^  fans  un  furieux  chagrin.  Il  ne  de- 
meura gueres  dans  cette  mai  (on  ,  &  fous  pr^ 
texte  de  venir  aprendrc  à  Fulbert  ce  qui  s'étoit 
pafsc ,  ils"cn  revintà  P^ris , où  aiant  d'abord 
aprisqu.Abailarden  étoitabfcnt  ^il(ne  douta 
plus  que  ce  fut  luiquieutpnlevé  Heloïfc.Ua 
peujde^ jaloufie  réveilla  le  refte  de  Ton  amour^ 
&  l'un  &  l'autre  lui  fit  concevoir  une  fi  forte 
haine  contre  Abailard  ,  qu'elle  dura  autans 
que  /a  vie.  Il  fit  avertir  Fulbert  de  Tenlcvc» 
meqt  de  fa  fille  ,  jSc  témoignant  y  prendre 
grande  part ,  lui  promit  de  le  venger  du  ravif», 
kutf  Jamais  colère  ne  fut  paceille  à  celle  du 
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Chanoine  à  cette  fâcheufe  nouvelle.  S  ilctit 
£çû  le  chemin  que  ct%  deuic  Amans  avoicnc 
pris,fans  douce  qu'il  les  auroir  fuivis^ôc  auroit 
4onné  des  marques  de  fon  rcffentiment  par 
quelque  cruelle  aftion  :  maij   ignorant  leur 
route,il  fut  contraint  de  fufpendîcreXfCutioQ 
de  fa  vengeance.    Cependant   fon  humeur 
s'adoucit  un   peu  ,  le  retardement  du  retour 
d'Abailard  lui  permit  de  faire  des  rcflvxions 
qui  le  defarmcrent  en  partie  &  lui  infpirerenc 
des  deffeins  ntoins  violens.   Abailard ,  donc 
bien  lui  prit  ,vint  dans  le  temps  de  ces  réflé- 
xions.Le  Chanoinen'eûtpas  plûtôtapris  fon 
arrivée  ,  qu'il  alla  chez  lui ,  &  Vy  trouvant 
fcul  ,  lui  denoanda  froidement  des  nouvelles 

'^d'Heloïfe.  Le  Dodeurnefit  pasicfin,&fur 
fa  première  queftion  le  croiant  inftruic  de 
tout ,  lui  dit  fans  façon  ,  qu'il  l'avoit  menée 
chez  une  fœur  qu'il  avoit  ,  pour  y  faire  (es 
couches  plus  fecretemcnr  quelle  n  eut  pu 
faire  à  Paris  ni  à  Corbeil.  Fuibert  qui  n'avdic 
fait  provifion  que  d'aucant^dc  conftance  qu'il 
lui  en  falloir  pour  fuporter  le  rapt  de  fx 
fille  ,  en  manqua  lorfqu'il  aprit  (a  groffef* 
ie.   Il  ne  penla  pas   qu'il  avoit    été  autre» 

fois  dans  un  pareil    embaras.    Toutes    les 

})aroles  que  la  rage  &  le  dcfcfpoir  peuvent' 
uggercr  à  une  perfonne  outrée  ,  furent  pro  - 
fcrée<    par   k    Cha^noine.      Il   n*eft   inju- 
res,  reproches ,  ni  menaces  dont  il  n'ac- 
cablât Abailard  >qui  s'eiaminanc  lui  même 


fendant  qa  on  le  qucrc! k  ic>  (cdifpofoit  à  fai- 
re au  Chanoine  toutes  fortes  de  léparations» 
11  lui    laiiFa  tout  dijre   ,    Se   q9?nd  il    vid 
qu'il  s'écoiîépuHé  à  force  décrier  :  il  prie  U 
parole  j&  lui  t.ontefla ingénument  fonciimc. 
Cette  confc (lion ingc nue  réveilla  les  etnpor- 
tcmcns   de   Fulbert  ,  qui  Ayant  repris  quci^ 
que  peu  de  forces  ,  les  eut  bien  toc  cpuiséci 
a  quereller  de  nouveau.   Enfin  s'étanc  ta, 
Abailard  reprit  la  piro!c  ^  &  voiant  ccm« 
bien  le  tcms  lui  étoit  précieux  ,  il  dit  le 
plus  vite  qu'il  pût  ,  qu'un  ardent    amour 
étoit  la  feule  caufe  de  tout  ce  qui  çtoic  ar« 
rivé  i  que  cet  amour  duroit  encore  5  &  qu'il 
étoit  prêt  de  donner  à  luir&  à  Hcloï(e  toutes 
les  fatistaftiods  qu'il  faut  à  ces  (ortcs  d'inju* 
re$.  Vous,   l'épouferez  donc  ,  interrompit 
brufquemeat  Fulbert  P  Oiii ,  répondit  Abai- 
lard ,  fi  vous  le  voulc2  ,  &  fi  elle  y-  veut 
confentir.  Si  je  le  veux  !  dit  le  Chmoine, 
puis  s*aric tant  un  peu  fi  ellçy  confcnt  reprir- 
it ,  &  doutez-  vous  de  1  un  ny  de  Tautre  \  Il 
s'alloit  encore  emporter  la  de  (Tus  en  raifon- 
nemens  bilieux  &  colérique  ,  fi  Timpatienc 
Doéteur  ne   l'eut  prié  premicrcnient  de  fe 
taire  ,  &   cnfuitc  de    permettre   que   fon 
mariage  fut  fecret  pendant  quelque  tems. 
Le   Chanoine  ne  pouvoit  conieptir  qc* 
kd.shonncur.fait  à  fa  fille  ayant  été  public» 
la  réputation  qu'on  lui  en  failbit  fut  fecrette: 
Mais  Abailard  lui  reprcfenta  que  puis  qii^il 
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alïoitctrc  fon  gendre  .^...  Mon  gcndfCâ  m^ 
tcrrompit  Fulbert  >.qui  ne  croioic  pas  <)iic  le 
Dodeur  fçûc  foti  biftoir-c  amourcufc ,  vous 
vous  trompez  ,  c'eft  mon  ncvjcuquc  vousal- 
lez  devenir.   Je  mVn  raportc  à  Heloïfc  ,  de 
qui  je  \t  fçai,  reprit  Abailacd  ;  qui  ne  vou- 
loitpascontettcr  fur  cet  atticle  :  Mais  vôtre 
gendre  ou  vôrtc  neveu  ,puifquc  je  vas  entrer 
dans  vôtre  famille  ,il  me  femble  que  vous 
devez  avoir  quelque  égard  a  mc$intcrcts,qui , 
vont  devenir  communs  entre  nousj;  &  vous 
voicz  ,  qu'elle  confufion  cerne  feroit,/î  mon 
mariage,  fur  tout  dans  cescircorftance$,étoie 
fi  tôt  fçû  dans  le  monde.    Fulbert  rougit  , 
TOirqu'Abailard  n'îgnoroitpas  les  petites  ga- 
Jameries  de  la  jeuncfle,  &  il  en  fut  mortifié; 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  lui  faire  accor« 
der  ce  qu'on  iui  deraandoit^  1 1  fut  donc  icTo- 
luentr'cox  >q^e  quand  Heloïie  fcrcit  accoa-^ 
cbée  y  Abailard  (  çpouferoit  i  que  néanmoins 
on  tiendroit  lafFaire  iccrete  jufqu'à  nouvel 
ordte^    Les  chofes  ainfi  pacifiées  >  Abaifatd 
retourna  en  peu  de  jours  en  Bretagne  ,  pour 
y  voir  fa  femme  prétendue  ,  &  1  avertit  de 
tout  ce  qui  s'étoit  pafsé.  Le  couroux  de  foa 
père  net  étonna  pas  :  la  feule  réfolution  de  l'é* 
pottfer  oÙl  elle  vid  fon  Amant  la  facHa,   Elle 
lui  redit  alors  plus  fortement  que  jamais  tout 
ce  qu'elle  lui  avoit  dit  autrefois  (ut  ce  fu)er,&; 
ce  fût  là  qu  Abailard  admira  (on  efprrt ,  fcn 
amour  &  fon  definceceflement  :  mais  il  lui 

re« 


^|>r«fcort  fi  bien  la  neccffiré  <|u*il  y  avoir, 

3u*ils  s*époufaflcnt  :  la  parole  qu'il  en  avoit 
onncc  ,  la  colère  de  Fuloerr,  s'il  manquoit  à 
ce  iju'îl  lui  avoir  protnîf,  &  les  dangereux  cf. 
'  fers  de  fa  colcre  conrre  Tun  &  Taurrc ,  qu^cIlc 
confenrir  enfin  à  tour  ce  qu'il  voulut,  avec 
regret  ncanmoius.  L*an:iourcux  DcAeur  vou- 
Jur  demeurer  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  accouchée,  ce  qui  arriva  bien. toc.  Je  ne 
fçai  fi  la  voyant  dans  les  douleurs  ,  i!  ne  lui 
èchapa  point,  par  pure  tentation  humaine  ,  it 
ibuhaiter  d'ctre  veuf  avant  que^  marié,  Qi.oi 
qu*il  en  foit  ^  il  n'en  fit  nul  femblar^t  h  & 
quand  elle  fut  remife  ,  il  revînt  avec  elle  à 
Paris  »  où  il  tint  fa  parole  a  Fulberr,  qui  de  fou 
jcÔ:c  n'en  fit;  pas  de  même.  Cela  veut  dire 
qu*  Abailard  époufa  Heloïle  ,  &  que  le  Cha- 
noine la  publia  d'abord  par  tout. 

Si  je  n'écrivoîs  qu'une  hiftoireordînaireje 
pourrois  finir  en  cet  endroit,  le  mariage crant 
toujours  la  concluCondes-Romans ,  des  Nou- 
velles &  des  Comédies  :  Je  ne  le  ferai  pour- 
tant pas  encore  ;  &  puifquc  je  me  fuis  engage 
'  i  écrire  les  amours  d'Abailard  &d'HcIoiïe, 
comme  leur  mariage  n'a  pas  été  la  fin  de  leurs 
amours  ,  j'aucois  grand  tort  d'en  faire  celle  de 
mon  Ouvrage.  Les  Héros  prophanes  ne  re- 
connoifibient  aucun  anu}ur  au  delà  de  lunion 
-conjugale  ;  là  fe  terminoicnt  tous  leurs  foins, 
&  tous  leurs  empreffcmens  :  maïs  nôtre  Héros 
étoit  plus  éclairé  \  il  êtoit  aufli  bon  Chrétien 
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que  le  peut-être  un  grand  Pfailofopfcc  ,  &  im 
grand  Théologien  à  même  temps  ,  &  n*avoit 
garde  de  n  aimer  plus  Heloïfe  devenue  iz 
lemme  ,  lui  qui  Cçavoit  &  qui  avoir  cent  fois  . 
parlé  de  robligatioJi  ^  de  l'effet  du  Sacrement 
4c  Mariage. 

Fulbert,  comme  jaî  dija  dit,  publia  par 
tout  celui  de  fa  fille,  qu'il s'cfoit  engagé  à  te* 
f\ir  fi  Ucitu  Alberic  j  qui  avoir  rou jours  en* 
trenu  un  petit  commerce^ivcc le  Chanoine^ 
|)0ur  fçavoir  de  lui  qu'elle  fcroit  l*j(Iuè'  des  a. 
inours  d'Abailard  &d  Heloïfe, fut  le  premier 
.£  qui  le  miflere  fut  révèle  ,  &  ne  fur  des  der- 
niers à  en  faire  Icconte^  Déjà  toutprefque  le 
iqiiartîcr  en  ctoit  informe  \  cette  nouvelle  fc 
difoit  par  tout  à  l'oreille  :  on  commençoic 
même  a  le  dire  hautement ,  qu'on. ne  Te  ca* 
rhoir  pas  d*  Abailard  ni  d'Heloifc  ,  à  qui  cha^ 
cun  en  venoit  parler.    Abailard  fe  reritoit^dc 
tonte  &  de  confufîon,  il  nbfoit  paroîrrc  de-  , 
«yant  les  gens  ,  &  fon  fiçavoir  qui  l'avoir  fait 
cohnoître  de  tour  le  monde,  fut  en  parrie  la 
jcaufe  qu'il  fut  auflS  blâmé  de  tous  ceux  qui  le 
connoifioient   C'eût  bien  été^s  ,  fi  Heîoife 
qui  aîmoitcent  fois  plus  Abailard  qu'elle  mê- 
me, &  plus  la  rcpuratiofi  de  fon  cher  Dojftcirr 
que  'a  propre  gloire,  ne  fe  fût  .opiniâtrée  i,  dc- 
fabufcr  chacun  de  cette  opinion  2  Elle  foute- 
noir  pat  tout  que  c'éroît  pure  mcdi farce  èc 
xr^lomnleque  le  bruit  qu'on  faifoir  courir  de 
Uurmarifges  ^'Abaiîatd  n'avoit  jamais  çu 


4e -pareilles  pensées*  v<|ae  quand  il  leï  '  aiiroit 
«iës ,  c«  n'atueric  été  qu'inutilement  >  puif. 
que  jâiviais  elte  n'y  aurok  confenti,  Erfin  el^ 
te  parla  àt  cectc  affaire  fi  negativemeoc  Sc 
4ki^^taiatde:eiuleur  >four  en  ôrer  Ja  créant 
ce,  qu'dic  en  vint  pfefque  à  bout  :  &  Ton 
t:et»ineiif  ait  .à  idiie  que  c'éfort  les  ensctnis 
^    Dcâeur  qui   aToicnt  fcmc  cette   faufle 
«ouvelb   pour   le  décrier.    Fulbert  fçâc  ce 
fécond   bruit  »  &  tçût  de  plus  qu'Heloifc 
fcde;©»'  croit  la  ;  cimic  ^  <îc  qui  Je  mit  dans 
lïne  £  furiculeicolerecontt*  elle,  qu'il  ne  fc 
oonteoca^paSrdrlaqitefelIcr  £c  de  la  «menacer  ^ 
ii  cri  vint  )a£q^*à:  la  maltraiter  cruellement, 
AbaiUard  qui  aimoic  aurant  fa  femme  ;  que 
lots  qu'clk  n'ctoit  que  ia    MaitreiTe  ,  ne 
pouvoit  touj&ir  lc5>  mauvais  traitemens  que 
ibi»  fcne  etrtçoit  rouis  kf Jôm^  contr'elle ,  fça- 
cbant  iuir  tout  qu'elle  nrie  les  attiroifqu*a  fa 
«onfideratits»  >il  réfolutkkmtd'y  mcttreordrc 
Sc  de  la  tirer  de  (es  pcr(ecutions  continuelles. 
PourcBtctfct  il  ccMiiulta  avec  Heîoï/e  ,  &  ils 
concUirervt  enfemble  que  pour  fe  tirer  tous 
-deum  d'affaire , :)iii'  des tootesfiurbeux qu*oa 
Élite» r  pan ïout  »  ^élledesmaiDs.  &  dé  la  mè« 
chante  humeur  du  Chanokié ,  il  falloir  qu'elle 
ft  n^ii&t  dans  un  Monaflere  de  Nônnains  au 
Bcwu^  d' Ar^nteuil  »  oà  die  avoit  été  élevée 
dans  fa  ^temiaré  )  jeuneffe  ;  &  qu^eHe  y  pr^c 
tdu$  l^habits»  do  ' Jleligietafc  >  Iboreniss  le  Vof- 
Iè<^tp4^*dlcfutieû.^itf'j9uiit>d  l^^aèoxi 
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favorable  s*cn  prcfcnteroit,  Ccdcflfein  for  pre- 
^ofc  ,   aprouvé  &  exécuté  prefquc  en  même 
tems  )  &  par  ce  moyen  ils  écoutèrent  entière^ 
ment  tous  les  bruits  qui  couroient  de  leur  niâ« 
riage.  Mais  le  dangereux  Chanoitie  n  avoir  pas 
été  apeilé  dai^  cette  confultation  ;  tz  il  étoic 
crès'  n^alaiic  qu'eik  pût  réiiffir  heufieufement 
4ans  quM  l'apix)uvât.    Il  aprit  la  rcfolution 
àt  ces  deux  époux, ^  il  ne  put  Taprendrc  fan« 
juii  renouveUemenc  de  chagrin  &  de  colère* 
Cette  retraite  le  ehoquoit  furieufetnent  :  il 
croîoit  que  bien  loin  qu*dl«  mit  i  couvert  \% 
Xeputatfondcd  fiUe  y  elle  achevoitdc  l'acca- 
bler de  honte  «  ce  qui  fut  caufe qu'il  délibéra 
idès  ce  moment  de  fe  venger  un  jour  biea 
cruellement  d*Abailard.  Avant  qu*il  en  eut 
trouvé  la  commodité ,   Abailard  &  Heloïfe 
payèrent  bien  de  do'ax  &  de  cruels  mcmiens 
enfemble.  Celle-ci  étoit<iéja  connue  dans  et 
Monaftere  t  comme  j'ai  dit  '-  fi  bien  qu'elle  y 
fut  reçue  avec  plaifir  ,  &care0ée  déroutes  lei 
Heligieufes ,  qui  étoicnt  ravies  d'avoir  une  fi 
jaimable  perfonnc  parmi  elles.  C'écoit  i^t  ha» 
%xtà  dam  ce  même  Convent  que  Lucemera 
'  d' Abailard  ,  avoit  pris  Thabit ,  lorfquc  ion 
fnary  Bercnger  &  elle  quittèrent  le  monde^,  , 
Elle  y  étoit  encore  quand  Heloïfe  y  fut,cl* 
Içs  s'y  virent  ^  &  contra<aerent  enfcmble  une 
amitié  trèi.|>at!ticaliere.    Comme   Luce   ne 
jT^voît  tien  des  avantureside  ros  Amanî  »  ic 
f-''^î^<5.crovoit^kdcflcui  4*H«lcf(c  étok 
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▼^tablcment  cte  finir  fcs  jours  clans  ce  Mo. 
naftere ,  clic  voulue  lui  ouvrir  la  prcmîcrc  fon 
cœur  ,  &  lui  faire  une  confidence  de  lacjudlc 
pouvoir  dépendre  tout  le  repos  de  fa  vie.   Je 
ne  doure  pas  ,  lui  dit^elle,  que  le  motif  qui 
votis  oblige  à  vous  retirer  dans  c^cttc  Matfon, 
ne  fdît  des  plus  raifomnables  de  des  plus  faûitf  ; 
maii  je  doute  fi  vous  (çavc2  bien  \  quoi  voui 
vwi  engagez  ,  &  fi  vous  pc  vous  tromp«r 
point  dans  les  douceurs  que  vous  efpercz  de 
aouver  dans  la  vie  Rcligeufe.  Comme  cette 
vie  eft  plus  retirée  &  plus  cachée  que  les  au- 
tres ,  elle  eft  aufli  beaucoup  plus  difficile  k 
connoitre  ;  St  il  n'cftgueres  que  nôtre  expc* 
rîcDce  qui  puiffe  nous  la  découvrir  i  fonds» 
Tout  n'y  eu  pas  doux,  tout  n  y  eft  pas  faînt* 
&  on  y  trouve  plus  qu  on  ne  croit  d'amer- 
tumes Oc  de  déteiucbes.  Luce  qui  depuis  le 
ttms  au  elle  Tîvoit  dans  ce  Monaftere  ,  en 
avoir  découvert  tous  les  abus  »  &  qui  s'étoît 
repentie  pliis  d'une  fois  de  s'y  être  impru- 
demment engagée ,  fc  préparoit  à  faire  un 
long  dtfcoursf  fur  cettt  matière ,  pour  détour-, 
ncr  la  rcfolution  d'Hdoïfe  :  mais  celle-ci  qui 
connut  fon  deiletn  ,  la  prévint ,  en  lui  racon- 
tant la  véritable  hiftoire  àc  fa  vie ,  &  la  priva 
«infi  du  plus  grand  plaifir  que  puîflfc  recevoir 
la  vieilles  gens,qtti  eft  de  parler  &  de  s'entrcsu 
tenir  de  leurs  infortunes:  Elle  lui  aprit  donc 
fcs  amours  avec  Abailard  dans  toutes  leurs 
oircooftaocjcs  ^  leur  mariage  .  les  fuites  Êl« 

c, 
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cbetiTei  ({ti*il  avoic  enfia  la  raîfon  poar  U^* 
quelle  clic  s'étoit  retirée  dans  ccConvcnr,, 
lans  nulle  envie  pourtant  de  s'y  enfermer 
pour  le  refte  de  les  ^ours: 

Luce écouta  cette  hiftoire  arec  un  grand  ê« 
f onnemenc  >  &  adnairatic  les  divers  change* 
nwns  arrivez   en  leurs  amours  ,  témoignaî 
prendre  beaucoup  de  part  en  toutes  leurs  a- 
vanturcs»    Elle  confideira  dés  Iprs  Heloïfc 
comme  fa  fille  ,  &  rcmar<]uanc  en  elle  tan^ 
d'efprit  >  tant  de  beauté  »  ne  pur  jamais  de (à« 
prouver  la  pâffion  de  (on  fils:  bien- loin  de 
cela  3  elle  voulut  contribuer  de  tout  fon  pou-^ 
voîràleursentrevôës}  &  donnera  ces  Amans^ 
feparez    la  fatisfaâioti  qu'ils  foubaitoient  & 
fort.  Cela  ne  fut  pas  oiaKa\fc.:Lcsgi;iile$  etice 
Cot3v«nt  n'étoienc  pas  d'un  d  fficik  aerès  j  leii 
Parloirs  n'étoient  pas  des  terr<s  inconnues  ^  8t 
il  ne  falloir  pas  beaucoup  fie  tnifterc  poar  f 
être  reçu.  Néanmoins  comme  Abailacd  nV 
voit  aucune  habitude  lians  cette  Maifon  ,  Sc 
qu'il  avoit  des  mefurcs  â  garder ,  pour  n*étré 
pas  découvert ,  il  n'auroitpâ  voir  guéres  fou-» 
Ycnt  Heloïfe  fans  Taffiftance  de  fa  mcre  qui 
s'y  trouva  fortà  propos  pour  Eavorifer  Icscm- 
preflemensde  ces  ckux  Amans  mariez.     IW 
ic  virent  quelquefois  par  ce  tnoien  ,    parce 
qu'il  ne  demandoit  piihais  fa  mcre  ,  qu  cHc 
Dc  fit  venir  Heloïfe  avec  elle.  Ces  vifiteç  é- 
toient  pourtant  fi  rares  &  fi  contraintes  ,  a» 
prix  de  celles  qu'ils  avt^nc  accQucumé  de  (e 


rendre  ^  qu'elles  ne  faiïoient  <jac  Icar  infpîrer 
le  defir  de  fe  yoir  plus  fcaivent  &  avec  ptus  dt 
liberté*  Jls  (e  communiquèrent  leurs  dcfirs^ 
8c  Heloîfc  fur^  cfiargée  dii  foin  de  chtf chef 
guelqqe  invenrion  pour  les  fatisfaire. 

L'efprit  d'unç  femme  ,  èc  d'une  femme  quî 
aîtncj&  qui  ourre  cela  ie  trouve  cti fermée 
dans  un  Convent  ,  ne  manqua  jamais  de 
moicns|x)uren.fortir •  &pour  donner,  maU 
gré  tous  les  obftacics  ^  dai  preuves  de  fa  paf-  . 
fion,  Helpifeaimoir  ,  elle  avoir  de  Pe/prif ,  Se 
Vin  peu  de  cer  air  dcgriUe  ,  qui  entreprend 
fout  pour  la  liberté  Avec  tourcs  cesqualirés  , 
cîle.Çf  tarda. guéres  de  venir  à  bout  de  fes  dcf* 
feins.  Çpipmç  CCS  fotïcs  de  parties  fe  peuvent 
difficilement  faire  par  une  feule  pçrfonne,  el- 
le fit  î^mitié  avec  lise  IVeligi^ufe ,  qui  ne  cller-^ 
<Boît  qu^iiné  compagne  ',;four  ^ire  enfemSfe 
l||ne  pareille  Dromcnadc,  C<;n'eft  pas  «uc  ècr- 
fe  Relîgîeu(c  n*en  eut  pu.  îtronvcr  aahs  ce 
Couvent  autant  qu'il  y  avoir  de  jeuocs  Da- 
»es  î.mais  elle  connoidoît  leur  édelité,  leur 
prudence&leur  amitié. &nofoif  s'y  confier. 
Ces  entrcprifes.font  dangereufes  quand  elles 
font  découvertes  :  elles  demandent  de  la  h&t» 
difflc  Se  du  fçcret ,  &  peu  de  fiHes  en  font  ca- 
pables. EUecput  avoir  trouvé  dans  Hcloifc  ce 
qu'elle  chjBrchoit*  Un  îoiir  après  lui  rv<MC  fait 
fenr  carefTes ,  elle  lui  fie  le  récit  d'une  intrigue 
qu'elle  avoit  avec  un  Gentilhomme  <|u'eHe 
aimoiit  véritablement  >  &  lui  déclara  qu'dlc  - 

C4 
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fcroît  bîcn  aîfc  de  le  voir  chez  lui.  Hcbyfe 

lui  rendit  confidence  pour  confidence ,  lui 

parla  de  fon  amour  pour  Abailard  ,  fins  lut 

rien  découvrir  de  leur  mariage  «  Se  dit  âuffi 

qu'elle  feroit  txês  -conrcnte  fi  elle  pouvoir  le 

voir  en  liberté,  EUescomtnenccrenrà  travail- 

1er  à  leur  defiein  ,  par  une  amitié  qu'elles  fr. 

rcnt  naître  entre  Abailard  &  BaudoUin  ,$*«* 

toit  le  nomdu. Gentilhomme. Elle  fut  d*abord 

forte  ,  tant  p/ar  Tcftime  qu'ils  conçurent  Tun 

pour  l'autre  ;  que  par  le  raport  qu'il  y  avoic 

dans  leurs  fortunes  amoureurc5.    Baudciiin 

avoir  une  belle  maifon  auprès  d'Argcntcuîl, 

qui  fembloit  avoir  été  bâtie  e^eprés  pour  de 

femblables  parties.  .  Elle  fut  donc  dcftinée  â 

cet  emploi,  &  ce  fut-là  que  nos  Avanturieres 

fc  rendirent  environ  la  minuit ,  après  ctrc 

forties  du  Convent  àlVide.d'une  échelle  de 

foye  que  leurs  Amans  leur  tenaient.  Le  iour 

avant  leur  départ,  elles  difoient  à  leurs  bon« 

nef  amies  qu'elles  avoient  beaucoup  affaire 

ce  )our*lâ  9  qu'elles  n'auroîcnt  pas  befoin 

d'être  détournées ,  puis  qu'elle!  avoient  de 

l'occupation  jufqu'à  quatre  heures  du  matin, 

leurs  amies  qui  le  croypîenr ,  les  laifloîent  cii 

liberté  ,  &  cependant  elles  (ortotent  de  leur 

chambre  où  elles  laiflo'ent  de  la  lumière ,  cç 

qui  faifoit  croire  qu'ellesy  étoient>  &  qu'ici- 

les  travailîoîent  veritabVment  toute  la  nuit. 

Pendant  ce  tcms  elles  étoienr  chacun  dans 

les  bras  de  fon  Amant  occupées  à  goûter  de 


granâes  douceurs  :  non  de  celles  qu'on 
promet  aux  jeunes  filles  qu'elles  trou- 
veront  dans  un  Monaftcrc,  mais  de  celles 
qu'elles  ne  trouvent  jamais  que  quand  elles 
en  forcent. 

On  avoit  déjà  fait  trois  (bis  ce  pèlerinage 
fort  heureufcment  ,  quand  au  quatrième  » 
"Baudouin  un  peu  dégoâté  de  fa  Nonnain  , 
como^ença  à  trouver  plus  de  charmes  dans 
celle  d  Abaî'ard  ,car  il  croioit  qu'Hcloïfc 
étoit  efFcélivement  Religienfc.  Le  DoAeur 
ne  lui  avoit  point  div  que  ce  fat  fa  femme ,  il 
»*étoîent  contentes  de  luidire  qu'ils  s'aimoienr 
cffez  fortement.  Le  Gentilhomme  crût  qu'A- 
baîiard  fcroit  auffi  dégoûté  de  (a  MaKrc(Te  ,. 

2ue  lui*cfoit  de  la  fienne.  Ce  fut  pourquoi  un 
rtr  qu'ils  cto:wt  tous  q^ta^tre  enfemWe  y  le  ti* 
rant  en  patticulier ,  W  lui  propofa  de  faire  urr 
(change  :  &  lui  dit  que  fans  difficulté  elles  j 
«onfentiroîcnt  |  qu'aptes  ce  c^'ç lies  avoienC 
4éj^  fait ,  elles  n  ctoient  ptu*  c?n  état  de  leur 
sien  refufer  \  &  qwe  ce  changement  ne  pou^ 
Yoit  erre  que  bieti  agréable  pour  cly^cun  \  qur 
C*ctoit  le  véritable  ragoût  des  plaints  \  que  cc^ 
procédé  ne  devoir  point  s'apeller  in^delttfr 
auprès  des  yiolccs  \  qui  tout  homme  cfl  boa 
&  ^*^itctoir  plus  feur  &  p^u^avantageux  me-- 
me  de  leur  propoferun  cnangemcnten  faveur 
l'un  de    Pautre  ;  que  fi  elles  mêmes  chan^ 
geoient  fans  leur  en  donner  avis  en  faveur 
«Cl  g;nii  ^'Us  ne  connolcreient  poisj:  ^  en» 
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qu'elles  ne  manqucroîent  jamais  de  Faircv 
Cette  propoficion  fut  trés*inal  /cçuë  par  le 
Dofteur  jquin'ofoicdirc'cs  raKons  de  fa  ré- 
pugnance. Il  tic  vouIoÎT  aWolumcnr  pomt 
découvrir  qu  HeVife  fut  fa  femme  ,  &  il 
vpioic  encore  bien  piti»  dobftade  à  lailîer 
bai(er(afcmmcpar  un  autre  en  fa  prefcnce  , 
éç  quafi  de  fon  confentcmcnr  |  il  trouvoit 

,  quelque  chofe  d'extraordinaii^  dans  cette  a^ 
v^nturç,  qu'un  homme  lui  vint  dite  à  lui-mê- 
me qu'il  aimoit  ià  femme  ,  &  qu'il  vouloir  la- 
poffeder  y  fan5.  qu'iJ  le  pût  trouver  mauvais^ 
bien  loin  qu'il  pût  s'en  fâcher  f  ceia  le  jetfa- 
dans  un  grand  chagrin.  Baudciiin  s^cn  apcr^ 
çpt  5  &  croyant  que  la  triftefle  qui  pâK>ifl'oJr 
dans  fes  yeux  >  ne  proccdoir  que  d  une  rcn* 
dieffe  de  cœur  &  de  certaine  iciicarcffe  d'a- 
mitié^ il  lui  fit  la  guerre  comme  d*unc  M- 
bkfle  indigne  d'un  grand  coïïrage.  Il  lui  iyt 
que  de  pareils  fentimcns  n'avoient  jai^at^ 
été  que  le  parrige  despcrits  cfpnts ,  bien  teîfi 
d'avoi  r  été  du  gouc  des  honnêtes  gens  ;  qu'uR» 
homme  du  monde ,  dcfprit  &  de  fçavoir  dc- 

^jfoit  avoir^'autrcs  pensées  plus  nobles  &  p'ua 
fermes  î  que  ces  paffiors  violentes' &  )a^oufes, 
n'étoient  pardonnables  qu*aux  Jeimes  enfans 
•  qui  commmcnçoient  feulement  a  îcimci*»  qp'ili 
De  faloit  jamais^cre  jaIou^<I'une fille,  &  nottf 
pas  même  le  plus  fouvent  d'une  femme»  Ce» 
paroles  pleines  de  fentcnccs  &  de  tlcciiîons  ^ 
^  prononcée  d'un  toa  d'auK>rils  ^  tcguw^ 
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rcrit  quelque  place  dans  l'cfprit  d' AbaiUrd  » 
mais  la  pansée  qui  lui  venoit  là-dtflus, 
qu*Heloï(c  croie  la  femme  ,gâfoittour.  Enfin 
il  chercha  un  cxpedentqui  jût  Tcmpêther 
d'être  déshonore  &  aufiî  de  palTcr  pour  Îm 
dans  refprit  de  Baudouin.  Il  lui  die  donc  quil 
croît  encré  dans  fon  fc;ns,  qu'il goûtoit  paiÊfii- 
icment  toutes  fespropoficionsi  que  néanmoins 
il  dans  leurs  Maîrreffes  ils  rrouvoicnt  de  la  ré- 
pugnance à  cet  échangeai!  ne  faudroit  pas 
les  poufler  à>bout  m  en  venir  à.la  violence 
avec  elle»»  Ah  1  lui  répondit  Baudcëfn  »  nous 
ne  ferons  pas  en  ces  peines ,  &  je  vous  en  10* 
^pons.  Mais  Ahailardcc  ferortbien  pafli  pour 
lors  d*un  pareil  répondant:  L.s  chôfes  fe  drf- 
pofo'rent  ce  plaifant  échange  quand  le  Do- 
reur fe  rencontra  avec  Hélcïfe  ;  &  s'apro- 
.ch-int  d'elle,  Jui  dit  tout  bas  que  fon  compa- 
gnon d'intrigue  voudroic  péutétrc  badiiicr 
avec  elle  ,  &  même  pouffer   la   fleurettt  «rt^ 

J>euplus  avant;  qu'il  s'en  douroit>&  qu'il 
iflfuplioft  d'y  prendre  garde ,  &  de  fe  rcffou* 
YCnir  de  ce  quMs  étôicnt  Tdn  à  lautre:  que 
Je  Mariage  étoit  le  premier  &  le  pKw  grand- 
de  tous  les  Sacremeny ,  ou  du  moins  le  pUis- 
délicat:  qu'elle  tâchât, de  dctourncr  Faudc4lin  . 
de  (on  dcflctn  ,  par  de  belles  raiibns  ,  ou  pac 
prières ,  ou  par  adreffe ,  ou  par  fuite  :  (ur  tout 
qu'elle  ne  lui  parlât  point  de  fon  mariage,  tes- 
affaires    fe  mcnagoieiSt  de  la   forte  ,   quand^ 
JBàudottiii  s'apcoi^anc  d'Heloïte  >.eii  &i  t^^; 
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rer  AbaîUc<3  malgré  lu*.  D'abord  il  Ja  caref^ 
fa,&  rianc  toujours  avec  elle,  la  mena  infen*» 
fibJemcnt  dans  un  petit  cabinet  >  où  il  fe  mit 
en  devoir  d'cxecuccric  projet qinl  avoir  fait? 
mais  elle  die  &  fit  tant  de  choses  pour  s'en  dé- 
fendre ,  du  moins  à  ce  qu'elle  a  voulu  fiûrc 
accroire  depuis  à  fon  mari,  que  Baudouin  la 

Quitta  mal  fatisfait  de  voir(esefperarccs  per- 
u€S  ,  Pendant  tout  ce  tracas  ,  le  trifte  &  ja- 
loux Abailard  avoir  beaucoup  (oufiert ,  &  ca 
avoir  bien  eu  du  fujer.  Il  entendoit  parler 
Hc'oïfe  ,*8f  ne  Tçavoit  fi  c'cfoir  pour  accorder 
ou  pour  rcfufer  :  elle  foupiroic  de  temps  en 
temps ,  &  il  ne  fçavoit  dcquci,  ni  pourquof  j 
fi  c'ctoit  de  chagrin  ou  plaifir  ^  elle  crioi-t 
fi  peu  &  fi  bas  ,  qu*il  en  enragcoit  ,  croiant 
qu'elle  ne  crioit  ainfi  que  de  peur  d'être  err- 
tendue  ,  &  pat  confequcnr  derre  fccouruë-f 
Toutes  ces  différentes  pensées  firtnt  un  fi  fu- 
nc  Ite  éfet  (ur  (on  efprir  ,  que  fon  corps  s*en 
rtflentit  :  il  devint  froid  &  pâfe  fit  aprc*- 
hender  pour  (a  fanté  ,  qu'and  on  le  vîft  eif  ce 
pîtoiable  état  II  rcprir  pourtant  (es  forces  dés 
€\\\i\  vîd  (a  chère  Heloïie  de  retour  ;  &  après 
l'avoir  long  tems  queftionnée  ,  grondée  8c 
querellée  il  firpaixenmari,&  chacun  fe  retira 
chez  foi.  Le  départ  de  Baudoii  n  mit  bien  tôt 
fin  à  ces  agréables  parties  ,  dequoi  le  Doô^ur 
»ufutguéres  fachc,àcaufe  que  cette  manière 
de  f^irc  lattiour  fi  cavalièrement  lui  dcpiaî- 
(qïi.  FQur  nos  Amans  >  ils  cherchèrent  plu« 
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ficursautiestnoicns  de  fe  voir  ^  dont  beau* 
coup  leur  réiidîrent  beureufemenc  :  mais  he« 
las  i  non  pas  rous  y  &  ieinomenc  fatal  à  leurs 
plaifirs  croit  arrivé ,  qui  devoir  le  précipiter 
dans  le  plus  grand  de  tottslcs  malheurs  »Voict 
commenr» 

Abailard  étant'  une  fois  inrroduit  darir  !e 
Monaftere  fccr»ertcment  fut  affcz  hardi  pour 
ofer  pafler  deux  jou;s  dans  la  chambre  d  He- 
loïfe  11  ny  Pût  point  reconnu  ,  &  tour  feroit 
bien  allé  fi  la  (ortie  eût  répondu  à  l'entrée  Sc 
au  féjour  i  mais  une  Rcligieufe  qui  avok 

Quelque  deffirin  dans  IVfprit ,  pareil  à  celai 
'Heloifejjcs  aperçue,  v  ft  qu*unc Sœur,i la 
faveur  de  la  nuit  faif^^it  fortir  un  homme  par 
un  porte  de  derrière  v  comme  cette  Vojîéc 
éroir-iapouren  faireenrrer  par  lamêincportc 
un  autre  qui  l'attcndoir  ,  de  chagrin  de  voir 
fa  partie  tompuë ,  de  ja'oufic  &  de  méchancc» 
té  elle  fur  avertir  ic$  Sœurs  de  cet  acccidenc 
fcandaleux.  Cepe^danr  Abailard  Te  difpofoît 
â  forrir  (ans  lumkf  c  y  comme  on  peut  Croire ,, 
Sc  iieloïfe  fe  retifoit  fans  bruit.  L*Amant 
qu'attendoit  cette  autre  Nonnain  (e  trou- 
vantà  la  porre^désqu'Abaillard  l'euteuvcitc 
la  poutfa  ,  &  entra  dans  le  Couvent.  Com-. 
me  ce  n*étoit  pas  «n*  lieu  à  éclairciflemcns, 
le  Doâ:eur^c  conrenra  de(ort5r  (ansmotdirei 
&  de  (e  retirer  pendant  que  celui  qui  étoit 
entré' cherçhoir^fi:  appe^Ioic  doucenocnù  fa 
Konnain  »  &  «itcodanc  nurcbet  doucçpMM 
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Heloïfc,  qui  it  rctiroir  dans  fa  cli^mBrc  ,- 
croioit  qucc'croitfaMaurcffe,  &  la  prioitde 
rattcndrc  ycc  qu'elle  r.c  fit  point ,  au  contrai- 
re elle  rtdoublalc  pas  de  peur  d  être  furprife. 
Sur  cela  fort  à  propos  atTivercnc  cinq  ou  /îpc 
Révérendes  pour  s'cclaîrcir  de  ce  que  c'étoit  ^ 
à  la  tète  delquclles  n:urchoic  la  Rcligicufe 
«ucrée  ;  qtii  leur  exapcoit  la  grandeur  &  l'é- 

^  nprmiié  du  eiime,  d'introduire  un  hon  me 
^ansleurmaifon.  Sa  plainte  fur  trouvé  jufle, 
ic  fon  raport  véritable.  En  effet ,  elle  apcr- 

,  curent  bien  tôt  un  Homme  ,  &  cçiant  tourcs^ 
<ur  lui ,  l'inveftircnr.  Mais  la  Relig  eufe  es- 
pionne fut  bien  étonnée  -,  quand  elle  vid  que 
cet  hommeétoit  fon  Amant  auquel  elle  avoir 
^onné  rendez- vous cç  foir  racmc.  Cet  hom- 
fïîc  ne  fijt  pas  moins  furpris  de  vo^r  que  fa 
Maîtrcde  conduifoit  cette  (ainte  Brigade  qui 

'»«noit  de  le  découvrir.   Il  fut  d'^abord  recon- 
nu pour  A  bcric  qui  adroit  été  rival  d*Abaî- 
Hrà  ,^  qui  depuis  quelque  temps  avoit  une" 
étroite  hrailiariîé  avec  la   Religîeufc  zélée- 
pour  r honneur  de  l'Ordre.  Ils  furent  telle* 
ment  confus  &   déconcertez  l'un  &  l'autre  ,« 
^'jl  ne  fàluf  point  d'autre  preuve  pour.leur 
entière  convia  on*  Toute  la  peine  cà  étoicnr 
les  autres  Dames  ,  éroit  de^fçavoirpourqcoi 
cet  faomme  avoir  été  découvert  par  celle  qu'il- 
aimoir  ,  &   pour  qui  apararoment  Tavanturc^ 
avoit^té  entreprife  :  mais  elle  ne  demeure^ 
K0C  gaéres  d^s  cette  in^rcitode  »  de  s  apei? 


curent  bîcn-tôc  qucc*étoic  l'cfec  de  quelque 
înéprife.  E'ics  s*cn  éclaircircnt  plaintment 
en  les  interrogeant  >  &  découvrirent  parleur 
bouche  la  verire  de  tout  ce  qui  s'étoic  pafle,- 
Ma'grérobfcuritc  1  Albcric  avoir  connu  A^ 
bailard ,  il  ledit  à  ces  Religieufes ,  pour  l'en- 
Tcloper  dons  fon  malheur  vdlcs  ftirent  dam- 
lachambre  d'FîeloVft  pour  s'en  aflfurcr.  On 
rétonna  •d'abord  en  lui  difjnt  qu'Abailafjd 
avoft  été  furptis  commcil  fortoir  *  n  ême  pour 
tirer  (on  cBer  époux  de  Tembaras  fâchctx  oà 
cïctte  afFairc  Pauroit  f  ô  jctter ,  elle  leur  racon- 
ta toute  rhifloire  de  leur  mariagr^  Toutes 
6è$  chofes  ne  fe  paflferenrpoînt  ians  ftirc  en" 
grand^  dcfordre  dans  cette  Maifon.  On  s'y 
àflcmbta  pour  voir  ce  qu'on  ftroit  d*A!bcric  ; 
U  fut  réiolu  qu'on  le  mettroic  dehors  farw 
bruit,  pour  éviter  le  fcandale qu'une  pareille 
aârion  aurort  causée  fi  elle  avoir  été  (çuë  Elles 
promirent  tm me  de  tenir  cette  affaire  fort  fè- 
cretre  :  mais  il  étoit  impbffibîe,  trop  de  fille* 
fefçavoicnt.  Suggcr  Abbé  de  S.  DîTji$,cn 
fut  averti ,  il  vint  faire  fa  vifite  dans  ce  Geu* 
vent  ,oà  nonTeuleroent  il  aprir  ce  qui  vert>it 
d'arriver,  mais  encore  il  découvrit  tant  d*m^ 
trigwes  aôioureufes ,  tant  de  débauches  ,  tant 
de  proftîtutioné  ,  qti^il  réfelut  dés  I015  d'ant* 
antir  entieremenrce  Monaftete  \  dont  les  dé- 
bordemens  étoienr  fi  exccffifs  :  ce  qu'il  exé- 
cuta bien  peu  d'années  après ,  en  cbaflanr 
mmu  les  Sld^eurfes  qui  ëtokot -dai^  <^ 
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Couvent  d' A rgenteuil,  &  en  le  tcpcupUnci 
de  Moines  de  (on  Abbaie  Ce  deford^e  tut 
biemofi:  fçu  d4nstpus  les  environs  du  pais^^ 
avec  coûtes  fcs^  circondances  ,  par  lefqoelltf» 
on  fai&MC'f  ailer  Abailard  &  HetoSCc  pour  les 
Héros  de  cetre  fachcufe  avanture.  Cela  yint 
bientoft  aux  oreilles  de  Fulbert  ;  Se  le  vindi* 
caiif  Albe^c  »qui  fembloiç  n'cftre  au^nondc 
^ue  pour  la  ruine  du  Ocârur  ^  eur  grand  foin, 
de  le  Kii  confirmer.  Le  furieux  Chanoine 
iroiant  que  Phonncttr  de  fa  fille  n'étoic  paA 
même  à  couvett  dans  une  Maifon  qui  étoic 
deftince  au  fer  vice  de  Dieu  ,  rcfolut  de  fe 
venger  d'une  terrible  manière  ^  qui  le  met-» 
trofc  en' état  de  n'avoir  jamais  à  craindre 
d' Abailard,  l]^  exécuta  ce  qu'il  avoir  refolu  v 
&  par  l'cntrcmife  d*un:vaJctdu  Dcâeur^ 
qu'on  fuborna  y  &  qui  ouvrit  ta  chambre  de 
Ion  Maure  lanuirtpeadatit  qu'il  dornK)ir ,  oiv 
le  punit  dans^  la  partie  qui  avoir  péché  ^  Se 
on  le  mit  en  état  de  ne  pouvoir  jam^  devé«. 
Rir  pcre  lEnfin  on  exerça  fur  lui  cette  horriblci 
cruauté  dont  les  ficelés  furvans  ont  tant  par- 
le  t  &  Fulbert  par  ce  moien  rrouva  le  fecreo 
de  fe  venger  à  Rîcme  rems  ,&  par  même  coup- 
d' Abailard  &  d-Hcloïfe  Ce  crime  ne  demeu^^ 
tsi.  pas  long-tems  impuni ,  fa  Juftice  le  fit 
prendre  avec  le  valet  d'Abarlard  qu*  l'avoit 
fi  lâchement  trahi  .&run&  l'autre  furenr 
condamnez  à  foufFrirla  même  peine  qu'ils^ 
a,voiei»c.&it  jQu$rii:>  U  oiicrc  çaa4  geidirc: 


les  yeux.  Ce  funtfte  accident  fit  un  grand 
bruit  dans  le  tnonde,  &  dôtfna  matière  de 
f>arler  i  bien  des  gens.  Pour  Abailard  il  étoit 
inconidabk  de  ce  n)a|heqr  •'  la  honte  le  fâ« 
dkoit  bien  davantage  eue  la  perte  qu'il  avoit 
faite  :  &  le  genre  du  fuplice  beaucoup 
plus  que  le  fupplice  même.  II  .crue  qu'il 
iï*o(eP(nt ,  ;an>ais  pâToîrire  dans  le  monde  , 
8c  réféUit  dès  ce  moment  de  fe  bannir  lui* 
même  <fe  la  compagnie  des  hommes  .-  ce  qui 
Pobitgea  ^  pailer  le  refte  de  fes  jours  en 
def  Retraites  ,  é*o'gné  de  toutes  fortes  de 
perfonjpes  ,  êl  du  commerce  du  n^nde  »  hors 
de  celui  de  (a  çhere  Hcloïfe  y  qui  s'étoir  aufS 
jetcée  en  mètac  temps  dans  un  autre  Cloître^ 
&  que  la  nouvelle  de  cet  accitkiic  «flF%tiy 
une  affliâion  inconcevable  ,,&  dont  il  lui  a 
.  ité  impoffible  de  pouvoir  jamais  fe  confo-: 
1er  »  ainfi  qu'il  paroît  dans  toutes  les  Lettret 
qu'elle  écrivoît  à  fon  cher  Abatlard  ,  qui 
fontaffcsi  connoitre  combien  elle  étoit  (en- 
fibicment  touchée  de  fon  malheur.  Elle 
ne  pouvoit  fuporter  cette  forte  d'infortune  , 
elle  ne  pouvoit  comprendre  les  taifons  de 
la  Juftice  divine ,  qui  avoir  laifTé  leur  amour 
impuni  avant  leur  mariage  ,  quoi  qu'a- 
lors il  fut  criminel  ,  &  que  Tes  plaifirs  qu'ils 
S  renoient  alors  enfcmble  fuflent  autant  de 
ébauches  &  de  péchez  :  &  depuis  leut 
mariage  leur  rcndoit  leur  paflion  honnête 
ic  permifc  :  ^ue  leurs  platfirs  êtoienc  devenu» 
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chaftcs  &  înnoccns  ,  Dieu  ne  les  avoît  pfip 
ioufFrir  ,  &  avoir  ainfi  voulu  ppnir  leur  maria- 
ge des  peines  qui  ne  (onr  ducs  qu'à  ladultcrct 
C'eft-là  le  fuj^etde  fa  pUinte  &  de  Ton  éroB^ 
nemcnr,  dans  la  plûparr  des  Lctres  quVb 
écrivoir  à  Abailard  ,  &  qui  étanr  parvo^uéV 
}ufqi|*à  nous  i  nous  fbnr  admirer  cIiaqu^louT 
rcfprir  &  la  rendrcffcde  celle  qui  les  ^J^tnè^ 
C'croît  dans,  ces  Lettres  que  nos  Aimni  s*é* 
crivoienr  fort  fouvcnt  rfépuis  leur  accident  , 
flu*ils  troâvoieot  la  feule  fatisfafifmï  donc 
ils  étoient  capables  ;&  que  ma^ré  tous  le» 
cruels  caprices  d'une  fortune  qènt'ai^e  ,  qui 
ne  ceffoir  point  de  les  pcifeçuffer  ^Mi  eurent 
Jeçlaifir  jtifqu  à  lafin  oe  leur  vie-,  as  fc  pet. 
l&ad^r-^aa  à*rautre  dun.aj(bour  &d*lin«  6- 
Alité  q^ai  ne  mourut  qu'a^^  cu«r 
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PHILINTE. 

LA  âerniere  fois  qut  nous  fûmes  eiw 
(«mblc,  Phrtinr^,  vous  me  fîtes  un 
trîAe  rttit   àts  mailieurs  que  vouf 
^vc2  éprouvez,  je  vous  plaignis  ,  &  comme 
«n  ami  véritable ,  je  pris  part  à  vos  douleurs  : 
que  ne  vous  dis- je  point  pour  effuicr  vos  lar- 
mes ?  Je  vous  mis  devant  les  yeux  toutes  jet 
raifonsqucU  Philofophic  me  pouvoir  four- 
nir 1  &  que  je  croîois  capables  d'adoucir  les* 
blcflurcs  q^c  la  fortune  vous  avoit  faites  »  touf 
CCS  foins  ont  été  înutits  s  j  aprends  que  vous 
avez  roûjours  été  occupé  de  vos  chagrins  ,  8C 
que  loin  de  vous  foutenîr ,  vôtre  fagelTe  fem-, 
ble  vous  abandonner  :  mon  amitié  ingcnicufc 
trouve  un  moien  de  vous  confolcrf,  écoutez- 
moi  un  moment  :  voiez  le  long  enchaîncmeno 
de  mes   malheurs  î  vo^  maux  ,  Philînte  ,  ne 
vous  paroîtront  plus  rien,  fi  vous /es  compaiet. 
avec  ceux  qu*a  fouffers  le  tendre  &  le  malhû- 
Tcux  Abailard  ,  Songez  à  Tcfort  que  Je  me 
{%\i  j  &^ttpcz  moi  conte  de  vous  tracer  ici 
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des  chofes  qui  irc  peuvent  feijrcfcntçr  à  m<»n 
cfprit  fans  penetcrer  en  n>eme  tems  mon 
cœur  d'une  fffli<îtion  mo|Tçl!c  Je  fuis  Jizxjf 
de  Palais, c cil  une  petite  Ville  à  l'entrée^ 
la  Bretagne  :  j  avois  dans  ma  jeunede  le  <j^ 
faut  qu'on  attribue  à  rpa  nation  ,  c'eft  à  dAé^ 
«ne  extrême  cîrconftance,  une  grande  légère- 
té ,  Je  ne  le  cc!c  pas  auflî  ^e  vous_  dirai  har— 
ditnent  les  bonnes  qualités  qu^oti  remar- 
quoit  en  moi  ,  j'érois  vif  &  propre  à  l'étude 
œ  tous  les  beaux  Arrs  \  mon  pcrt  quorqtlb 
jCen^tilboname ,  étpit  allez  habilç,^jl  airnoîc 
paffionn^ment  la  guerre;  mais  il  étoirpaffion- 
îîément  contraire  aux  autrei  guerriers  ,  il  nç 
{iiioit  point  gloire  du  titre  d'ignorance ,  6ç 
au  milieu  du,  cliamp,  il  Hça voit  accorder  les 
-Mufes  avec  Bellonne»  il  etoit  le  nrên:e  dan$ 
fon  Château  11  preapit  autant  de  fojn  d^ 
îormer  les  cnfanis  dans  l'étttde  des  bcljç ^  leç^ 
très 'que  dans  les  exercices  de  l'Art  milkalr<^; 
j'érois  fon  fils  aine  ,  &  par  confequent  celui  : 
qu'il  cherifloit  le  plus  ,  mon  pcniçhànt  mç 
portoit  à  l'étude,  &  j  y  faifois  dts  progrés in^ 
croiables  ,  charmé  des  loiîangcsqu  on  me 
^donnoit  de  toutes  parts  ^  je  réfolu^  clene^ch^r^ 
xher  de  la  réputation  :  que  par  la  fçiençe  i  j^ 
laiflai  à  mes  frères  la  pompe  dics  triomphes  Se 
la  gloire  des  combats.  Je  ns  plus ,  Je  leur  cédai 
mon  droit  d^aîneflc ,  &  mes»  biens  de  patrir 
.moioe,  je  fçavoîs  que  la  feule  ncceffité  excif- 
;tç  l^dcyoir   d'aprcndrc  rj'^VQis.gcuî  de  ne 


pas1>ien  "merîtei^  le  nora  de  Cça^nt ,  fi  je  ne 
me  fîtftinguois  des  autres  par  un  revenu  con- 
finer able  de  routes  les  choies  qu'on  cnfcignoit 
dans  les  Claffes  de  Philofophre  rien  ne  fut 
plus  de  VRon  goût  que  la  Dialeâique,  atmé 
dé  pzs  raifbnnemens^  jetne  faifois  un  plaifir 
d'aller  dans  les  disputes  publiques  entaflcr 
des  trophées  i  &  comnie  un  nouvel  Alcxan*. 
dre  ,  jccourois  de  prx)vinccen  Province  cher- 
•cher  des  ennemis  avec  qui  je  niefucois  mes 
lorces* 

Enfin  ledcfir  de  me  rendre  formidable  dati^ 
la  Dialeftiquc  ,  me  conduific  jufqu'à  Paris^ 
qui  éroit  le  centre  des  beaux  cfprûs  ,  &  où  U 
fç^ence  que  jaimois  commcnçoit  â  naître;  je 
fn4*niis  fous  la  conduite  d'un  ProfefleurnojTU 
iïvé  Champenu,  il  paflbitpour  le  plus  habile 
Philosophe  de  (on  fiéclc,  parère  qu'il  croit 
le  moins  ignorant.  Je  fus  d'abord  reçu  de  lui 
âbras  ouverts  jmais  je  n'eus  pas  long»tcmps 
1^  bonheur  de  lui  plaire*  j'entendois  trop  bien 
les  matières  qu  il  traitoit  9  je  voulus  réfuter 
<€«  fentin:ïens,  &dans  nos  difputcs ,  je  lui  por, 
-cois  (ouvcnt  des  foups  que  fa  fubrîliré  ne 
^qvoit  parer.  De  quoi  n'eft  point  capable  un 
iniîrrequi  feVoit  (orpaflc  par  fondifciple?Il 
efl  quelquefois  périlleux  d'avoir  trop  de  me*; 
xite,  ^ 

Ces  fifperhs  rochers  qui  menacent  tes  CUax  • 

EproHvem  Us  premiers  U  fondrez  ^ 
Ces  cbhii  dom  U  cim<  cfi  cachée  a  nos  yeux 
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Sont  tes   premiers  réduits .  en  foudre  , 
Tins  le  mcrîiee^ grar^d  »  fins  on  4  aenvieuv. 

L'envie  s*élcva  donc  contre  moi  à  mefurc  , 
<juc  taa  tépuration  s'augmento^t.  Mes  enne?- 
mis  voulôicnt  mterroiiiprc  mes  progrés  ,  maïs 
ieur  malice   ne  fit   qu'crficr  leur    courage- 
Comme  je  vobis  la  force  de  -mon  /çairoir  par 
la  jaloufic  que  je  cau^oîs  ,  je  crûs  qu  auJku  de 
me   (oûmcttre    aux   leçons  de    Champenu  » . 
J'étoîs  en  état  à  en  donner.  Je  bri|uai  tinc 
place  qui  étoit  vacante  à  Melun  :  Mon  Maî- 
tre mit    en   ufage  toute  la    politique  pour 
détruite  mescfperances  t  mais  elle  ne  fut  pas 
âfleï  forte  •  &  dans  cette  cccafion  je  ttiçm* 
phai  de  fon  adrcfle  ,  comme  j'avbis  fut  les 
bancs  triomphé  de  fa  dcdrine.  On  veroiten 
foule  m'entendre  ,    &'mes  commencemens 
furent  fi  heureux ,  q«ie  J'obcurcis  entièrement 
la  renommée  de  mon  fameux  Maître  :  erflc 
de  mes  heureufes  conquêtes ,  je  tranfportaî 
mon  Camp  à  Corbcîl  ^  afin  de  donner  de  plus 
rudes  riTautsà  ceux  qui  rre  voudroient  dilpu* 
ferla  gloire  de  la  DîalcAique  :  à  force  <!e  tra- 
vailler, je  fus  agite  d'une  maladie  dangereux 
fe   Ne  pouvant   reprendre   mes  forces  ,  les 
Médecins  qui  s'entendoîent  peut  cfte   avec 
Champenu  ,  m'ordonnèrent  de  prendre  mon 
air  natal  5  ainfi  je  m'exilai   volontairement 
pendant  quelques    années.     Je  vous  laifïe  à 
pcnfcr  fi   féfoit  regretté  des^  honnêtes  gens  » 
j*àvois  déjà  repris^oute  ma  première  vigueur 


lofs  (|u'oA  m'anonça  que  mon  plus  grand  cn« 
ficfniavoitptbThabtc  de  Moine  :  vous  vous 
imaginez  <)ue  c*étoic  pour  faire  pénitence  de 
Ai*avoir  pcrfccutée  s^Kxtn  moins  que  cela  9  il 
avoic  de  l'ambition  ^&  râchoir  de  s'élever  aux 
dîgnîtee  Eccl^ftiques  ;  il  fit  ce  que  fenc  ks 
narrer  »  K  fSe  couvrir  d'un  manteau  d'une  fdn« 
te  aufterité.  C'cft  le  plus  facile  &  le  plus  coure 
chemin  de  la  richeue  :  ce  qu'il  efpcroit  arri* 
ra  1  il  obc'nc  un  Evècbé  :  cela  ne  le  fit  pas  quir- 
ter  Faris;2  pu  le  foin  de  fes  écoles  \  il  alioic  i 
(on  Diocefe  chercher  fes  revenus  ,  &  paiToic 
le  refte  dirtcmps  dans  fonCloîere  à  donner  des 
kçons^au  peu  d'Ecolier»' qui  l'éçoutoienc  :  je 
fins  encore  aux  mains  avec  lui ,  Sc  je  pourroti 
4ire  ce  que  di£bit  Ajax. 

Li  fftccis  M  têHS  VOS  cûVitéts  ,    ■ 
'     SinéHS  HA  fiâmes  fétf,  Uf^re^r  ifs  rendre  , 

lyt^  m^ins  nms  ne  cHlsmes  fas^ 
,  Et  cd  temps  li,  ra4n  perc  Beranger  »  qui 
lafqn'à  Tage  de  foixance  ads  avott  vécu  tore 
0gréablçmei^t  dans  le  monde  ^  s'éroic  enfer^ 
|né  d jKis un  Cloître  »  più  il  ^crifioîc  à  Dfeu  les 
fçftôs  languiiTans  d'une  viedonc  il  ne  pouvoic 
pî^  joîiir  :  mamerc  qui  :^Eoic  cîpcore  ^uoe  » 
|«i|  k  mémcf  réfolution  \  elle  (e  fit  ReUgieu« 
it^  ^  (ans  c^pepdant  renoncer  aux  plaifirs  vf<s 
amis  écoknc  toupies  foirr^h  grilles  le  Mo^ 
paâteSG».  q«aad  ^  le  veuc  y  a  bien  des  cfaar- 
W^  tk  à%i\àxm^v^  \  ceU  prociarj^  4ui  bien  à 
Tsmel.  D 
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Cfaâtnpettu.  Je  me  trourai  2  la  prîfe  d'habit 
de  ma  mère  îâmon  retour  je  voulus  pencrrcr 
dans  les  fccrecsde  laTbeoiogie»  jecberchois 
par  tout  un  guide  \  j'eus  recours  a  un  vieillard 
liommé  Aufelme  ,  l'Oracle  de  fon  temps  ^ 
mais  fl  vous  voulez  que  je  vous  dife  ce  que 
)*en  penfois  ^  il  étoir  plus  vénérable  par  l'an 
tiquicé»  ic  les  rides  defon  front  ^  ^ue  par  fon 
efpric  &  fa  fcience.  Si  vous  Talliez  coufulter 
fur  quelque  difficulté  ,  vous  en  reveniez  plus 
incertain  qu'auparavant  ,ceux  qui  fe  conten* 
toient  de  le  regarder ,  Tadmiroient  mais  ceux 
qui  (e  queftionnoient  ,  ne  pouvoieat  fuportet 
fes  réponfes.  Il  avoit  une  grande  facilité  de 
parler ,  iPdifoit  beaucoup  ^  6c  ne  difoit  rien. 
C'étoit  un  (eu  qui  loin  d  éclaircir  rcmplifloic 
tottt  de  fumée  s  c'éroit  unatbre  qui  avoiç  des 
branches  &  des  feiitlles  en  abondance  ^  te 
qui  nedonnoit  aucun  fruit  ^  je  vins  à  lui  avec 
ledeâr  d'aprendre,  mais  je  connus  que  c'étoic 
le  figuier  dont  parle  l'Evangile ,  ou  le  Vieux 
chêne  à  qui  Lucain  compare  Pompée  ;jene 
rèftai  pas  long,  temps  à  (on  ombre ,  )e  pris 
pour  Pilote  les  Saints  Pères  »  &  je  m'expofai 
hardiment  fur  la  mer  orageuie  de  PEcricurd 
5ainté  ;  j'y  devins  fi  habile ,  que  les  autres  m^ 
choifirent  pour  les  conduire  :  le  nombre  de 
mes  difciples  étoic  innombrable  ^  &  les  ré* 
compenfes  que  )*en  retevois  égaloient  la  gloi«« 
re  que  je  m'étois  acquiie  ;  fc  me  voiois  dans 
U  porc ,  le$  orage»  écoi^nt  é^ûpiiis  ^  toui  Ie«i 


traits  de  mes  ennemis  s'&toicnt  imoulTez  8c 

fans  force  :  heureux  û    \  avois   fçà  proKcejr 

de  ma  tranquiliré  Jamais  lorfcjue  Telpric  eft 

coacenc ,  qu'il  cft  iiifficife  de  défendre  (oa 

€:ocur  dufuncftepoifon  de  l'amour  !  C'edici 

Philinte  ^  que  vous  allez  voir  mes  feiblefles  » 

c'cft  en  vain  qu'on  vent  l'éviter  :  je  crois  que 

tous  les  hommes  doivent  paier  le  tribut  de  l'a* 

xnour.  J  étois  Philofopbe,  mais  cetiran  des 

Wic%  triompha  de  toute  ma  (agefle  )  fes  flé« 

dies  furent  plus  fortes  que  tous  mes  raifonne* 

tnens^  il  ne  rardagucresàme  faire  ûiivre  le 

Senchaac  qu'il  voulut  :  le  Ciel  au  milieu  des 
élicesdont  je  m'eny  vrois /m*accabla  de  fa 
colère  ^  je  fus  une  exemple  de  fa  vengeance  ^ 
une  yiâime  d'autant  plusmatheureufe,  qu'en 
m*ôranc  tous  les  moiei»  de  me  (atisfaire»  il 
me  laifla  en  proie  à  tous  mes  defirs  criminels: 
je  vêtu  ,  mon  cher  >  vous  faire  un  secit  fidèle 
de  ma  paffion  »  vous  jugerez  fî  j  ai  mérité  >iar 
fi  rude  châtiment. 

pai  toujours  haï  ces  coquettes  qu'on  ne 
peut  fervir  (ans  honte  \  j  ctois  ambitieux  dans 
le  choix  que  mon  coeur  faifoir  î  je  voulois 
trouver  toujours  des  obfticles  à  furnsionter  , 
afin  de  vaincre  avec  plus  de  gloire. 

Il  y  avoir  dans  Paris  une  jeune  perfonnc  ...v 
Ah  /  philinte  >  l'amour  avoir  pris  plaifîr  à  la 
former,  pour  montrer  qu'il  peut  quand  il  lui 
plaie  faire  un  ouvrage  achevé  >  fon  nocn  étoit 
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Hcloïre  >  elle  pa(!<Ht  pour  la  nièce  «TunCfia* 

xioine  nommé  Fulbert  qui  la  chcriflbic  cotn^. 

xùc  (a  propre  fille;  le  vifage  &  refpric de cet-r 

ce  belle  auroic charmé  le  ccrur  le  plus  infen«> 

fible  &  le  plus  barbare  ;  fon  éducation  éto{c, 

4'autant  plus  admirable  qu'elle  étoit   peu 

connue.  Helo'iYe  pofledoit  la  fcience  des  plus 

}>çaux  Arts  :  vous  devez  vous  imaginer  que 

cela  ne  fervit  pas  peu  à  me  toucher  \  je  la  vis^ 

je  Paimai  ^  je  formai  le  defleia  de  lui  plaire  $ 

le  deiir  de  la  gloire  s*écoulFoit  infenfiblcmenc 

4an$  mon  cœur  \  je  faifois  tout  céder  à  cette 

nouvelle  paffion ,  je  ne  fongeois  qu'à  Heloïfè» 

tout  retraçoît  à  mes  yeux  K>n  iàiage  \  j'étoif 

rêveur  ^  inquiet ,  ce  qui  caufoit  ma  jeine  : 

mon  amour  6to*t  trop  fort  pour  en.  refter  la  ; 

)'ai  toujours  eu  de  la  préfomption  \  je  me  fla« 

cois  déjà  de  la  plus  douce  efperance  \  ma  repu.» 

ration  étoic  par  tout  répandue  :  une  fille  fça* 

V4nte  pouvoit-elle  refuferà  un  homme  qui 

Avoit  confondu  tous  les  fcavans  de  fon  fiécle? 

J'étote  jeune  ^  pouvoit  elle  fe  montrer  infcn<- 

fible  à  dfs  vœux  que  mon  cœur  n'àvoit  encore 

formez  que  pour  elle  ?  Enfin  »  j'étois  d'une 

Caille  ânes  avantageufe  \  &  à  voir  mes  ^abil^ 

lemcnsi  Philinre  ^  on  ne  m'auroit  jamais  re*' 

connu  pour  Doâeur  :  l'habit  comme  vous 

fçavei  9  n'eft  pas  pnde^  moindres  moiens  de 

plaire  aux  femmes  ,  fe  tournois  agréablement 

ttn  billet  amoureux  «  &  )*eQ>erois  que  fi  jamais 

cUe  me  ^tmettoic  dç  l'entretenir  abfcnte  | 
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rïle  tmfxAt  avec  joye  cequf  &  paftoit  dant 
mon  cœur  \  rempli  de  ces  idées  ,  je  m  cher, 
^ai  plus  que  les  moicni  de  lui  parler  «us 
Amans  tout  eft  facile,  ParJ'encremife  de  mei 
amis ,  je  m'infinuaidans  l'efpricde  Fulbert^  le 
croirez. vous  Philinte.&devoH  iem'y>.tten« 
dte  ï  II  m  accorda  fa  cable  &  un  apartement 
dans  fa  maifon  ^  je  lui  donnois  une  fommer 
confîdcrable^  les  gens  de  ce  caractère  ne  font 
'  tien  qu*à  ce  prix  ;  mais  que  n'aurois.jcpoinC 
donné;  f  Ah  \  mon  cher /vous  connoinczra» 
stiour  y  imaginez  vous  quel  charme  c*eft  pouf 
va  Amant  bien  enâlmé }  de  voir  fans  contraire 
te  cequ^ii  aime  >  je  n'aurois  pas  changé  mon 
bonheur  avec  cdlui  du  plus  grand  lloi  de  la 
terre,  je  voioîs  Heloifc ,  je  loi  parlois  ,  jfe  fol 
inontrôis  dans  toutes  mes  aâions ,  Se  danf 
mes  regards  inquiets  le  trouble  de  mon  amé  ^ 
elle  de  fon  côté  ne  n^donnôit  aucun  lieu  dd 
me  defefpcrcr»  Fulbert  me  pria  de  lui  daa- 
ner  les  premières  teintures  de  la  Philofqphie, 
quel  autre  foin  pouvoic  ra^être  p;us  cher  >  Je 
me  trouvois  fouventavec*  elle  fans  témoin  f 
cependant  H  ne  fat  jamais  un  homme  ptuà  - 
timide  que  moi  à  déclarer  fon  amour  :  un 
foir  que  nous  étions  feuis»  charmante  Heioifr 
lut  dis  Je  en  rougiffant  »  fi  vous  vousconnoif^ 
fez  »  vous  ne  ferez  pas  furprife  de  U  paffîon 
que  vous  m'avez  infpiré  s  quoi  qu'elle  ne  foie 
pas  commune,  }en'ai  que  ces  termes ordkiai-; 
fei  pour  vous  l'exprimer  :  jciKms  ain;ieadora« 
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blc  Heloïfc,  faî  crû  jufqu'à  jprcfcnt  que  \x 
Philoiophiç  nous  rendoic  maicres  de  toutes 
les  paifions  ;  que  c'etoic  un  azile  d'où  Ton 
Voioiten  (uretc  les  naufrages  &  les  agitations 
des  foibles  mortels^:  vous^avez  confondu  tou- 
te  ma  fermeté  ,  fai  méprifc  les  ricbcffes  ; 
ta  pompe  des  grandeurs  ne  m'a  jamais  ébloiit 
la  feule  beauté  m'a  charmé  :  ,beureux  .  fi  cel* 
le  que  j'adore  écoute  Pavcu  que  Tarn  our  rti^ar^^ 
rache  t  mais  il  faut  que  vous  vousoffènfiez  : 
non,  non  ,  répondit  Heloïfe,  qui  jufqti*à  lors 
m'avoitparu  interdite^  on  ne  peut  vous  con. 
noîtrc  &  s  offenfer  de  cette  déclaration  ;  mais 
plût  au  Ciel  ^  pour  mon  repos ,  que  vous  ne 
mcuflSéz  famais  découvert;  vôtre  amour,  ou 
qu'il  me  fut  permis  de  ne  point  douter  de  tout 
ce  que  vous  me  dites.  Ah  l  divine  Hcloîfe, 
m  écriant  en  me  jetant*  à  fts  genoux  :  je  ju^ 
re  par  vous  mênK  ».,.  J  allois  la  convaincre 
de  ma  paffion,  j'entends  du  bruit  >c'ccoitFut- 
bert  i  il  faîne  me  contraindre  ,  &  changer 
d'entretien  \  je  trouvai  d'autres  ocçafions  de 
«'expliquer  avec  Heloife ,  &  il  ne  fur«,pas  dié: 
ficile  de  la  guérir  des  foupçons  que  la  Icgcre-^ 
té  des  hommes  lui  donnoit  >  &  fouhaitoir  trop 
que  je  fuflTe  fidèle  pour  ne  la  pas  croire.  Nous 
voila  donc  tous  les  deux  dans  une  heureu. 
(è  intelligence  ;  comme  ta  même  maifon  nous 
uniflbit  »  le  mime  amour  fçut  nous  unit  v  que 
de  4oux  momens  nous  pi  (Bon  s  cnfcmb'e  l 
'        nous  ue  perdions  aucunes  occafians  de  nous 


Scanner  de* marques  d'une  mucucllc  teîndref- 
fc  >  nous  étions  ingénieux  \  les  faire  naîtra  , 
f»ïcux  que  Piranîe&  Thifbé  \  nous  avions 
trouvé  les  défauts  des  raurâillet  qui  nous  fé- 
paroicnt  ;  dans  le  filcncc  àt  la  nuit  >  randii 
que  Fulbert  &  fcs  Domcftiaucs  s*abandon- 
noienrt  au  fommeîij  nous  profitions  d'un  tems 
propre  aux  larcins^dc  l'amour  ;  non  contcns 
de  donner  comme  ces  Amans  infbrtunez  des 
baîfers  infipides  à  une  jaloufte  y  nous  m?na« 
gions  tous  les  momens  d'une  entrevue  chir. 
imante,  nous  nous  trouvions  dans  un  lieu  où 
la  fureur  des  lions  n'étoit  point' i  tedout  rs 
^uc  récudedeUPhriofophienous  fervoitd'uo 
prétexte  fpecieux,  bclas  î  loin  de  m'y  appli- 
quer ,  j'en  perdois  tout  le  goût ,  je  n'allojf 
à  mes  exercices  qu  avec  peine  y  quand  il  faU 
loit  perdre  de  vue  ma  charmante  Maitrefle  ^ 

Î'étois  dans  une  mélancolie  qui  me  trahi  iFoit 
'amour  eft  un  de  c^  maux  qu'on  ne  peut  ca- 
cher, uit  mot ,  u»  regard  indifcrct ,  le  filert- 
ce  même  le  découvre  :  mis  difciplct  s'en  a- 
perçurent  les  premiers  ,il  ne  me  voioienr  plus 
cette  vivacité  d^ciprkà  qui  rien  n'étoit  diffi- 
cile; jen'étois  plus  en  état  d'inventer  que  des 
vers  tefldresqiri^ntrepreiioient  ma  pamon  ,  je 
quittois  Ariftote  &  (es  axiomes  pour  mettre 
en  ufage les  préceptes  de  l'ingénieux  Ovide, 
je  ne  paflbis  point  de  foicfant  produire  quel- 
que chanfons  galantes  ,  l'amour  étoit  Apol« 
Ion  ^i  me  les  diâoic.     Ces  chan/onii  ces 

i>4 


JU>  "  Lit  înfèrtunef 

vers  me  faifoicDt  foavent  radmircr  5.  on  kt 
t  hante  dans  les  païs  les  plus  éloignez  ;  ceux^ 
qui  brûlent  des  mêmes  ardeurs,  dont  je  brû. 
loisalon  t  font  gloire  de  ^cs  fçavôir  -,  corabiei^ 
d'Amans  par  ce  (ccours  ont  mérite  des  faveur^ 
iqaineleur  auroient  kxk  jamais  accordées  ;^ 
tout  cela  fit  tant  d'éclat ,  cju'on  ne  parloir  pluf 
^uc  dti  amours  d'Heloife  &  d'Abailard  -,  Iç 
bruit  commun  vint;»ux oreilles  de  Fulbcrr,  if 
eut  de  la  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  raportoitf 
il  aimoic  i'a  nièce ,  il  étoit  prévenu  en  ma  fa^ 
veur  :  mais  enfin  nous  aiant  examiné  de  pluf 
prés  ,  il  ccfla  d'être  incrédule  ,  il  fut  témoii^ 
anih  de  nos  plus  doux  entretiens  ;  je  fus  fucr 
pris  auprès  d'Heloife  >  la  curioficé  cau(efou«> 
vent  bden  du  mal  ;  le  courouX  de  Fulbert  par^ 
rut  modefte  ^  ce  qui  me  fit  craindre  dans  U 
fuite  un  vengeance  plu^  cryteUe  :  )e  ne  peu|& 
fous  exprimer  quel  fut  ijkhi  dépiç  &  nia  dou* 
Içur  ,  quand  je  me  vis  contraint  de  quiter  \%^ 
mailoQ  du  Chanoine,  &  de  me  feparerd'Hc.- 
Ipife  :  helas  t  cet  éloignemenc  ne  lervoit  qu""^ 
mieux  unir  nos  volontés  ,  les  obftaclertrri# 
toient  nos  defirs  ^  6c  Textrémité  où  nous  nou^ 
étions  réduits  nous  mcttoit  en  étatdç  R>utcn,* 
«jrreprendre  {ans  crainte  \  nos  intrigues  m^ 
C2u(biefit  peu  de  honte,  la  cau/e  m'en  patpifr 
(oit trop  belle:  fouvenes.vous  de  ce  qup  dir 
rent  les  jeunes  divinités ,  lors  que  Timprudenc 
Vulcaîn  furprit  dans  fcs  filets  le  Dieu  de  lia 
l^eri^  avec  la  mère  desamou)?  s  ^voifez  ]^ 


■eiStne  chofe  k  mon  fiijet.  Fulbert  me  fur« 
pcend  avec  Hebife  *>  tout  homme  de  bon  goût 
▼oadroic  recevoir  à  ce  prix  un  affront  ;  |e 
dierchai  le  jour  un  asile  proche  ia  maifoa 
chérie  j  \c  ne  renonçois  pis  à  ma  pro/e  ;  je 
âlemearai  quelque  cems  fans  paroître  en  pu<» 
bic  :  Ah  i  que  ces  momens  m'écoient  longs  ^ 
lors  qu'on  eft  déchu  d'un  état  heureux ,  qu'on 
feuffre  impatiemment  fon  infortune:  ne  pou* 
vanc  plus  vivre  fans  voir  Helcïfe  ^  )e  tachai 
d'atttrçr  dans  mes  intcrcts  (a  (uivante  ^  eHe  !o 
Bommoic  Agathon;c*éroit  une  brune»  d'une 
taille  fine  >  &  au  deffus  de  4a  médiocre  ;  toot^ 
iès  traits  étoient  réguTtcrs^  fcs  yeux  vi6  :  enfita^ 
cette  fille  pouvoir  plaire  à  tout  homme  qui 
n*eut  point  été  prévenu  d*une  autre  padio» 
je  la  rencontrai  feule ,  8c  la  priai  d'avoir  pt« 
tié  d"uQ  Anunt  ma  heureux*  ;  elle  me  dit 
qu'elle  entreprendroir  tout  pour  moi  ,  mai^ 
^'il  étoitune  récompenfe  •••»..  A  ces  mots  » 
je  déliai  ma  bDurfe  ^  &  fis  briller  àjfes  yeux  ce 
précieux  métail  qui  endort  les  fentinelles , 
qiii  fe  fait  un  chemin  au  travers  des  rocherr».. 
Îl  aprivoife  les  belles  les  plus  farouches  îvous- 
vous  trompez  dit  elle  ,  en  fouriant  &  en  fe« 
coîiant  la  tête  «  vous  ne  meconnoiflts  pas»  Gti 
Fargent  me  rentoit»  un  riche  Abbé  fait  nu^e» 
les  nuits  fes  flattons  »  &  chante  fous  mcrfcnè* 
tits  il  veut  m'envoyer  à  fon  Abbaye  »  qui  tft 
à  ce  qu  il  dit  le  plus  beau  pais  qui  fe  foti  ja« 
toMifi  TH  àzM  k  moiukj^  Un  Parcifan  vsCoi^ 
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itt  ane  fomiiie  confiderable  t(  m'aflbre  q«e'  ^s 
n'ai  rien  à  craindre  »  que  fi  «ocre  amour  a  des 
fuites  >  il  me  mariera  ;^vcc  f&n  valet  decham.^ 
breàqui  il  donnera  des  emplois  coriîsiert* 
blés  :  je  ne  vous  parlerai  pas  d'un  jeune  Of*' 
Acier ,  il  fair  fouvent  la  ronde  dans  nôtre  rue> 
il  m*a(Iîege  en  toutes  les  manières  il  faut  bim 
qu'il  m  aime,  qui  Tobligeroit  a  me  chercher» 
}en*ai  pas  comme  nos  femn^sde  qualité  »  dci 
pierreries  &  des  bijoux  à  lui  donner  ? 

Cependant  Ton  amour ,  fon  plumet ,  fa  do^- 
f  ure  >  n'ont  iiit  aucune  brèche  à  mon  cxxnxc  v 
je  ne  fuis  pas  prête  de  long  tems  à  capituler  j 
je;fais  troJ>  âdéle  à  mon  premier  vainqueur  j 
alors  elle  me  regardà^  fixement  y]z  lui  répon- 
dis que  je  nentendois  rien  â  fes  difcours  en 
vérité  ,  continua  t'ellc  .  pour  un  philofophe 
&  un  galant  homme  «  vous  avez  Tintellcâ 
bien  obfcur  >  je  voos  aime ,  dis  je  ,  Abailard 
Je  fçaî  bien  que  vous  adorcx  He!oïfc  ,  }c  n« 
vous  blâme  pas  ;  je  veux  même  vous  fervtK 
auprès  d'elle:  mais  enfin  j*ai  le  cœur  tendra 
auffi  bien  que  ma  MaûrelTe  ,  vous  pouvez 
fans  effort  répondre  à  ma  paflion  ^  n'allez. 
vous  pas  faire  un  fcrnpulequi  n  cftpas^en  u(a- 

Î^e  )  un  homme  prudent  doit  ainiet  en  plu- 
leurs  lieux  à  la  Fois  ,  fi  une  belle  ehangc ,  il 
XI  ed  jamais  fans  condition^  vous  ne  (^auriez 
croire,  Philintc  ,  qu'elle  fut  la  furprifeoù  eçf 
mots  me  jetterent  :  iaioiois  uniquement  He« 
loïfe^  fans  examiner  filesaironsil'ÂgatboA 


^C(»enC  en  bonnes  ou  mAUVaifes  v  je  la  quittai 
après  avoir  Ëm^fflques  pas ,  je  rcgtrdii  (kr« 
Itère  moi ,  je  la  vis  qui  fc  mordotc  les  doigts^ce 
qui  me  fit  craindre  quelque  cfaofe  de  funefte 
Elle  courac  conter  à  Fulbert  la  propoficion 
eue  je  lui  avois  faite  ,  je  croi  qu  elle  pafla  fous 
^lence  Taffront  reçu  :  le  Cbaooine  ne  s'en  fe* 
>oit  pas  accommodé  y  car  j*ai  apris  depuis 
^u'il  n'ètoit  pas  indiffèrent  pour  cette  fi  lie.  Je 
ae  confcillcrois  pas  à  un  Amant  de  m'imiter 
en  ceci  >  une  femme  rebutée  cft  un  aaimarl 
bien  à  craindre.  Agathon  paflbit  les  jours  6C 
les  nuits  à  fa  (enétre  pout  m'éloigner  du  lo"- 
gîs  de  fa  maîrrefle.  1-*  Abbé  eut  tous  les  icn^ 
ée  lui  foûriro  &  de  lui  chanter  Ton  amour  ,  le' 
/Partifan  de  loi  montrer  fon  bel  équipigc,  ôC 
le  Cavalier  de  lui  cftocadcr  des  œillades  Pour 
moijene  (çavoisde  quelcôrcme  tourner,  jfe 
m'adrcflai  au  maître  à  chanter  d*Heloïle.  Le 
métairqui  n'a  voit  point  eu  de  chatmesi  poirt 
4a  (ttivante  ,  l'ébloiiit  :  il  ctoit  le  premier 
hommedtt  monde,  quand  il  s'agilToit  degHC- 
fer  adroitement  une  lettre  au  Itcu*  d'une  par- 
tie unbilkt  de  ma  part  fut  rendu:  Heloi^e  y 
félon  ce  que  je  lui  mandois ,  fe  trouva  au  bout 
â*un  jardin  dont  je  franchis  la  muraille  avec 
le  fecoun  dfun  échelle  de  cordé  ;  je  ne- vous 
eache  rien  ,  Philinte,  de  mes  foiblefîes  ,  quel 
triomphe  pour  Charopenu  Sç  Anfelme  ,  s'ils' 
avoient  vu  ce  Pkilofophe  que  Ton  vantoir^- 
tmct-àv^  cc€  eut  déplorable  ^  Je  vis  ecqui^* 
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j'aimois  :  je  ne  vous  tuccrai.pas  ici  nottimt- 
pQtt$ ,  iU  ne  furent  pas.  longs,  la  premieice 
noavelle  qu'Hdoïfcm'ayoic  apri(è  ^  m'occu- 
poic  de  mille  (oins  ^  il  (aioic  chercher  une  Ifle^ 
4e  Dalos  pour  fe  délivrer  d*un  fardeau  donc 
,çecte  belle  çommençoit  à  rçflencir  le  pobds  x 
fans  tenir  long  tenu  chapitre  »  je  b  fis  à  Viv^ 
ftant  même  fortirde  U  maifon  du  Chanoine 
£^  à  la  pointe  du  jour  elle  partit  pour  U  Breca^ 
gne  )  où  elle  donna  au  monde  un  petit  ApoU 
Ion  dont  ma  fœur  prit  le  foin* 
é.  L'cnlcvcmcnt  d'Heloife  me  vengea  de  Fui 
bert  Son  chagrin  tut  grand  &  il  ne  s  en  faluc 
.^ères  qu'il  ne  perdît  fr.i  cette  rencontre  le 
peud'efprit  que  le  Ciel  lui  avoir  donné  »  fet 
(anglors^  fes  plaintes  firent  dire  aux  critiques 
de  cette  Ville ,  qu'il  étoit  quelque  cfaofe  de 

}>lu$  qu'Oncle  d'Heloife  :  enfin  j'eus  pirié de 
a  peine  >  je  regardpis  comme  une  trabîfoale 
vol  que  nioti  amour  lui  avoir  fait  i  jectierchii 
a  l'apaifer  par  Taveu  finccre  de  tout  ce  qui 
c'étoic  pafle,  &  par  des  promeffes  dépoufec 
en  fecrec  Heloife  j  il  me  donna  (on  conGrntc* 
ment  >  &  confirma  fon  racommodement  par 
des  proteftations  &  de»  b^ifer^  »  ipais  qu'on 
doit  peut.contcr  fur  lies  paroles  d'un  faus  d^ 
vot  ;  il  méditoit  une  cruelle  vengeance  comu- 
^le  vous  vcrrra  enfuite*  i 

Je  fis  un  voyage  en  Bretagne  pour  jramesief 
celle  que  je  regardoii  dé}a  comité  monépotu 
Te  j  ipais  je  uoum  Heloïied'tm  (entimeat 


JtMétihfi  S| 

^ica cOBtraict^au  mien  :  Elte  tnedtt  tout  co 
qa'oB  peut  s'imaginer  pour  me  détourner  di»^ 
«nariagc;  qaet^'écok  uniiea  fiiral  à  un  PhiIo« 
fopbe  qure  les  cris  des  enfans ,  &  les  foint- 
^*onc  taroillcL  ne  s'acordoicnc  pas  avec  W 
rraa<|uilUcé&  l'aplication  que  demandoîcré« 
tude  de  la  (ageffe.  Elte  mecàpporca  ce  qu*avoil 
écrit  fur  ce  {ujec  Theophraftc»  Ciceron  ^&  fuc 
tout  rinformnc  Socrate  qui  (orcoic  jôyeuk  iie 
b  vie  9  parce  quil  y  laiflbit  Xintipe.  Ne 
n'eft  il  pas  plus  doux  »  ajoûtoit  elle  ,  de  me 
voir  vorre  amante  quevotre  époufe  ?  L'amour 
saura  t'il  pas  plus  de  force  pour  confervcr 
nos  CGTurs  dans  l'inrelligcnce;que  jes  noeuds 
de  l'Himen  >  Les  plaifirs  que  nous  goûterons 
tarement  &  avec  peine  ^  nous  parouront  tou« 
jours  charmans ,  aulieu  que  les  chofel  permi-* 
&s  font  infipides.  Toutes  ces  raMbns  ne  pou* 
vantm*émo!ifoir ,  Heloïfe  permit  à  tna  fœur 
de  me  donner  d'^autres  alarmes.  Luciiie  c'eft: 
ainfi  quVlle  fe  nooKne  ^  m'aiant  tiréen  parti» 
culîcr,  à  quoi  fongcz- vousmedit  elle  à  quoi 
fi3ngez  vous  ?eft  il  poflible  qu'AbatUrd  ait 
(brmé  le  deflein  d'époufcr  Hebïfc  ?e]le  fem. 
b!e  ,  ravouè'rai  je  ,  mériter  ua  atraç&emcnt 
irerod  ;  la  beauté  ,  la  jeuneffe  ,  la  Icience  * 
naut  fe  rencontre  en  elle  ;  vous  en  êtes  adoré 
fi  vous  voulez  :  mais  \  quoi  bon  vous  flit^ 
^tce  beauté  n'eft  qu'une  âeur  que  la  premier 
ieinaladi£âétrira  bien*  toc  xlotfque  cestsaiu 
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qui  TOUS  ont  épris  foronteâùces^  »  votti  veut 
scpencires  ,  mais  trop  tard  ,  de  votts  être  en-* 
gagé  dans  des  chaînes  que  la  mort  fçule  rMEiw 
pra.  Je  veux  vous  voir  téduic  ,  comme  le$ 
autres  maris ,  au  feul  plaifk  de  veuvage  :  pca^ 
ict  vous  que  la  Tciencr  vous  doive  rendro 
HeloiTe  plus  aimable  ?  Je  le  fçai ,  elle  ncfh 
pas  de  ces  précieuies  qui  vous  accablent  Ams^ 
€cfled*un  langage  affe£ké,  qui  fe mêlent de'}a<^ 

fer  des  livres  ,  &  qui  mettent  les  Auteurs  ei» 
alance*  Lors  qu'elles  (ont  dans  leur  fureuv 
de  patler ,  époux  i  amis  ^  valets  tout  cft  en 
fiiite  ;  vous  diriez  que  mille  timbales  &  mille 
trompettes  font  un  bruir  conftis  :  Hcloife  n'a 
pas  ce  défaut ,  cependant  il  cft  'toujours  fâ-^. 
dieux  de  n*ofer  en  prefence  d'une  époufe,  fa 
fervir  de  terme  impropre.  On  fouffte  avec 
plaifir  d*ane  Amante  voius  ctts  fur  du  c«u» 
d'Hcloïfe  ,dites*vous  5  je  le  croî  ^  vous  en  a* 
irez  reçu  des  preuves  éclatantes  ,  mais  n» 
croiez  vous  pas  que  PHymen  ne  foitle  tom* 
beau  de  (on  amour  l  Le  nom  d'époux  &  de 
roaîcte  elV  odieux  ;  Hcloïfe  fera  ce  Phcni» 
qu'on  ne  fçauroît  ttouver  :  (e  diftingua-t'eU 
le  des  autres  femmes  ?  allez  ^  allez  ^  le  front 
dun  Philophc  cffc  moins  en  fût^té  que  celui 
dts  autres  hommes.  Ma  (œur  s'animoit ,  Sc 
m  alloit  donner  mille  raifonsde  cette  nature  p 
}e.rinccr rompis  brafquement  ,&c  meconten* 
(ai-  de  kil  dire^  qu'elle,  ne  coimoiflbit  poin% 


Heîotfe:  peu*  de  jours  aprls  nous  panlmtr- 
cnicmbfede  Bceugnc ,  &L  cuncan  ivt  à  Paris» 
jiî^aciiecai  ce  que  j'avois  projettes  Je  vouloU 
que  mon  mariage  fut  caché  ^  c'eft  pourquoi 
Heloifeïe  ectira  chez  les  Religieolcs  d'Ar*. 
gcnteuîK 

Je  croioisb  colère  de  Fulb^cdefarmée  lya 
vivois  cranquile  ,  mats  hclas  !  H  men  nous 
£icun£oibleazile  contre  fa  fureur  :  aprcncz  ». 
Philince ,  jufqu'où  va  le  dcfir  de  fa  vengcau»- 
ce»  H  corrompe  mes  domcftiques  ^.unaHaflin 
qu'il  envoie  dans  nia  chambte  pendant  la 
Auit  ».Iera(bir  à  la  main  ,  me  trouva  enfeveli 
dans  !e  fommeil  :  je  fus  accablé  du  plus  rude 
te  à\X'  plus  honteux  traitement  que  la  malice 
d'un> ennemi  puilTe  inventer  j.en fin  fans  cefler 
de  vivre ,  je  ceffc  d'être  homme  ,  je^erds  ce 
qui  avoir  causé  la  honte  de  Fulbert.  Je  me 
vois  hors  d'état  de  contenter  un  amour  qui 
me  fait  encore  fentir  fes  defirs  >  une  câioa 
£:Cruelle  ne  demeura^pas  impunie  :  Vaffaflfm 
(buffirit  la  même  pcin^,foible condition  dantf 
mon  malheur  ;  la  honte  je  lavotierai  franche- 
menr<3  p'ûtôtqu  une  vocation  fincCre,  m'inf'» 

Eira  le  de(k  de  me  cacher  aux  yeux  de  tous  les 
omrocs.  Je  ne  pouvois  cependant  me  fépa« 
fet  d'Heloïïc  ,1a  jaloufic  s'empara  de  movt  a- 
me,  ^voulus  en  la  rendant  malheureufe  » 
Farracher  à  tous  mes  rivaux  avant  que  de 
m'eu&rmcrLjelui  fis  prendre  1  habit  ^Scit 
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lier  dam  le  Monaftered' ArgénteSil  y  par  det 
Voeux  qui  rompoienc  roas  les  attacnctnens 
qu'elle  pouvoic  avoir  au  monde.  Quelque 
perfotinevouIuCy  je  m'en  fouviens^  s*oppofcr 
par  picié  âjce  cruel  facrifice  ;  elle  fe  fervit  pour 
répondre  »  de  ces  plaintes  de  Corneite  aprçf^ 
U  more  du  grand  Pompée. 

O  mon  UlHJire  époux  > 

Snr  qui  CinJHfic  Ciel  fait  tomber  fon  COM* 
rOHx , 

ji  quel  affreux  maf heur  ton  ipotefe^expofe  ^ 

Tu  te  vois  accabUr  ,  f  enfui f  feule  la  caufeS 

Falloit-il  que  FHimeH  nous  unit  de  fes 
Stotuds. 

S^il  devoit  a  jamais  le  rendre  malheureux  ? 

Mais  je  veux  te  venger  du  defHn  qnî  t^op* 
frime. 

f^ois  ce  que  j^entreprens  ,  recois  mol  pour 
viSiime. 

En  prononçant  ces  plaintes ,  die  marcha 
vers  l'Autel  >&  reçût  le  voile  avec  une  coo» 
ftance  que  je  n'ofois  attendre  d'une  fille  qui 
avoir  fait  une  douce  habitude  des  plainrs 
qu  elle  pouvoir  encore  gourer  dans  le  monde- 
Je  rougis  de  mi  foiblede  ,  6c  fans  balancer  un 
moment  »  je  m  enfevelis  dans  un  Clortre  >& 
)e  pris  une  forte  réfolution  de  triompher  d^usi 
amour  inutile  je  fongeat  que  Dieu  avoir  ape- 
(anti  fa  main  fur  moi  ;  pour  me  fauver  des 
gaufrages  qui  m'alloient  engloulic  i  afia  d« 


fuîr  Poîftvtcté ,  qui  ctoit  k  foncftc  ilîmf nt  de» 
feux  ccimiiieU  qui  m'avoicnt  brùlc  dans  te 
moûdè,  je  travaillai  dans  ma  retraite  àmçttrft 
à  profit  les  talcns  dont  j'avois  abusé}  je  don* 
nois  aux  Novices  des  préceptes  de  Théologie 
conformes  aux  Saints  Pères  &  aux  Conciles* 

Cependant  les  ennemis  que  ma  vaine  gloire 
tvoic  armez-)  fur  tout  Ali^eric  &  Loculrcj  qui 
après  la  mort  de  Champen«  &  d'Aniclnae 
prétendoient  régner  fcuU,  fe  foûlcvcrent con- 
tre moi  i  on  m'imputa  de  faux  crimes  i  je  œr 
▼is  tnitgré  toutes  mes  raifoni  condamne  dan^ 
»n  Concise  ,  mes  livres  crue  lement  jcttcx  aa 
feu.  Non .  Philinte  ,  les  maux  que  Pulbcct 
m'avûît  faic  fouffrir  ,  n*avoienc  ricttca^com^. 
paraifon  de  ces  derniers. 

L'affront  que  je  vcnois  de  recevoir,  &  ïm 
débauches  des  Moines  avec  qui  je  vivois  ^ 
m'obligèrent  de  m'cxiler  &  de  me  retirer  cro- 
che Nogcnr.  T'y  vi vois  dans  un  defert  ,  où  ]c 
tue  flatois  d  éviter  la  gloire, de  me  dérobe* 
ziùL  traits  empoifonnes  de  l'envie  \  mes  efpe- 
tances  furent  trompées  ,  le  defir  d'aprendrc  J 
conduifoît  léis  flots  d'Auditeurs ,  j'en  voîok 
qui  raéprîfoîcnt  des  villes  ,  leur^  maifpnf  ,IC 
venotci>c  habiter  des  cabanes ,  qui  quittoient 
des  mets  délicieux  pour  vivre  de  légumes  ^ 
&  coucher  fur  des  lits  de  gaxon  ;^  on  les  eu€ 
pris  pour  les  difeiplcs  d'Eksée  :  je  leur  don- 
«ois  des  leçons  épurées  de  tout  ee  qu^w* 
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avoît  condamné  j  heureux  fi  nôtre  -folimdc 
ivoic  été  inacceffible  à  l'envie  des  recompcn^ 
fes  que  je  recevois  !  J*avois  bàci  une  Maifoa 
&  une  Çbapclle  fous  le  nom  de  Parader  :  mes 
perfêcureurs  fe  réveillèrent    il  mç  falut  aban^ 
donner  ma  retraite  ^  ce  que  je  fis  fans  peines 
rËvêquedeXroyenepcrmitd  établir  un  Mo 
naftere  de  £lleS|dont  je  confiai  le  foinàmx.'^ 
chcrc   Hcloïfc ,  après  l'avoir  roifc  dans  ce 
porc  ,  je  partis,  Iccfoiez  vous  ,  Philinte^  je 
partis  fans  le  voir  \  je  ne  fus  pas  long  temser* 
ranc^  fans  demeure.   Le  Duc  de  Bretagne 
informé  de  mes  infortunes  ,  me  donna  l*Ab. 
baye  de  S.  Gildas  où  je  (uis ,  &  où  je  fouffte  ^ 
4e  jour  en  jour  de  nouvelles  perlecutions. 
^    J  habite  un  pais  barbare  ,  donc  la  langue 
in*cft  inconnue  >  je  n'ai  de  commesce  qu'a» 
vec  des  peuples  feroces:  mes  promenades  font 
les  bocds  inacceffibles  d'une  mer  agitée  ;  mes 
Moines  ne  font  connus  que  par  leur  dcbao^ 
cbe  »  Hs  n'ont  d'autre  règle  que  celle  de  n'eii 
avoir  point.  Je  voudrois ,  Pmlinte ,  que  vous 
Tiffiet  ma  maifon  ,  vous  ne  la  prendriez  ja«- 
mais  pour  une  Abbaie  ;  les  portes  ne  font  or- 
nées que  de  pieds  de  biches  >  d'ours ,  de  fan- 
gliers  ,  de  peaux  bideu fes  »  de  hiboux  :  les 
celules  (onc  tapifTées  de  napes  de  cerfs  ,  les 
Moines  n'ont  d'autre  fignal  pour  fc  réveiHcf 
que  le  bruit  des  cors  &  des  chiens  :  enfin  ils 
paflent  les  jours  à  la  chafle,  &  plut  à  Dieu 


^ac  leur  plaîfirs  y  fuflcnc  bornez.  Je  tache  en 
VAÎn  de  les  rapedcr  à  leur  devoir  ^  ils  ie  fonc 
tous  liguez  contre  moi  \  j  cpiouvc  éhaquc 
*  jour  dé  nouveaux  périls  :  ;c  croi  à  tous  mo^ 

r  tncns  yoir  fur  ma  tête  un   glaive  fufpendu; 

quelquefois  mes   Moines  n>  enviionnenc  ic 
m'accablent  d  injures  j   quelquefois  je    me 
7     '  vois  feu!  abandonné  à  tous  mes  chagrins    J« 

tache  de  mériter  par  mes  foufFrancés  ,  &  de 
*:  .  fatisfaire  à  un  Dieu  irrité  contre  moi  ;  fou« 

[  vent  je  regrctre  le  Parader  que  J'ai  quittai^  je 

foùhaite  le  revoir.    Ah  !  Philintc  ,  l'amour 
f  d'HcloiTe  ne  me  féditit  il  pas  ?  Je  n*en  ai  pas 

encore  triomphé  au  ivilifudema  foîitude  ,  je 
pouffe  des  ioupirs ,  je  vcrf e  des  larmes ,  le  non» 
d  He'OÏfc  m*échape-,jcprendspbifiràlepra. 
noncer ,  Je  me  plains  de  ta  rigueur  du  Ciel  z 
non  9  ne  nous  abulons  point ,  je  n'ai  pu  encore 
profiter  de  la  grâce  ,  je  fuis  par  tout  malbû- 
reux  )  c'eft  que  je  n'ai  pas  encore  arraché  de 
j  mon  cœur  les  profondes  racines  que  le  vice  y 

I  a  jettées  :  fi  ma  conveifion  étoit  fincete ,  par- 

y  krois  jeavec  tant  de  plaifir  &  de  liberté  de 

mes  foib^cfTes  ^  ne  me  confolerois  )e  pas  plus 
^  aifémcnt  dans  mes  malheurs  ?  ne  ptofitcrois- 
,  je  pas  de  cette  confoîation  que  Dieu  même 

^  pous  donne  l  s'ils  m'ont  perlecuté  ,  ils  vous 

perfecuteront  ;  fi  le  monde  rious  haït ,  fçachea 
^  Qu'ii  m'a  hai ,  allons  Philinte  3  faifons  des  e(- 

'  forts  fur  nous  mcmes  >  profitons  de  no>  maU 
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licurs  ,  mcrifonf ,  ou  du  moins  effaçons  nos 

offcnfcs  5  recevons  fans  murmure  ce  qui  nous 

tient  de  la  main  de  Dieu  »  &  ne  préférons  pa» 

ijotrc  volontfr  à  U  ficnnc  :  Adieu.  Je  vous 

donne  ici  dw  leçons, heureux  fi  jelcs  pouvoir 

iBcrtrecnufage» 


r  IN. 


I  LETTRE 

D'HELOISE 

A 

ABAILARD. 


AV  LECTEVR. 

POur  bien  entendre  cette  Letre ,  îlfdut 
ffdvêir  ijui  était  j^baiUrd ,  &  ^lê'éteit 
Hel9ife^&  en  quel  cemmereetls  étaient  F  h» 
avec  Pawre. 

u4baHard  vivoit  tan  iljo.  feus  le  Regng 
de  Loms  le  Jeune.  Cet  hemme  fut  fameux 
jfar  (on  effrit  &  far  fa  galanterie.  On  le  dît 
Inverseur  de  la  Phitifophie  Scolaflique  ,  f /m- 
tflunfort  difficile  amtifement  :  &  df autres 
lui  attribuent  le  Roman  de  la  Kofe  ,  fui  eft 
une  defcription  fort  agréable  de  PATtour.  Ce 
Eôrhan  ,  quon  lit  encore  ,  &  cette  Philo  fo^ 
vhie  (ji^on  frofeffe  anjj>urahiii  ,  pourraient 
nous  en  donner  un  affcK.  belle  idée.  Si  une 
netteté  dsffrit  furprenante  ,  une  grandeur 
étame  tjue  rien  ne  pouvoit  abatre  ,  une  ea^ 
vacité  qui  s'étendait  à  tout  ,  de  la  délicatef^ 
fe  dans  les  pajjianf ,  de  la  fermeté  dans  les 
malheurs  :  Si  enfin  tantes  ces  chofes^  qui  font 
tk  meilleure  partie  des  grands  hommes  ,  ne 
fai<0'ent  le  poffrait  cC  /ibailard 

fieloife  était  une  fiUe  de  bo^ne  mai  fan  ; 
âgée  de  Sx  huit  ans  >  vive ,  d*un  efprie 
jlalide^  &  brillant  &  enjoué ,  &  dune  beauté  k 


têHcber  Us  pks  înfenfUUs^  Ses  Vartni  qwài 
étoUnt  fiches  voulurent feuterÙY  des  avantages 
fi  cênfiderahlis  far  une  iducatUri.  extraordi^ 
eidre^  &  cûn.me  y^èaHard-etêit  tn  ce^temp^m 
4à  en  réputation  éPtire  It  flmbabile  homme  de 
tEw'Ofe  ,-^ou  le  pria  de  lui  vouloir  tkumr 
fis  foim*  U  y  confentit^  &  fi  fit    yuil  Im 
vid  il  tn  devine   amoureux ^     U  adroit  été 
difficile  de  s* en  défendre  «  fuivant  le  portrait 
fu'il  en  fait  lui  mmtfêiis  le  nom  de  la  Be4^ 
ti  dans  le  Roman  de  ta  Eofe^     Vam^ur  efi 
aiji  a  perfuaitr  à  une  fille  ,  fur  tout  à  fâgê 
de  dix-  huit  ans^  Le  Maure  en  parla  fi  biem 
àfon  Ecoliere  ^  fu*ii  n'eut,  pas  de  peine  4 
infpbrer  fa  paffwn^  Vn  Philofophe  amoureux 
nefl  pas  plus  fage  quun  autre  ,  <>•  fuelfuê 
tnvie  (juU  ait  de  ne  fe  point  eomrmtttre  ^ 
pour  eonferver  fa  réputation  t  ti^  eu  tard  U 
fait  une  faute  ^  que  tout  le  monde  k'âme  ^0^ 
fue  tous  les  hommes  ferolens  comme  luu 

Fulbert  ^ChanoiHe  de  l*EgUfe  de  Farir^ 
Oncle  dHê^oife.^  dont-  Niroite  amitié  avec 
^baillard  navoit  pas  peu  contribué  a  ri^» 
eUiire  ce  ff  avant  homme  a  enfeigner  fa  Nii^ 
^«  fçàs.d^s  premiers  que  l'efprit  de  ces  ha'* 
bile  Maître  n^oceupoit  plus  toutes  leurs  ee^n^ 
fcrefSMr&-qu*on  y  parlois  fi  naturellement 
de  tendre ffe^  queCiSU  Phihfopble  auroU  Ucn* 
tôt  des  fuites^  .      .* 

Outré 


•  '€>'Atri  ttun  tMfhtUff  yri*îl  av^Êtt  înnécem» 

^nent   fmfciti    à  js    fémiUe  ,   il  refêlnt    éU 

C^n  vtngtr  éivec  écUu      Pcnr    fripenhr  fas 

^menaces  ,     jil^énUtri   ip9ufk  Htl&i^e  cUn^ 

defUnemetn  ^  &   fromït   di   Vifonfer    pB^ 

bliéfitimem  tfuand  fs   fdmiUe  y    confemirM. 

Ces  fricéuuions  ^   ni    ces  frpmeffes  fCnhu* 

^irtm  fint    U^jvtngeanct  de    l  Oncle.     It 

.cprrêmpt     un    dwnefiiqut    d*  AbaiUtd    f^ur 

iérjpf^  entrer  dam  la  céamire  de  [on  Mai* 

^re    un  affajfm ,  efui ,  te  rafrir  à  la  main  , 

s'aprffchant  de/on  Ut  ,  fepara  tout  éf an  coHf 

Cbcmme  du  Galant*   Cette  aSfhn  itêit  irop 

Stagi^ue  pour  demeurer  impunie.    Par   Ar* 

reft  POncie  en  ptrdit  fis  biens  ,  &  P^JfaJJin 

fut  condamné  k  perdre  les  yeux  ^  &  à  fouf^ 

frir  fur  lai  par  les  mains  du  Bourreau  9  a 

fu^il  avoit  use  fur  un  autre^    j^prés  un  tel 

malheur  ,     nitre  PhiUfophe    pour  prendre 

Àesmefures  conformes  au  pitoyable  état  oi 

ilfe  trouvoit ,  fe.  retire  parmi  des  Moines^ 

&  fait  enirer  Hetoife  dans  un  Consent.  Soie 

parfaloufie  ou  par  amour  ^  il  t engagea  de 

faire  profeffion  avant  ^u'il  fe  fut  déterminé 

lui-même  de  faire  des  voeux*    Cependant 

pour  fout enir  fa  réputation  t    //   expUquoit 

les  jiHes  des  jipotfes  aux'Moikes  de  fjfb^ 

buje  de  faint  Denis  élis  il  sêtoit  enfermé  ;    ^ 

par  accident  ou  par  caprice  ^  il  lui  échapa  de 

Jeiitenir  que  faint  Denis  i>*jîreopagite  nétoii 

TomeL  £ 
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fiut  lui  denncTp 
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Orl  iTï*aporra  par  txaxardl ,  î'  f  '^  cjucl-' 
qucs  )our$^  une  Letcte de  confolatioll 
que  VOUS  écriviez  à  un  de  vos  amis# 
Comme  ;'en  teconnus  le  caractère  ,  Se  que 
l'en  aîmoi^  U  main  ^  je  Tâvouc ,  mon  cœut 
d'intelligence  stvecniacuriofité  ^  me  força  si 
rouvrir.  Peur  me  raturer  dans  la  liberté  cjue 
|e  ptenois  ^  je  ngie  ffatd  du  d'roît  fouvtraili 
que  je  dois  avoir  fu^  tout  ce  qui  vient  de  vous, 
ic  je  fisfcrupuledectoiïequ  il  f  eût  desLoiie 
de  Dttn.féance  que  je  dufle  obferver  ;  quand 
il  s'agiflibit  d^aprfndre  des  nouvelles  de  ce  que 
vous  h'iRct  Maïs  quç  ntia  cariûfitè  fne  coûf« 
de  larmes  ,  &  que  je  fus  furprifede  fie  troùyeiT 
dans  cette  Lettre  qu'un  long  détaif  de  not 
tnalheurs^  J'y  vis  cent  fois  mon  nom.  Je  v9 
le  trouvoia  qu'avec  crainte.  Toujours  quel-» 
que  infortune  lé  fuîvoic  J'y  lus  le  vStre  qut 
li'éroît  pas  le  plus  heureut.  Ces  funcffes  6c 
chères  idées  m  agitèrent  (î  violemment ,  que 
|ectûs  que  c'ctoictrop  confoler  un  ami  àqai 
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vou$  ictiv^ï^nom;.  q^elsyics  ,|pgerc$^îfgrâ^ 
ces  qiic  Je  lui   dépcincîrç  nos  rraverfes    Sc 
notre  infortune.  CJjicUes  réflexions  ne  fis- je 
point  î,Je«oni«rôiçai  à  meconfidererîaac:de 
vjoouvta».  ife  mcibnii^Xai(ic^<lc  h  xs^tmtÂg^r 
leur  qui  m'accabla  lorfquc  nous  commença* 
mes  à  être  tnalheurei/s;  j  ck  quoique  le  tems^ 
eût  du  diminuer  ces  peines  ,  n'ctoit-  ce  pas  aC- 
fc2/dcles  lire  ccrires  de  vôrrr^nain  pour  le» 
{entir  ,  comnœ  la  première  lots ,  p>è(îcr  juf- 
-  qu'au  fon^îdç  mon  fOBur  î  Ncw\,rîep4îejûyrr» 
/am'aii  cffadcr  dempn  esprit  ce  que  v^s  a"^f^ 
ToufFctt  pour  défendre  vos  fcnrimens;.  Je  )ï>e 
Youviciidraî  de  toute  IVnvie  d'I(berjce^''4c^ 
Xotulce.    Je  verrai  tous  les  momens  ^e  nu. 
vie  un  Oncle  cruel ,  un  aflafliri  baibarc  ,  qn 
Amant  accablé  du  plus  grand  des  malhçurs^ 
&  je  n*oublieraî  pas  coinbîen  vôtre  e.fpnc 
Vous  ^ftUcîit  cïynnemîs/,  ^  v&frc  i^loîre  3©: 
jaloux^  Je  me  reprcfenrerai  fan$  ccflc  cette 
haute   réputîition  G  jufteniçnc  aç^ife  ,  en 
proyc  aux  detni-Sçavans  ,/gc»rc  dThommw 
crwls  &  inexorables  On  ç^Samnoîr  vo^  l^* 
vres  de  Théologie  aufeu,  On' nïen^çoic  v^- 
trcperfonne  dune  prifon  perpèjtiielle.  Vous 
prcteftczen  vain  qu't)n  \o\às  rupofoit  des  cbo- 
fes  aufquclles  vous  n'aviez  jamaîs  penfé  ,  6c 
que  vous  condamniez  vous  même.    On  vous 
traitoit  (l'^eretiqijf:. ,  Opel  (candalp   ne  fit- 
on  pbînf/gr  le  norn  de  Pafaclet  que  vous  don- 
nâtes \  la  Cbag elle  que  vous  faificjz  Ucir| 
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Quelle    Wmpcrc    n'ctcîtcrent  fxSmt  contre 
'▼ous  CCS  traîtres  Religieux  ,  que  vous  hori<y- 
-Tct  du  nom  de  Frères  dans  votre  Lettre  ?  Cet- 
te longée  fuhe  de  tant  de  tnalhcais,  que  te 
trerité  &  des  termes  naturels  ifendoient  fcnfî- 
'  blc^ ,  m'a  tiré  du  fang  du  cdcui*.    Mes  larme* 
'ont  ttf-cé  quelques  lignes  de  vôtre  tcthe. 
J'amois  (ouhaite  en  effacer  dt  même  tous  leç 
'Carafteres  ;  maison  vint  me  la  demander  tro^ 
tét.  Il  eft  vrai  i  8c  \c  vouf  Je  confcfle  ,  qu**- 
*'Vant  que  de  l'avoir  lue,  f'étois  plus  tranquit- 
le.  Si-t6t'que  je  l'eus  parcourue ,  nia  douleui* 
fe  réveilla.  C'cft  trop  ,  dis  )f ,  avoir  été  fan^ 
me  plaindre  s  &  puifqiae^la  rag^  de  vos  cnne^' 
«lis  eft  encore  vivante^  que  le  rems  qui  de^. 
fsrrme  les  haities  les  plus   cruelles  ^  ne  les 
adoucit  point  >  puirqja'il  faut  que  vètre  verm 
4btt  perfecutée  jufqu'au  tombeau ,  a&  cczttf 
fureur  aveugle  ira  peut  être  agi  fer  wos  pafe 
fibics  cendres  ,  je  veux  avoir  fans  ccffe  de- 
vant les  yeux  vos  difgraces  i-  je  les  publierai 
par  tout  pour  faire  honte  à  ce  ficclc  ingrat 
^i  ne  vous  gè  pas  connu  r   je  n'épargnerat 
>fien  ,  puifqtic  rien  ne  fe  veut  déclarer  pouf 
vous  ,  &  qu'on  lie  veut  point  fe  laffer  d'acca^ 
fcler  an  innocent.    Q;oi  t  fans  cc0  la  me^« 
moire  pleine  de  mes  malheurs  paffez ,  J'eri 
craindrai  encore  de  nouveaux  ?  Tremblerai* 
fe  toujours  pour  vos  jours  ?  Ne  parlera- 1  on 

£lu$  chez  nous  de  mon  cher^A bai  lard  que  lâ^ 
rroïc  i  l'otil  ^>  &  loo  nom  ne  fe  prononcera^ 

E4 
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t-il  jamais  qu'avec  an  foûpîr?Vo)cz.  jevot^ 
prie  »  Tcfat  où  vous  m'avez  réduite  ,  rrtftc., 
affligée  ,  &  ians  aucune  confolarion  ,  (i  elle 
fie  vient  de  vous*  Ne  nae  la  i^fufez  pas  ,  ^ 
vous  en  conjure  ,  faitcs-moi  un  dérail  fidèle 
de  tout  ce  qui  vous  rega^rde.  Qjielque  dou* 
loureux  qu'il  foie ,  peut  ctre  qu*cn  confon- 
dant mes  foûpirs  avec  les  vôtres  ,  vous  en 
fcHilFrircz  naoins  »  s'il  eft  vrai ,.  comme  on  le 
die  >  que  les  peines  qui  font  partagées  >  de» 
viennent  plus  légères*  Ne  nous  dites  pas 
pour  excufe  ^  que  vous  vouîcz  ménager  nos 
pleurs.  Des  larmes  de  Filles  renfermées  dans 
un  trifte  azile  de  la  Penîtercc,  font-elles  à 
Biénager  f  Et  d'ailleurs  »  (î  vous  vouliez  at» 
tendre  à  nous  mander  deschofcs  agréables^ 
vous  attendriez  trop.  La  fortune  fe  rangç 
difficilement  du  parti  des  hommes  vertueux^ 
Elle  n  a  pas  d^aiTez  bons  yeux  pour  démêler 
un  fage  dans  une  foule  de  peuple.  Elle  eft 
trop  aveugle.  Ecrivez  nous  fans  attendre  de 
ces  miracles»  ils  font  trop  rares.  Ce  me  fera^ 
îe  vous  Tavâdierat  route  ma  vie'»  quelque 
chofe  de  bien  doux  d'ouvrir  une  de  vos  Letr 
très.  Ceft  de  cette  efpece  de  joye  que  Sene* 
gue,  qi^dùs  m*avez  fait  lire»  fe  laifToir  tou^i 
cfaei'  quand  il  en  ouvroit  Ane  de  Lucite*  Il 
ailure  qu'il  n'en  recevoir  point  ^  qu'il  nere(- 
fentit  le  même  pUiCr  que  lors  qu'ils  èroiene 
cnlembîe  }  &  j'aj^  remarque , depuis  votre afe- 
fcnce  >  que  nous  (ommes  plus  attachez  aux 
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Pbrriraits  des  perfonnes  que  nous  aimons  ». 
tors  qu'un  long  voyage  Ict  éloigne  de  nocis , 
que  lors  (pielles  font  proches,  U  fcmble 
eue  durant  leur  ab(ence  cette  peinture  tK 
devienne  ineilteufe.  Du  tnoinr  ,  notre 
tmagtn^rion  »  qui'  fe  les  paint  (ans  ctSc^ 
dans  le  ^ik  de  les  reveir  «  la  rend  plus^ 
reffembtante  'r  Se  par  un  effn  de  Tanaour^ 
on  trou v«  comme  vivant  ce '<^t  ne  fer» 
que  de  vaines  couleurs  Ss  utt  peu  de  toile^ 
quaàd'  Tobîet  aimé  tefa  de  retour^  J  ai 
votre  partra^r  ,  W  ne  paie  janfe'S  devant 
fans  tn- y  arrêter  \  ft  quiatid^  vous  étiez  ici  ^ 
à  peine  y  portois  Je  ma  vue;  Si  lapeini 
rurc  ,  qui  n*cft  qu'une  reprefentation  muette^ 
do  o6^ts  donne  tant  de  plaîfir ,  quellcfiyr 
B*infpirent  poînr  les  lettres  f  Elles  font  aniu 
wées  ,  elVef  patletir,  &  portcor  avec  elle»- 
cet  efprit  qui  explique  les^  mouvcmens  An* 
cœur.  Elles  renferment  en  elles'  le  feu  de  no^ 
faffions.  Elles*  difcnt  tout  ce  qu'on  peut  fe 
dire  quan^ïon  eâ?en(bnib*c  j-  &  quclquefo?»- 
plus  b^dies  ^.ellts  en  ^ent  davantage.  NoUs« 
pouvons* nous  écrire.^n  plaife:  fr  innocent- 
ne  nous-  eft  point  in tcrdir»^  Ne  perdons  p^i» 
par  notre  mgligcnce  le  fcul  bien  qui  nous-rcs- 
Ib.  Je  dirai  que  vous  êtes  mon  cpou»  ,.vaw 
me  verre2|||||yier  en  épotife  \  St  tnalgré  toua^* 
'VOS  ittalfecuri ,  vous  fêter  daffts^  une  Lettre 
-iDue  ce  que  Vous  voudrez  être.  CeiBr  poûi? 
éfsh^jft  4l»'  pecfoimes  enfumées  cpmmr 


rnoi ,  que  \c$  Lettres  font  inventes.  Ayant 
perdu  le  plaifir  afE.â:it  de  vous  voir  &  de  vous 
pofleder ,  je  l  y  trouverai  en  quelque  manie- 
re.  Je  lirai  VOS /çntimeo$  les  plus  (ccrets*  Je 
les  porterai  fans  ccfle  fur  moi ,  2$  les  baifera.! 
à  tous  momen5«  Enfin  fi  vous  ètçs  capable  de 
quelque  jaloufiç  ,  que  ce  foît  fculçtnent  pour 
lescareflcs  que  )c  leur  ferai  ;  &  ne  foycz  rival 
que  du  bonheur  de  vos  Lettres ,  pour  ne  vou^ 
pojnj  f^jrç  de  peine,  Ecrivca  moi  fans  apiicap 
tion  &  avec  négligence.  Je  veux  que  vôtre 
cœur  parle  ,  &  noo  pas  vôtre  efprit.  Je  ne 
fçaurois  Vivre  fi  vous  ne  me  dites  que  vous 
m'aimez.  Ce  langage  vous  doit  être  fi  natu- 
re! ,  que  je  ne  crois  pas  que  vous  m*cn  pu  i  (fiez 
fajie  tenir  un  autre  fans  vous  faire  beaucoup 
de  violence  :  &d*ailleurs^il  eft  bi«n  juftc  que 
vous  renfermiez  avec  quelques,  ;pouvclIç$ 
marqufs  d*uri  anaour  conftanf ,  les  playçs  qiw 
vous  ayez  réouvertes  dans  mon  amc,  par  le 
détail  que  vous  faifiez  à  vôtre  ami  ^  en  vou- 
lant fermer  les  ficnncs.  Ce  nVft  pas  que  )e 
vou«  reproche  rinnoccnt  aftifi(£e  dairt  vous 
^ous  êtes  fervi  pour'cQnfoler  un  a/Qigé^  m 
comparant  fa  mifere  à  une  plus  griii^ç.  La 
charité  cft  ingenicufe  &  loiiabTe  dans  Us 
pieux  dcrours.  Mais,  ne  nous  devez  voUs 
point  quelque  chpfe  de  plus  quJiBjCt  an»il  on 
P9US  apçUe  vos  S^urs  ,  nppsppqs  difc^sypsi 
-Filles  s  &•  s'il  y  avoir  dapsJjtMîiîfiC  <lrsîitc|u 
mes  qui  puifeot  encore  QOv^  au^ordalM^ 
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fige  a  vous  ^  nous  nous  en  fervirions  pour 

vous  marquer  votre  dévouement ,  &  ce  que 

vous  nous  devez.    Quand  un  lâche  (ilence 

oouvrirpit  nos  juftes  reconnoillances  ,  cette 

£gli£e  «  ttc$  Autels ,  ces  lieux  en  diroient  af^ 

ftz.   Mais  fans  laiflet  parler  ni  les  pierres  nt 

les  marbres ,  je  conf^flc  que  vous  êtes  le  fcul 

&  Tunique  Fondateur  de  cette- Maifon.^  Tour 

ce  qui  cft  ici  cft  votre  ouvrage.    C*êft  vouy 

qui  avez  rendu  ccUbte  par  votre  abord  une 

folitude  afFrcufe  ,  qui  nelétoît  que  jrac  des 

meurtres  &  des  brigandiagcs»  &  qui  avez  fait 

unc'Maifon  de  pneres  d'une  retraite  de  vo^ 

leurs  &  de  betes  féroces.    Ces  Cloîtres  nt 

doivent  rien  aux  aumônes  publiques",  ni  an^^ 

liberalicez  des  Rois.  Le  Dieu  que  nous  y  fer- 

vons  ,  n'y  voit  qfie  vos  innoccntes>  richedes^ 

&  des  fimples  Filles  dorrt  vous  avczr  rempli 

ces  lieux^    Ainfi  e'eft'  à'  vous  que  ce  jeune 

plantage  doit  tpat  ce  qu'il  eft.  C  cft  à  vous  a 

ydoanervos  ^oins.  Quoique  la  grâce  de  la 

voc&tien  fcrable  èih  ici  ailiréc  de  toutes 

parts  pi^  une  Clôture  &  des  Vœux  i  quoi« 

?uc  les  poèiTter  de  nos  grilles  ,  comme  des 
pines ,  oïdcfbiident  lesaproches^  il  n*y  x^ 
que  l'écorce  qui  fo't  couverte  en  nous.  Et 
cette  févc  d'Adam  ,  qui  monte  impttcepti* 
bicmcnt  jufques  au  ccê^r,produit  des  maladicr 
qpi  rongent,qui  dedechcnx  les  arbres  qur  pi^ef* 
tnettoient  le  plus  ,  fi  on  ne  les  cultive  hïx% 
ccflc*    I^  vertu  pârmv  nous-  refte  touJMts 
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entée  far  la  nature  & iur  la  fennoie.  L'une  eft 

bien  folide  ,    &  Tautre   bien    cbangeacite/ 

Planter  la  vîgnedu  Seigneur^n'eft  pas  un  petit 

ouvrage.  II  y  faut  donner  plus  d'une  jouiréc 

L'Apotre,  tout  grand  ouvrier  qa'it  fut ,  n« 

dit- il  pas ,  j'ai  planté  ^  Apollon  a  arrofé  ,&' 

Dieu  a  bcni  norre  ouvrage  \  Paul  par  fa  pre« 

dication  avoit  planté  la  Foi  parmi  lesCorini^ 

thiens  \  Apollon  le  Difciple  iclé  de  ce  grand 

Maître,  entretenoit&  fortifioit  cette  Foi  par 

de  (aintes  exhortations  »  &  la  graee  de  Diti» 

lollicirée  par  des  foins  continuels  i.defcendro 

fur  ce  Peuple^  ne  trompoit  point  Tattence  de 

TApôcre  ni  du  Difciple.    Gct  exemple  r.c 

doit*  il  pas  régler  la  conduite  que  vous  devcs 

tenir  à  notre  égard  :  Je  fçai  que  vous  n'êtes 

pasoifiE;  mais  fi  vous  travaillei  ,  ce  n'cApas 

pour  nous.  Vos  foins  &  vos  irftruâions  font 

pour  des  cœurs  endurcis  &  rebelles,  qui  n*ei¥ 

veulent  point  profiter.  Vous  jettea  devant 

des  pourceaux  des  rîchçfles  de  l'Evangile,  & 

ytm  négligez  des  brebis  innocentes  y  délicat 

tes  &  dociles,  qui  vous  fuivroient  fur  le  bauc 

des  montagnes.  Pourquoi  tatrt  de  peine  pour 

des  ingrats  &  des  peifidcs,  &  ne  pas  (ortger  à 

vcsFjllesPÇft  ce  que  fedo'scrairdre  dp  parier 

en  mon  nom  ,  &  dois  \i  employer  pour  vous 

toucher  ,  d'autres  prières  que  les  miennes  I 

l,cs  Augt'ftins  ,  lès  Tertullien^  ,  &  les  Jcioy. 

inc>  ont  écrit  à  is^%  PauVs  ^  à  des  £iido]!ees  £^ 

à  iks  Melai^ies  î  Se  quand  vous  iifesL  ces 


'  itmns ,  quoi  qu'ils  foienr  Saints  y  oublier  vou» 

.  Idmien  pour  êtreune  pçchereflc?  Sctoit-cer 

Bn  crime  pour  vous  de  me  former4^la  veiti» 

^  avec  faint  Jcsome  }  de  ige  pricher  la'  feveritér 

i  ft  vcc  Terrullieo  ,.de  me  parler  de  la  Graco 

kvec  /aînt  Auguftin?Votre  feience  ne  doit  pat 

'  crc  un  bien  fteriU  6c  (ans  fruir.  En  m'écri. 

int  >  vous  écrivez  l  une  Epoufe   Un  Sacre< 

lect  a  rendu  ce  commerce  (ans  (candale*  & 

^il  n'cftpasaCe^  affuri  par  des  Vœux  qu'on 

ut  quelquefois^  négliger,  j'ajen  un  Onclc^ 

barbare  ,  denr  l'^inhusnanjré  icrr  de  ranu 

art  à  tout  ce  que  la  tendrcfle^  le  fouvcniir 

^nos  plaifirs  pouroientuous  infpirer.  Vouf 

l'êtes  plus  »  craindre,  ne mefiiyex  point i^ 

coutcrroes  (ofipirs.  U  (uffit  que  vous  en  ioy^n 

!  témoin*.  Si  fe  fuis  dans  un  Cloître  par  lai^ 

cperfuadez  moi  d'jr  demeurer  par  <^vo« 

Cion^  Vous  faites  tout  mon  ma)  »  un  autre 

|.pourcit-il  le  fomlager?  Si  vous  vous  fûuveniez> 

(hé  l  dèquoî   ne  fe  fouvicnnent  point  cai» 

l^ui  ont  aimé  P.Jfconmie  )e  pailaisles  Journée» 

àr  vous  attendre  ,  .comme  je  medérobofs  atout 

Je  n^onde  pour  vous  écrire  ,  quelles  inquiéru. 

des mocoûtoit un  billet,  iu^1lr'à  cequil  fût 

venu   entre  vos  mains  »  que  de  ménage- 

^mens  il  faloit  arvoir  |)our  vous  voir  ,  &  pour 

«mettre  des   gens  dans  une  confidence.    Ce 

détail  vous  furprend ,.  que  vous  crafndtc2> 

d'en  entendre  la  futte.;^  mais  je  n*en  rougis 

Îlus  9  depuii.que  ma  rcndrefle  na{>lusteitde 
ornes  pour  vous.  J'ai  plus  fait  que  tout 
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fuivi  de  quelques  honneurs  &  de  quelques 
biens  \  tnais  je  ne  croira.!  /ansals  qu'on  geure^ 
ainfi  les  pUifirs  fcnfibles  d'une  douceunioiiy. 
ni  qu'on  (ente  ces  émotions  feereces  ic  ckai?» 
mantes  de  deux  caurr  qui  fc  (onr  long-^tcittJ» 
cberchcas  pour  s'unk.  Ce^martifsdu  M^arift-^ 
ge  (oupirenc  fan?  ccfle  pour  de  meilleurs  éta>-> 
bliiTemens  ,  qu'ils  croyent  leur  être  icbapea. 
14a  femme  voie  des  nr^ar îs  plus  confiderca  que 
le  fitn  s  le  mari  des  femmes  plus  riches  que  4â^ 
fenne.  Ces  vues  intereflcés  fonr  na^itre  dier 
regrets,  &ces  re^çrettladifcorde  On  veut  fe 
quitter  ,  du  moins  on  (e  le  fouhaite.  Ce  défît 
mquietSt  dévorant  efr  [c  vengeur  de  l'amour 
qu'on  a  oflfenfé  ,  en  Croyant  trouver  paf  IV» 
«our  d'autres  biens  que Tamour  même.  S*'û 
j  a  quelque  aparoncc  de  ffcliclté  ici  bas  ,  je 
fuis  persuadée  qu'on  ne  lar  trouve  que  dans^ 
]*affemblage  de  deux  perfonnes  qui  s^aimeiK 
avec  Uhcn&,  qu'un  tccret  penchant  a  jdntV 
êc  qu*iin  mérite  réciproque  a  rendu  (atisfair*- 
'Pour  lors  il  n'y  a  point  de  vuide  datis  leur 
cœur ,  tout  y  cflren  repos ,  patce  que  tout  f  cÊ 
content.  Si  je  vous  croyois  auffi  |)afuâdé  dt 
mon  mérite  que  }e  le  fuis  du  votre^  je  vcms  dï^ 
rois  qu*il  a  ciè  un  tems  qu'on  potivoit  vous^ 
mettre  de  ce  norofee^  Et  comment  n'auroîs  fp 
pas  été  persuadée  de  votre  mérite  î^Qyand }  ettr 
aurots  voulu  douter^  I  eH^imc  orriverfdié  m^^il-^ 
roit  déterminée  en  votte  faveur^  ¥  a  - 1  •  ff 
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Téas  «t  fotiktité  î  Vous  fctîr!e«-voiH  fans 
qu'il  vous  fuivît  4u  copur  &  des  yeux  ?  Tout 
krtnonde  h  faifoitun  pUifirde  pouvoir  dire, 
f aï  vô  aujourd'hui  A  baiîard.  Les  ftmmes  iftér. 
ne  du  plus  haut  rang^ma^gré  tes  Loix  de  bieir*. 
féance  qu-un  inonde  Tiran  leur  a  impofées'^ 
témoîgnoient    allez  qu'elles  fentoient  pout 
vous  quelque  choie  de  plus  qu^une  iîmple  cfti« 
me.  J'en  ai  connu  dont  les  maris  étoient  forct 
amiables  4  qui*  néanmoins  éroient  laloufesde 
mes  joytss  Se  qui  marquoient  afTczque  rieii 
ne  vous  auroit  été  impoffible  auprès  d  elles.; 
Aiiflî ,  qui  auroit  pfr  tenir  contre  vous  ï  VotUt 
réputation ,  qui  fiatoît  la  vanné  de  notre  fe^ce^ 
votre  ai^9  vos  manières,  ces  yeux  vifs  ^  cù  te 
dedans  de  votre  atne  étoit  admirablement  dé«- 
peint,  fcs  charmes  de  votre  voix,  de  votre  coir.^ 
vetfation ,  ce  tour  infinuant  &  perfuafif ,  cet* 
te  fimplicitéfaci'le  &  dclieate  ,  touteri  voui 
parloir  en  votre  faveur.  BTen  d  IFercnt  dé  cet 
SçavanS  ^  qui  peur  en  fçavoir  trop  y  n*cn  fça* 
vent  pas  affcz  pout  badiner  agréablement  ^ 
&  qui  avee  tout  leurcfprit  f»e  f^ aufoient  (t 
faire  aimer  des  femmes  s  »vec  quelle  facilité 
»e  Ëiifiex.vou$  point  des  vers  ?   Cependant 
CCS  bagatelles  qui  ne  fervoient  qu'à  vous  dé* 
kiSèra  une  étude  plus  ferieufe  ,  faifoienttout 
le  plaifîr  &  les  délices  de  gens  de  meilleur  goût 
&  parmi  eux  il  n'y  en  a  point  qui  ne  vous  juge 
très,  digne  dé  cette  Rofc  que  vous  nous  avez 
fi  ingeoieu(ement  expliquée,  Oà  voit  ds»il: 
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les  moindres  cbanfons  que  vous  av»  U\tt9 
pour  psoi  \  des  agrémens  &  des  bcautea;  à  les 
îalrc  durer  tant  cja*ily  aura  des  Amans  &  des- 
MaicrefleSi  Ainfi^on  chantera  pour  d'auctcis 
ce  que  vous  avez  cru  ne  faire  que  pour  moi  v 
.&  ces  paroles   naturelle»  te  meforées ,  qui 
écoient  Je  témoignage  de  votre  amour  dans 
xes  petits  vers  &  ces  cbanfonnettes ,  fervironc 
^  et  autres  pour  s'expliquer  beaucoup  rokuie 
-qu'ils  n'auroient  pu  faire^  Que  ces  gai  an  to- 
ries m'ont  fait  de  riiraLes  !  Combieftde  belles^ 
,ODt  voulu  fe  les  aproprier  f:  C'écoit  un  bon»- 
mage  que  leur  amour  propre  rendoît  àJéut 
^beautc.  Que  j'en  ai  vu  fe  déclarer  pour  vous 
par  un  (oûris  flateur  ^  lors  qu'on  leur  difoif, 
%^xk%  une  fimple  vifire  que  vous  leur  avica 
pendue,  qu'elles  étoient  1x^1  vie  de  vos  Cban- 
fons r  IJ'aillcurs^par  dcfefpoîr,m*bnt  reproche 
jque  jje  n'avpis  de  beauté  que  celles  que  vc^ 
▼ers  roc  donnoîent  ,  ni  d'autres  avantages- 
fyit  elles  y  que  celui  d'être  animée  de  vousw 
JLc  croirez-vous?    Malgré  le  fond  d'ambut 
^  propre  qui  cft  dans  toutes  les  femmes ,  je  m'«. 
ftimois  beureufe  d^avoir  un  Amant  a  qui  j« 
devois  tous  mes  agrémens  ;  &  je  me  rai  (ois 
»n  plaifîr  (ccrct  d'être  fervic  par  un  homme , 
qui ,  quand  il  lui  plaifoit,  de  fa  MaiUcfTe 
pouvQit faire  uneDécfle.  Flaréedc  votre  g'oi-^ 
K  ,   je  lifois  avec  complaifance  tout  ce  que 
vous  me  donniez  d'attraits  ,  &  fouvcnt ,  fans 
me  conCiiltcr^lemc  croyois  telle  que  ^^01^%  nié 


JLc^dffixx  posr  pouvoir  pns  fsccsDBBt  vqbs 
plaire*  MaisMcftlctcmi  dooticpar^c?  Je 
picore  à  prcficDe  non  Amant  ,  &  <lc  tontes 
SMS  îoycs  ,  il  ne  me  rdk  plus  «fi'mi  fdafcwr 
.  cfoi  m'accabk.    ¥oos  ^  fikcs  p^oales  de 
sson  boDhcur  ,  aprcncz  que  cefaû  <|ae  toos 
.  m'enviez  n'eft  plasni  po«r  voos  ni  poor  moî.^ 
1  Je  fai  aime  >  &  mon  amov  a  fait  foa  ctî* 
sne  •  èc  canfc  fan  Ioplicr«.  Ces^Ucs  attrait» 
<pe  îe  pofficde  l'avoienc  ckaroic.   Contes» 
^l'on  de  laotre,  nous  vivions hcnrenz  »  &pa(* 
.fions  traacpiîIIcmcDt  les  pUis  beanx  de  no» 
jours.  Si'c'eftiin  crime  de  vivre  a-nfi  ,  ce  cri- 
me plate  encore  ,  &  )e  n'ai  d'aatre  detefpoir 
/que  de  refier  innocente.  Mais  mon  malhcnr 
cft  d'avoir  en  des  p»ms  înbamains  y  dont  la 
baine  te  la  rage  ont  ttoubté  k  calme  faeurcnz 
,fàn90S^tiQD&  Sice&fairbarcscaA?ntrapelè 
rJeur  raifon  ,  jjc  (erois  prefentement  en  paix 
anprés  den[H>n  Epoux.  QjiMs  furent  cruels  > 
Jorfque  leur  aveugle  fureur  prcffa  un  affaflin 
de  vous  furprendrc  dans  1c  (ommeil  f  Pour.* 
.nuoi  n'^énMs-Jepas  avec  vous  ï  Je  vous  auroîs 
-défendu  aux  dépens  de  mes  jours.    Mes  cri;,, 
^nes  feuU  cris  ^  anroient  a^-rêré  Ton  bras   Mais^ 
en  cet  endroit  Tamout  eft  ofiènfé*  Ma  pudeur 
^  mon  defefpoirm'ôtent la  parole:  Auffibien 
y  a-t-il  une  éloquence  à  fe  taitc.   Dites  mot 
fetslement  pourquoi  vous  avez  commencé  à 
me  négliger  après  ma  Prcfeflîon,  oà  vous  fç^^ 
.l^easque  jç  n'ai  aporçé  diutre  diCpofition  q^ 
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celle  de  vos  raalhcuts^ni  d'autre  vocation  qtM0 

celle  de  votre  volonté.  Quel  peut  ctre  le  iu« 

!'cr  de  votre  froideur  ?  Ne  feroit- ce  point  cjucf 
a  feule  vfië  du  praTifir  vous  auroic  aprochédc 
ttîôi    &  que  rta  ftndreffe  qur  ne  vous  laîffoîc 
plus  rien  a  foah^^icer  ,  aurC^c  ti\ctii\  vos  feux/ 
Tu  as  plâ,  maflictifeufc,  quand  tu  ne  voulais 
pas  plaire*   Tu  rneritois  des  (oins  quand  ta 
devois  les  rejetter,&  dcTenCcns  quatid  tu  cldi« 
gnois  le  bras  crui  telesoffroic.  Mais  depuis  que 
ton  eœut  s*eft  anfoUi  »  qu'il  s'cti  laiflé  toit» 
*her ,  qu'iî  seft  rendu,  depuis  cpie  tû  es  far- 
crifiéc&  irùmolée  ,  on  te  néglige.  Une  ttiftc 
expérience  tti*a  fait  connoîtrc  qrt'on  fuit  ceux 
à  qui  on  a  trop  d'obligation  ^  Sc  que  le  com- 
ble des  faveurs  aittire  plutôt  la  froideur  d'un 
AnKinc  que  la  reconnoi0ance«  Auflî  ce  !âcne 
cœur  s*ctoît  trop  mil  défendu  p<5lif  vods 
êtrecfier  long-tcms.    Vous  l^avct  pris  fattt 
peine  ,  vous  le  rendez  de  même     Mais  p  îi*- 
grat  ,  je  n'y  confens  pas  v   &  quoique  je  ttc 
doive  plus  avoir  ici  de  volonté  ,  ff  ai  cort^ 
fcrvé  fecretement  celle  d*ctrc  aîmèe  de  vous.' 
En  prononçant  mes  triftcs  Vœux  ,  j*^avoîs(qrr 
moi  le  dernier  billet  que  vous  tft'avex  ècrifV 
pat  lequel  vous  me  proteftiez  que  vous  (étiez 
toujours  tout  à  moi ,  8c  que  vous  ne  vivier 
que  pour  ra*aimcr.    Ainfi  j'c  itie,  fois  cfertfe 
avec  vous.  Vous  avielT  mon  cœur  ,  favo^tf le 
^dtre.  Ne  me  redemandez  rien  ,  &  foiifftfe 
Wfà  paf&oQ  comme  une  choIe»qiH  t&  kytnAfp 


ék.  AhMÏârâp  f  17 

&  dont  vous  ne  pouvez  pas  vous  défaire» 
Hcifts  I  quelle  !,âcheté  de  parler  de  la  forte  | 
On  ne*  voit  ipî^u'un  Dieu  ^  &  je  ne  par^ 
fe  oue  d'un  homnie,  Vous  m*y  forcez , 
cruel  &  infidèle  <jujc  vous  pces.  faut-î!  tout 
d'un  coup  rvc  m'ai.mec  plus  î  qu^  ne  me  rrons« 
piéz.yx>us  quelque  tems  I  Si  vous  m'euffiezdti 
jnoins  donné  quelques  foibtes  têrnoignaget 
d'une  amitié  mourante,  |'aurois  aidé  à  me 
ttompe;r  m^i-mème.  ^n  vain  /.e  vous  veuc 
Cfoire  Capable  de  quelque  conAance  \  vous 
ttptez  toutes  fortes  xle^noycns  de  vous  aç« 
^fer^  On  ^c  fçauroît  vivre  plus  long- terni 
bns  vous  voir.Si  cela  eft  fi  difficile,onfecon- 
'«itcraJe  quelques  lignes  de  votre  main. Eft  c^ 
une  figrande  peine  d'^ciire  à  ce  qu'on  aime? 
On  ne  vjdus  demande  poîncdeces  Lettres  que 
vou$  chargez.de  votre  repu taxion  ^  de  votre 
fcicnce.  Qn  ne  veut  que  de  ct%  bî/Iet$  qui 
feliapcnt  au  cœur  ,  &  que  la  plume  a  peine  | 
•'Jl^^re,  bien  loin  que  Tefpritfe  mêle  d'y  refle- 

.*  (Jiac  je  me  fuis  trompée  quand  je  vous 
^ï^crû  tout  5  moi  en  prenant  fe  Voile  ,  &  c^ 
ïo.cngigean.t  \  vivre  éternellemem  fous  vof 
'^^x  icar  en  faifant  Profeflîon  ,  j'ai  prétendu. 
?  ^  point  faire  d'autre  que  d'être  \  vous  }  & 
|5  tnc  fuis  fait  volontairement  une  necef- 
^^c  du  defir  que  vous  aviez  de  me  voir  en^ 

^^t  :  Il  n'y  a  doni:  jdus  que  la  mort  qui 
"Jpuifle  faire  abandonner  un  lieu  oii  vouf 

"ivcz  placée  ?  Encore  mes  cendres  y  rcftc- 

WiX«Uc$  pour  attendre  les  vôtres,  ou  {)om: 


Vous  marquer  plus  long  tcms  mon  obeiffan^' 
ce.  Qne  fert  de  cacher  le  fccrct  de  ma  vo« 
cation  ?  Voos  le  fiçavcz,  ce  n*cft  nî  nwn  zélc 
ni  ma  dévotion  qui  m'ont  tranfporté  dans  un 
cloître.  Votre  confcience  vous  en  cft  un  té-- 
moin  trop  fidèle  pour  ofer  en  difconvènîr. 
Ofii  p  laciiair  m'atranfport'ée  ici  vSc  non  pas 
refptîf.  J'y  fuis ,  j*y  demeure ,  j'y  refte.  Un 
Amour  malheureux,  &  des  parens  cruels  m'y 
condamnent.  Si   je  n'a1  pas  la  continuation 
de  vos  foins,  fi  je  perds  votre  amîtié,qûçl  cft 
le  fruit  de  ma  prifon  }  Quelle  récompcnïe  y 
a* t-  il  i  cfpercr  pour  moi  ?  car  les  rciles  înfbr- 
cunezd*un  amour  malfaeui  eux,  &  votre  mal- 
heur particulier  ,  m'ont  revêtu  <î'un  habit 
chafte,  &  t>on  pas  du  defir  finçerc  d'une  vé- 
ritable pénitence.    Ainfi  je  conabats  &  tra- 
vaille en  vain.    Je  fuis  parmi  les  époûfcs 
d*un  Dieu  ,  la  fervantc  d'un  homme  ,  parmi 
les  gencreufes  efclaves  de  la  Croix  »  la  foiblc 
captive  d*un  amour  humain.    Je  fuis  à  la 
tctc  d'une  Communauté  ,  dévouée  feqleïneiit    . 
à    Abailard.    Quel  monftrc  t  m*éclaîrez-i* 
vous  9  nwn  Dieu  î  votre  grâce  roe  fair^-cllc' 
prononcer  ces  paroles ,  ou  fi  mon  dcfcfpoir. 
me    les    arrache  }  Du  moins  je  me  fens  » 
dans  le  Temple  de  la   chafteté  ,     couverte 
feulement  des   cendres,  du  feu  qui  pops  a  , 
brûlez.  Je  m*y  vois  ,  jc  Tayouc  .  comrpc  utxc  .^ 
pecherc0e,j,mai5  qui  bien  loia  d^  pleurer  foh  ». 
amour  ,  n'y  pleure  <|ue  ion  Amant  >  &  ^ui . 


pat  titie  foiblcffc  indigne  de  Tctaf  où  je  fiiis  ' 
cjpelle  fans  ccfle  la  mémoire  de  les  fautes  paU 
Iccs  >  PC  pouvant  en  commente  de  nouvelles. 
Qjel  détail  1  le  me  reptocfce  mes  pecbcz,  jiC 
vous  accu(e  des  vôtres  2  &  pourquoi  tout  ce« 
la  ,  voi-ée  comme  je  fuis  î   En  quel  defordrc 
jae  jcttcz*  vous  ?  Qu'il  cft  dur  de  combatte 
toujours  pour  fon  devoir  contre  fon  inclina* 
tion  ^  Je  fçaisce  que  îe  dois  au  Voile  qui  me 
xx>uvre  ,  mais  îc  fens  encore  'mieux  ce  qu*unc 
longue  habitude  d'aimtr  jpeut  fur   une  amc 
fenlible   3t  fuis  emportée  par  mon  penchant» 
Mon  amour  îecte  le  trouble  jufqu'au  fond  de 
mon^cfprit  &  de  ma  volonté.  J'écoute  un  md»» 
ment  les  fcntimens  de  pieté  que  la   gtace 
xn'inipire,  &  dans  un  autre  Je  laiffe  régner 
dans  inon  imagination  tout  ce  que  ma  ten- 
dreté a  de  plus  doux.  Je  VOU5  dis  aujourd'hui 
tout  ce  que  j*avois  refoîu  dt  ne  pas  voui  dire 
hier.  Je  ne  vouloisplus  vous  aimer  9  |e  fon^ 
gco/s  que  j*avois  fait  des  v<rux  ,  que  j'étois 
vouée,  enfcvelicr&  comme  morte:  Mais  du 
fend  de  mon  cœur  il  seleve  peu  à  peu  une 
vapeur  qui  (urmonte  tous  ces  fentimens  ,  & 
qui  offusque  ma  rai  fon  &  ma  pieté.  Vous  ré- 
gnez dans  des  endroits  fi  cacfaci  &  fi  imper* 
ceptiblcs  de  ce  choeur  ,  que  je  ne  puis  vous  y 
attaquer  i  &  quand  je  forge  à  rompre  les 
rwoeuds  qui  m'attachent  à  vous  ,  je  {ens  que 
tous  les  efforts  que  je  puis  faire  ne  fervent 
qu'à  fe,$  j:cffetrec  davantage.  Hé  l  par  pltié^ 
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aidez  une  miferableà  xenoncer  à  Tes  defirs  ^  1 
A>i  même  ,  &  jufqu'â  vous,  s'il  fe  peut.   Sx 
vous  êtes  un  Amant ^  fecourez  une  Mâlcre^e^ 
6^  fi  vou^^tes 4in  Père»  ic;onfole2une  Fille* 
Ces  noms  ne  fçauroienc- ils  vous  émouvoir^ 
ilendc2  vous  à  la  pieté  ou.  a  Tamour.    Si 
vous  le  f;iites  »  je  yaisme  reconnoîtie  Relit. 
{ieufe ,  fans  plus  profaner  ma  vocation*  Me 
voilà  ptêce  à  m*humiiier  avec  vous  xlevant  les 
richeucs  de  la  Providence  de  mon  Di^u^  ^ui 
fç  (erc  de  tout  pour  notre  fanrificatîon  »  qui 
par  un  (^IFct  de  fa  grâce ,  purifie  ce  qui  étoit 
impur  4ans  ion  principe  »  qui^  par  uneabon* 
mnce  de  mifcrîcorde  inconcevable  ti^  digne 
djp  lui  fcul  ^  nous  fait  grâce  f^efque  malgré 
nous  9  in  nous  deifille  infenliblcment  les  y  eux 
pour  entrevoir  tant  de  bontez  que  nous  ne 
voulions  pasconnoîrre.  Jecrojfois  finir^mais 
pendant  que  j:  fuis  en  querelle  avec  vous  ,  il 
laut  que  mon  cœur  épanche  tous  les  foupçons 
éf,  tous  fes  reproches.  Ce  me  fut  »  je  vou^  l'a- 
voue  »  une  cnofe  bien  dure  de  voir  que  dans 
le  dcffcin  que  rwous  avions  pris  de  nous  donner 
à  pieu  >  vous  meiigageâtes  à  le  faire  avant 
4^ue  vous  eufiîez  pris  parti  vous  même*  Quoi» 
aprehendiez  vous  de  .voir  renouveler  en  moi 
fexemp'e  de  la  femme  de  Lot  ^  qui  regarda 
cferriere  cUe  en  fuyant  Sodome  ?  Si  ma  jeu» 
nèfle  &  mon  fexe  vous  faiCoîent  craindre  que 
îç  puflc  retourner  vers  le  ficelé ,  mes  manie, 
i:cs^  ipa  £ Jeliié  ^  &  ci?  c/xur  que  v.ops  deviez 

connoî^ 
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(CODDoîcrc  Revoient  vous  guedr  de  tcxite  for« 
tes  de  foopcons»  Ceae  prcvoiaoce  iniuftcme 
toucha  rcQublcment.   Qupi  ^  diibts  fe  ,  au- 
trefois il  ècoicafluré  de  ma  fiotple  paioie  ,  te 
\\  faut  à  cette  betiîe  ua  Dieu  ic  Àcs  ve?ux 
Dpar  lui  réppiidcc  de  moi  £  Quel  (ajec  lui  ai« 
je  donné  dans  toot  le  cours  de  ma  vie  ,  qui 
pût  luy  (aire  foupçonacr  la  moindre  kgcretéf 
J'aurois  pu  me  trouvée  a  tous  les  rcndex* 
vous  ^  2C.  je  balancerois  à  le  fuivredamdcs 
lAaifons  de  Sainteté  2  Qnox  i  moi  qui  m*c- 
tois  fait  laviAîine  du  plaifir  pour  fatisfaire  , 
'j^aurois  refuféd'étie  un  hoiocaufte  d'hoQ« 
neur  pour  lui  obéir  ?  Le  vice  a-t  il  donc  tant 
jde  charmes  poi^r  des  am«s  bien  nées  y  que 
depuis  qu'on  a.  b&  dans  ja  coupe,  des  p^« 
chcurs  ,  on  ne  puiflc  pçen^iîç  qu'à  rcgrcr  fe 
Xlalicc  des  Saîn^j?  ,Ou  bi^  ayez? vouy  crû 
vous  même  être  un  meilleur  Maître  pour  le 
Vice  que  pourUverm,?  Croiez  vous  que  je 
fuffc  plus,  ailéc'à  persuader  pour  J'tm  que 
pour  1  autre  V  Non  ce  doute  (eioit  injarknix 
%  tous  les  deux  i  Laivettaçll:  trop  faelk  pour 
ne  pas  Tenaibxafljbr  quand  ypHf.  la  ;déG6avri€z. 
^out  a  des  charmes  pour  moi  »  qoand  vous 
le  voulez.  Rien  ne-  m'eft  a^Freux  ni  difficile 
oa  vous  piioifTcz.  Jeoefuisfoible  que  quand 
|e  fuis  k\xt ,  &c  jenç  douçe^qu<ç  lortquc  vous 
IK^m'éclairc^  pas-  ^yous  feriez  moins  ncglï- 
gcnt  fi  vous  avi£:z;gueUjLie  cho&  It  craindre; 
mais   ciue  pQuveZ:i4rous  çrain^^e  2  J'en  ai 
•    '     Tvme  A      '       ^  F 
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tropfair ,  eeft  au)our4%ui  qu'il  faut  <juc  \t 
Jriomphcdc  vAcrc  ingratitude,  J-orfquc  nou« 
vivions  heureux,  youV  pouviez  douter  fi  c'é» 
toitk  pUifitquimc  Hoir  â  vous  »  plutôt  que 
^'amitic.  Mais  ,  à  cette  heu^  ^  le  lieu  ,d  ou  [fi 
vous  écris  en  fait  U^décifion,  Je  vous  àiitie 
jet  du  moins  autant  que  dans  le  Siècle.  Si 
j'euflc  ai«ie  ja  volupté  ,  lors  qu'on  attenta 
4ut  vous  i  Je  n*avoi$  que  vingt  ans.  Quel 
fige ,  5£  qu'il  rcftoit  encore  d'horortes  avs 
inonde  pour  tnoi  ,  Abailard  ny  étant  plus  % 
C^  donc  pour  Katnour  de  vous  que  dans  un 
^gc  6  convenable  %  Pamour  je  triomphe  de 
l'atnour  nï^e  ,  en  me  jcttant  toute  vîv^ 
jelansun  Monaftere.  C'eftà  vous  que  je  don^ 
ne  ces reftcs  debeauté  quiâétrît,  les  tixAif  ûa^ 
^euye;  &.ccs  jours  fi  longs  que  |e  i^a^cfans 
Jïvous  voir ,  CDXrttnc  yjcm  n'en  pouvjf^z  joîiîr 
|c  les  r^prcns  de  Vous  pour  les  ofbit  k  Dicu'^ 
^  jcluy  faisunfecondprefcrtf  dernts  Jourss 
jde  nu>n  coeur  &  de  ma  vie;  Je  .m 'étends  peut- 
jÊtiC  un  peu  trop  fur  tout  ce  que  je  fouffr^ 
pour  vous.  On  te^tnt  réclit  d'une  bonne 
a^dion  lors  qu*onen  fait  foi- même  1e  Pancii 
^irique.  Il  cil  vrai  :  mais  quand  on  a  affaire 
à  des  ingrats ,  on  ne  peut  g:op  patfcr  de  cp 
jc^\xs)nh^  pour  eux.  Si  vous  étiez  de  ce  nont- 
brc ,  et  reproche  vous  dîroic  i>ien  des  cho- 
ies :  Mais  non  ,  vous  d'en  ctts  pas,  ^b 
jdeviendcols  je  »  helas  i  ffi  Vous  métit^et  Cç 
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perçois  o[ue  f  aiteie  encore.^  Je  ne  dois  ncui^ 
moins  (Aas  cicn  erpcrer.   J'ai  renoncé  à  U 
jvie  ,  au  tnonde  »  &  dépouillée  de  ceuc  »  je 
Cens    feulement  que  je  n'ai  pas  ^énoncé  à' 
Abailard.  En  perdant  mon  Am#nt  ^  je  garde 
avec  jaloufie  mon  Amour.  Vœui  ;  Monade- 
«c  »  Je  n*âi  pas  perdu  Thumanité  fous  vos 
impitoyables  règles.   Vous  ne   m'aves   pas 
^ic  un  marbr.e  en    changeant  mon  habit* 
Mon  cœur  oe  s*eft  point  endurci  en  s'ap- 
prochant  de  vous*  Je  (uis  encore  audi  Tenu* 
't>le  que  jamais  à  ce  que  )*ai  été.  Si  c*cft  bief- 
fer  vôtre  empire  que  d'en  ufer  ainfi  ^  (ctvez- 
vous  de  mon  Amant  pour  me  reoiettre  fous 
vôtre  obcïflance.  Vôtre  joug  me  fera  léger  ^ 
Il  fa  main  le  fupporte.  Vos  exercices  me  de- 
viendront aimables  t  s'il  veut  m'en  mon*» 
tret  rutilitc.  Retraite  ,  SoHtude  ,  vous  n'a- 
vez rien  d'affreux  j  fi  je  jpuis  apprendre  que 
l'aie  quelque  part  dans  ton   fouveçtr.    Un 
cœur  qui  a  été  aufli  touché  que  le  mien  ne  ie 
détermine  pas  fi-tôt  â  t'ind.fference.    On 
liait  f  on  aime  bien  des  fois  j  avant  qu'on' 
puiiTe  venir  à  bout  d'être  tranquille  \  &  l'on 
fe  fait  toujours  de  loin  quelque  efperancc 
de  n'être  pas  tout  à-fait  oubliée.  Oiii ,  Abai« 
lard  s  jeté  conjure  par  ces  liens  que  je  traîné 
ici  ^  d'en  relever  le  poids.   Tu  peux  me  \tê 
tendre  aimables.    Donne  moi  des  maiimes 
A^MTk  fatnt  amour    Ne  pouvant  plus  être  toil 
Epottfe  9|€  fats  gloire  d'êcce  celle  d'un  Pieu. 

Fa 


114  /.  Lettre  itÈelot/e  . 

Mon  cœut  dédaignecoit  tout  aucte*  Faîi- 
moi  connoîcrc  comment  cet  Amoirr  divia 
s'^leye  &  (e  purifié  ?  Quand  nous  étions  tous 
àfiux  àzns  le  inonde .,  on  n'encendoic  qae  tes 
Chanfons ,  qui  aprenoienc  à  tout  le  monde  nos 
}oyes  &  nos.pUifirs  Prefeotemenc  que  nous 
fpmmes  dans  le  Port  ide  la  grâce  ,  n*e(l  il  pa$ 
îufte  de  parler  avec  moi  démon  bonheur,  &Ç 
dpm'aprcndrece  qui  peut  Tcntretenir  ?  Aicaj 
pour  moi  ^  dans  l'état  où  je  fuis  ^  les  mêmes 
complaifaaces  que  vousaviez  dans  IcfiecIe.Sans 
changer  de  cœur ,  changeons  d*cb;et.  En  quitf 
Cantnos  chanfons>  chantons  des  Hymnes.  £lç« 
Ypns  nos  cœurs  à  Dieu  &  n'aions  de  tranfports 
communs  que  ppi^rfa  gloire.  J'attcns  cela  djC 
vous  %  Pieu  a  un  droit  particulier  fur  le  cœur 
des  grands  hommes  qu'il  a  pris  plaifir  defor^- 
IBer,  Quand  il  Jes  couche ,  il  les  ravit,  &  fait 
<|u'ils  ne  parlent  plus  <5c  ne  jrerpirent  plus  que 
lui>  Jufqu'àce  que  ce  moment  de  grâce  atri» 
vc  j  pcnfcï  ^  moi,  J^em'oublii?  pas.  Sou* 
V€nc2-vous  dp  xtïz  tendicffe  ,  dp  ma  fidélité  , 
4e  ma  conftapce.  A'mei  unç  Mài(refle»Che- 
rîffez  une  Fille  ^  une  Sœur ,  une  Epoufe.  Son*- 
gez  que  je  vous  ai  aimé^  que  je  vous  aime  en» 
core^que  Je  combats  pour  ne  vous  plus  aimer 
Quel  mot  l  Quel  dcffcia  !  Je  friflbnne,  Sç 
mon  Qoeur  fc  révolte  contre  ce  que  je  dis  prcft 
i  TefFacer,  Je  finis  cette  grande  Lettre  ,  eu 
jrous  difanr,  fi  vous  voulez  (  &  plût  à  Djei^ 
^ue  je  )ç  pufijp  )  jpour  jaQuis.  Adif^u. 
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AVERTISSEMENT- 

Pour  bien  juger  de  cette  Latre  ^  il 
faut  fçavoir  l'étap  ou  je  trjHVoit 
AbaiUrd  lors  qu^il  l*^écriviu  Après  la 
Frofeljion  d*Heloïfe  j  ^voulant  Je  faire 
Une  neceûlté  de  vaincre  fa  fanion ,  é" 
fatigué  d'aimer  inutilement  ^  il  entra 
dans  une  Maifon  de  S,  Benoîjl ,  frit 
l'Habit  i  &  y  fit  des  f(eux.  il  y  avoit' 
fixfnoisqu*il  était  Prafez,  ,  &  qu'il  ta  m 
choit  d'éteindre  far  Jes  larmes  les  refies 
de  Ja  fajfion  :  il  femUoit  malgré  fa  Pro^ 
fejfion  ne  frofitet gueres  de  fa  Jolitude  ér 
de  fa  faite ^  Sa  naiffante  verUé  &  fa 
faible  pieté  fe  trouvoient  comme  étoufées 
fous  la  multitude  des  idées  qui  s'éle^ 
n;oient  de  fin  cœur  i  comme  d'un  fond 
dont  l'amour  i'émt  emfaré  ,  lors  qn'il 
feçât  une  lettre  d'HeloïJe  yqui  ne  fervit 
qu'à  Vembaraffer  davantage.  Le  Duc 
de  Bretagne  y  dont  il  étoit  né  Jujet  ,  ja^ 
loux  de  la  gloire  de  la  France  ,  qui  pof 
fedoit  alors  tout  ce  qu^ily  avoit  de  Sa^ 
n^ans  dans  l'Eurofe  ,  le  nomma  dans  ce 
tmps  a  l'Abbaie  defainte  Gildayje ,  pouf 
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le  nvênâiquet  psr  ce  hienfah  ,  (^  /V^- 
gfiget  par  ente  m^rfie  d'efiime  y  à  i/r— 
tnrpajfe/  le  rejfe  de  [es  jours  dam  Jesr 
jBtats.  Jlre fut  cette  grâce  a'vic  joie  ,  il 
emt  ep   qtât^m  lafrance,   qu'il   laif- 
Jer^itjk  p^ffion  >  &  qu^Avec  [a  nouvelle 
dignité  t  ilprendroit  un  nouvel  efprit  v 
mm  il  Je  troimpA  :  le  Ciel  permet  quel- 

.^uefois  pçuf  punir  notre  vanité  ,  que 
le  pUifir  d^un  moment  foii  comme  /V- 
cml  &  le  malheur  de  toute  notre  vic^ 
VAbajedifainte  Gildaïfe  eft_  fituée  fur 
un  rocher  que  U  mer  bat  de  fesfiots^  Ce 
lieu  fi  fauvage  étoit  propre  pour  nourrir 
un  noir  chagrin  r  ou  pour  jai^e  n^itre 
une  pieté  extraorâinmre,  lih^j  pwt  tenir 
longtems  contre  une  fi  violente  pajfton  %. 
aul[i  foible  qu^Htloïfe,  »  A  eft  aujfi  k 
fUiniri  qu'elle  i  &  s'il  eft  le  premier  a 
goûter  tes  douceurs  de  la  Grâce  »  comme 
il  paroit  par  quelques-uns  defes  dif  cours  t 
c'efi  par  intervale  ,  &  cet  attrait  n"^ 
fas  de  fuite.    Ce  n'efi  donc  pas  ici  un 

'  Maître  ni  un  DireHeur  pour  ^HeUife  , 
c'efi  un  homme  q^i  a  aimé  ,  qui  aime 
encore ,  qui  ouvre  fin  cœur ,  &  qui  pofit 
confiler  une  fille  dont  il  e/t  ami  f>  i**/ 
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f^it  voit  ce  jp^'il  fotéfre ,  &  Us  éfom 

fu'il  fait  four  Je  détacher  d*eUe  j  les^ 

grands  hommes  font  Couvent  des  tahteaux^ 

des  plus  grandes  foibleffes  :  &  c*eji  danf 

Vemporument  de^  l'fimour  cpu  la  nature 

€fi  la  plus  à  plaindre  j  &  que  la  volonté 

e$  la  plus    déréglée.  Cefl  ainfi  qu'il 

faut  prendre  le  caralTeri  d^Abailard  • 

d^ns  le  tems  qtid  d  écrit  cette  lettre  • 

fuis   quil  eji   confiant  quil  ^   donné 

ffit  la  fin  de  {es  jours  des  mj^rques  d'un 

retour  fincere  Se  détachement.  Mais  on  ^ 

ne  vient  a  être  vertueux  que  pardegre^: 

la^  grâce  imite  la  nature ,  ceftpeu  à  peu 

q/éUlle  forme  les  Saints.  Vn  homme  noum 

nie  la  leÛure  de  tous  les  Pttétes: ioni 

Vefprit  étoit  rempli  des   idées  d*un  Ro^ 

man  quil  avoit  fait  y  ér  de  celles  d'une 

grande  pasfton  .qu*une  cAtaJirofe  violente 

vânoit  de  rompre  ,  ne  change  pas  aifé^ 

meftt  de  coeur  (^  de  langage.  llfautqu'^H 

defaprènne  beaucoup  de  chofes.  L'Amant 

qui  fuit  n'ejlpas  maître  de  l'amour.  Pour 

faire  des  Vœux  ,  on  ri^cn  e^p^as  plus  par-- 

fait  :  pour  être  f avant  en  efl  on  plus  fam, 

?  il  efl  au  moins  à  remarquer ,  que 

Vénérable  Abbé  Pierre  de  Ctugny^  >  a 
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fcniu  un  témoignage  amentiqut  de  ï^ 

longue  ^menuae  ce  grand  Homme  d^ns 

Vexa£le  obfervation  de  fa  Régie.    Nous 

nous,  apercevons  bien  déjaque  fés  exprès^ 

fions  ne  fini  pas  fi  tendres  y  fi  fortes ,  niji 

animées  tjue  celles  d'Helcifè,,  quoi  qu'elle^ 

le  Joie nt  encore  trap.  Je  veux  croire  que  cet^ 

te  différence  vient  de  ce  que  la  pieté  com-^ 

mence  a  l^ emporter  fur  i^amour.  Sluoiqu^ii 

enfoit  y /e  puis  affârer  que  la  Traduâiof^ 

i(l.  fidelle  é"  conforme  a  la  penfée  dd 

l'Autemr^ 


LETTRE  • 

A      H  E  L  O  I  S  E 

SA  TRES  CHERE  SOEUR  : 
EN  JESUS.CHRIST. 

A  B  A  I  L  A  R  D; 

SON    FRERE 
dans  U  mime  Jesos-Christ. 

Stj'ayôîs^cu  lieu  de  croire  qu'une  Lctf- 
tre  ,  qui  ne  s'adcefToit  poinc  à  vous^ 
Jdût  tomber  encre  vos  mains  ,  ie  me  fe- 
rois  bien  donné  de  garde  d'y  mêler  la  rnoiQ. 
drc  chofc  qui  eut  pu  vous'rapellcr  le  fouvenîr 
de  nos  avantures  paflees.  Jfe  rraçois  confia 
dcmmentàunami  le  cours  de  mes  difgracei» 
pour  le  reiidre  moins  fenfible  à  une  pert^' 
qu'il  venoic  de  faira  Si  pap  cet  artifice  }& 
viens  eflufer  des  larmes  que  cette  trifte  pein- 
ture vous  (ait  encore  verfer.  Je  viens  mêler 
ma  douleur  avec  la  vôtre  ^  6c  répandre  mon' 
cœur  devant  vous.  Je  vais  découvrir  à  vos^ 
yeux  le  trouble  &  le  fecrct  d&  mon  ame  »  qua 
ma  vanité  m'avoit  ju(ques  ici  fait  cacher  au 
ccftc  du  monde  ..je  que  vous^m'arachez  vousi^ 
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Dsetne  milgrè  moiv  II  cft  vrai  c^'affltge  par 
les  malheurs  que  nous  avons  reflcnti  ^  voyanC 
q^il  n'y  avoiç  plus  de  changcmcut  à  actfsn- 
dre  dans  nos  conditions,  &  que.ces  tours  kcuk  . 
rcux  qui  no^s  ont  féduit  ,  étant  pafTez  ,  il  ne 
flous  reftoit  plus  que  le  pénible  exercice  d'en 
cfficcr  de  notre  efpttt  U  trace  profonde^  je 
fouhaitât  trouver  dans  la  Philofophie  &  dans 
h  Religion  un  remède  à  ma  difgrace*  J)s 
cheKhii  un  azile  pour  me  défendre  de  1*A« 
mour  :  je  fuis  venu  jufqu'à  cette  ttiftc  épreoii 
vc  ,  que  défaire  des  Voeux  pour  endurcir 
mon  cocur^  Mais  qu'ai  ]e  gagné?5i  m* 
paiSoii  a  été  contrainte  ,  mes  idées  &  mes 
fentimens  n^  demeurent.  J'ai  beau  me  dir« 
que  Je  veux  vousouWier  ,  je  ne  peux  yp  ir- 
ér  fans  vous  aimer  encore ,  8s  c'ell  avec  plai« 
fir  que  j'y  pcnfe.  Ma  paâion  ne  s'affoib  it 
pis  par  les  retours  que  {e  fais  fur  moi  même 
pour  m'en  délivrer.  Le  filencc  qui  m  envi- 
ronne me  la  rend  plus  fenfibïe  ;  defocupé  dt 
tout  >  c'éft  Taffaire  de  toute  mon  oifiveré  ,  jus- 
qu'à ce  que  rebuté  par  des  cfft>tcs  inutiles  $; 
je  commence  àme  perfuader  que  c'cft  un  foîa 
Aiperâu  de  travailler  l  m'en  dé&ire  ^  Sr  que 
c'eft  affez  de  fogelTe  pour  mot ,  que  de  ne  dé* 
couvrir  qu'à  vous  mon  defordre  &  mes  foJ- 
bkllcs»  J'e  m'cloig^K  de  vous  dans  le  deilem? 
de  vous  fi|ir  comme  mon  ennemie  ^  &  ^ 
cherche  incctTimmeiit  à  vous  retrouver  dans 
puHt  efprit  iL  dan&ma.  penfée    Je  rapetie 
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f&tre  image  dans  mon  fouvenk  »  &  dansées 
ihquiétudeidiffcténces*  fc  nUe  trahis  &  me 
'tenrredis  moi-même  de  la  manière  U  plus 
fenfible*  Je^ôus  haïs ,  &  je  vous  aime  \  la 
honte  me  preflc  de  tous  côccx  ,  je  crains  dans 
ce  moment  de  vous  paroître  plus  indiffèrent 
que  vous  ne  Têtes  ,  &  j'ai  honte  en  môme- 
temps  de  dcùouvrir  mon  trouble.   Qye  nous 
fommes  foibtes    !   noiis  nous  apuyons  fur 
là  Croix  de  J  b  s  u  s-C  h  R  i  s  t  ,  aurions, 
nous  fi  peu  décourage  ^  &  Tinccrcitudc  qui 
âgirc  vôtre  cœur, pour  vouloir  fctvfrà  deux 
Maîtres  j  fc  fcfoit  A  fenrîr  au  mien  \  Vous 
^oîcz  ciu*eUc  cft  ma  confufion  ^  cz  que  je  me 
feprocbe  8c  ce  qae  je  foufFr ?.  La  pieté  me 
redemande  pour  la  vertu  j  puRquc  jen'ai  rîca 
iefpcrcr  puur  Vamoar  :  m'atr  l'amour  à  fes^ 
droits  encore  d'ans  nôtre  imiginarîon  ;  fotï 
commerce  s'entretient  par  les-  pîaifirs  paffer  v 
nôtre  mémoire  nous  tient  lieu  de  Maîtreflfe. 
La  pieté  &  le  devoir  ne  font  pas  toujours  les- 
fruits  de  la  retraite'  Oh  aime  dans  les  de- 
ferts  ,  quand  la  rosée  du  Ciel  n'y  tombe 
point  9  ce  qu^on  ne    devroit'    plus    aimer,- 
Les     gaffions    datis   les    hommes    irritées^ 
par  la  folitude ,  occupent  ces  régions  de  I* 
iftort  Sr  du  (î^ence  *,  &  il  c(b  rare  qu'on  y  fade' 
▼critablcment  ce  qu'on  y  dcvroit  faire  ^  y  ai- 
mer Dieu  feul ,  &  le  fcryir.  Si  J*avois  toàu 
JtSttrseu  de  pareils  fcntîmcns  y  je  vous  auroir 
Mcux  ioftcviicc.  Vous  m*apeilez:  vôtre  MaS^ 
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trc  9  il  eftvrai  ^  on  vous  confia  à  mes  foîi;i^'v 
Je  vous  vis  5  je  ne  me  connus  pJus  j  je  m'em-^ 
prcffai  de  vous  enfeignçr  des  (cienccs  vaines  ,. 
il  vous  en  coûta  vôtre  innocence  ^  6c  j*en  per^ 
dis  la  liberté.  Vôtre  Oncle  à  ^ui  vous  étiez. 
chcrç,  devint  mon  ennemi,  &   fe  vengea.. 
Encore  fi  en  celTant  de  pouvoir  me  fatisrairc 
dans  ma  paffion  ,  j'avoispû  ccfTer  de  vous  ai* 
mer  »  j'aurois  dequoi  me  con(oler  dans  mon. 
indifférence.  Mes  ennemis  m'auroient  d'on« 
né  ce  repos  ;»  qu'Origene  acheta  par  un  cri» 
me  ,  &  ce  que  le  Ciclrefufaà  l'Apôtreaprés 
beaucoup  de  larmes*  Qoe  je  fuis  à  plaindre  / 
mon  malheur  ne  rompt  pas  mes  chaînes  ^mia. 
paffion  s'irrite  de   ma  tbibkffc,&le  pen- 
chant que  je  conferve  pour  vous  parmi  tant 
de  difgraces ,  me  rend  plus  malheureux  que 
mes  maux  mêmes.  Je  me  rcconnois  cent  fois^ 
plus  coupable  avec  vôtre  idée  au  milieu  de 
mes  larmes ,  que  je  ne  Tétois  arec  Heloïfeé- 
tant  en  liberté  :  fans  cefl'e  je  pcnfe  en  vous  y 
fans  ceffe  je  rapelle  cette  journée  où   vous 
commençâtes  de  me  donner  des  marques  de 
Vôtre  tendrelTc    Dans  cet  état  ^  Seigneur  ^ 
fi  je  cours  meproftcrner  au  pieds  de  vos  Au» 
tels,  fi  je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  moi,  pour- 
quoi le  feu  de  vôtre  Elprir  pur  ne  confume.  t'il . 
pas  l'holocaufte  qui  vous  c(t  grcfcnté    Four-^ 
quoi  laiflcz  vous  recommencer  leAplicc  qui 
m*accable  >  Cet  habit  de  Pfnitcittdcnt  jç-mc 
fuis  revêtu  ^  fembloic  devoir  iaterreiki^  Lç** 
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Cicii  me^airer  plus  favorablement  ;  mait 
il  cft  inflexible  ^  parce  que  nôtre  paffion  vie 
encore  en  nous  :  elle  cft  couverte  d'une  cen* 
4re  trompeufe  3  &  ne  peut  s'éteindre  que  pa» 
une  grâce  patticuliere.  Nous  tron^pons  lei 
hommes  »  m»is  rien  n'eft  couvert  à  Ditu; 
Vous  dîtes  que  c'eft  pour  moi  que  vous  vive» 
fous  ce  Voile  qui  vous  cb^rge  ^  pourquoi  par 
ces  mots  profaner  v4cre  vocation  ?  A  quoi 
bon  irriterpar  unblafpbcmeun  Dieu  jaloux  h 
J'efperois  qu'en  m'elotgnant  de  vous ,  vous 
changeriez  de  fentimens  y }  efperois  â  mon 
tour ,  que  Dieu  me  délivreroic  du  tumulte 
ûc  mes  féns  ,  &  delà  contradiâion  qui  règne 
en  moi.  On  meurt  dans  le  cœur  de  ceux 
qu'on  ne  voit  plus  y  comme  ils  meurent  d^n» 
le  nôtre:  L^abfcence  eft  le  tombeaude  Tamour. 
Mais  pour  moi  jl'abfence  eft  un  feu  venir  in^ 

Siuiet  de  ce  que  j'âtme  ^  qui  m'en  raprCche 
anscefle.  Je  me  âatois  qu<n  ne  vous  voiant 
plus ,  vous  occuperiez^  ma  mémoire  ,  fans 
troubler  mon  efprit  ^  que  la  Bretagne  ^  que  la 
Mer  m'infpireroient  d'autres  pensées  :  que 
xnes  jeûnes ,  que  mes  études  vous  pourroient 
effacer  peu  à  peu  :  Mais  malgré  cts  jeune^  fc- 
veres  )2c  ces.  études  ledoublées  ;  en  dépit  du 
climat  &  de  deux  cens  lieues  qui  nous  fepa*> 
lent ,  vôtre  image  telle  que  vous  me  la  pei- 
gnez fous  vôtre  Voile  ,  confond  toutes  mes 
xcfdutions.  Queti*ai  je  pasi^ntéi  J'ai  at^^ 
mé  (ucs  propres.  nDiaiD$r%contrç.  moi  •  j'ai  ëpui« 


ne  mes  forces  par  dci  exercices  contmueb  î|r 
commente  S. Paal;  jecombatsAriftôtcjjefait 
t0ûc  ce  que  je  faifois  iorfque  jcnc  vous  aimoir 
pas  ^jsn vain  »  rien  ne  me  veut  fcivir  contfjj^^ 
vousr  N'ajoûrei  pas  à  mes  chagrkis  votre  con# 
ièauce:  ouWiez  ,  s'il  /c  peut  ^  vos  faveurs  ,  t4 
k  droit  qu'elles  Vous  onr  acquifes  fur  rooi'j 
£>uf&e£qac  jcfois  indiffvrent ,  j'envie  loboiT^ 
feur  deccu»  qui  n'ont  jama's  aimé >  quel  ift 
Jeur  fçpos  ï  Q^ic  les  plaifîrs  ont  de  r. tours 
a^ners  F  Je  n'en  (uts  que  trop  perfuadé^  :  mail 
pour  être  dccrorapé  de  Tam^ur  ,  je  n'en  fuît 
f  ai  guéri  t  tandis  que  nxes  réflexions  le  con* 
eanment  ^mon  coeuj?fe  déclapc  pour  lui*  Jtt 
fois  à  plaindre  ^  de  tit  pouvoir  me  défaire 
d^unc  p.ffion  que  tout  aide  à  détruire,  fcliçti: 
ma  pafonne ,  mes  dirgrares»  Je  cède,  fans 
fongcr  que  m*  icfillancccffàceroit  mes  fautet^ 
P^flécs ,  &  me  procureroit  en  leur  place  dfc» 
mérites  &  du  repos  C^'eft  il  bc(oîn  que* 
YÔtre  éloquence  fc  dé  ploie  pour  me  rcprowbtf 
ma  fiiitc  &  mon  (ticnce  i  Epargner,  vous  te» 
defcriptions dfe nos  rendes  vous,  &  vôtre e». 
âitude  i  vous  y  trouver  :  fans  ces  idées  (èfdU 
tieufc$,j'ai  affcz  à  foufttit'  Que  laPbilo-^ 
iophie  nous  donneroit  davantages  fur  les  au*  x 
ues  hommes  ,  fi  par  ceetc^tode  nous  aprc-i 
nions  à  gouverner  oôire  coeur  au  milieu  de* 
ftos  paillons  s  mais  qu'on  doit  ôere  humiliê^ 
quand  on  n'en  eft  plus  le  maîcic.  Combica 
4'cifo«s  ^  Combien  àt  Kciiutci  \  Qjellci. 
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iighationsr  Qnz\  temps  con&lerablefc  piiilc 
durant  cette  confufion  ians  ctce  maître  de  fa» 
-  ration ,  fans  joiiic  de  foft  efpoir  ^  de  fon  cœut  l 
Queile  împoBtMne  occupation  que  d*ainier  ^ 
&  que  la  vc;rtucft  pvécieure  ^  mime  par  ra« 
porc  a  nôtre  repos  i  Rettacez  vous  vos  cm* 
portemèns ,  }ugex  de  mes  folies  s»  contez  ^  fit 
vous  le  pouvez  9  nos  foins  ^  nos  chagrins  ^  no$ 
inquiétudes  ;  mettez  à  parc  ceschofes^  U 
kflcz  i, l'amour  ce  qu'il  a  de  douceur  &  àt 
plaifir  f  qu'il  (ui  en  rcfte  peu*  Et  cependant , 

Eut  Tombre  de  ces  pUifits  qu'ont  para  d'a<- 
rd  j^on  cft'(^foible  toute  fa  vie,  que  nous 
fommes  foicez  aujourd'hui  de  nous  écrire 
fojc  couverts  que  nous  fommes  de  fâc  &  de^ 
cendre  :  Plus  heureux  cent  fois ,  fi  par  nos 
humiliations  &  par  nos  larmes,  nous  pou» 
vions  rendre  notre  patirnee  a(Tutée*  L*amour 
du  plaiAr  ne  »*artacbe  pas  de  l'aimer  par  des  cC- 
forts  extraordinaires  9  il  y  a  tant  de  Partifan^ 
chez  nous,  qu  il  eft  diftcile  de  fc  .pUb^dre  i 
loi  même  comme  un  crime.  Quelle  avetfiorr 
Mcoi^e  famais  de  mon  péché  &  les  perfom 
Qçs  qui  en  font  le  fu'ermc  font  toujours  prér* 
cieufes  i  Par  quel  moien  fepacer  dédies  cet 
amouf  que  je  dois  dctefter  )  Mes  larmes  fe- 
igne elles  aflkz  amcrçs  ^quaad  elles  coule4 
rotent  en  abondance  »  pour  me  le  rendra 
odieux,  tl  y  4  toûjoars  je  ne  fçai  quelgout  à 
pleurer  pour  un  ohjet^aimable.  Oti  ne  diAin* 
g^apas  aiEbz  en  jgleuraac^  ce  (^i^cft  pcaiicncc;^  ' 


eu  amout-  La  mémoire  du  crime  »  &ji  memoT. 
%t  de  l*objct  gui  nous  enchante  ,  iont  bien 
proches  pour  (t  diverfer  (I  toc  &  Pamour  de 
Dieu  ^  quand  il  commence  ^  n'aneancic  pas 
celui  de  la  créature.  Quelles  excufes  ne  trou, 
verois.  je  poitit  en  vous  ,  ù  les  crimes  sVxcu* 
foienc  f  Iniitils  honneurs  ,  enbaraflantes  ri^ 
ehefTes^vous  nem'avcz /anaais  tenté  ;  mais 
ces  grâces  ,  cette  beauté  >  cet  air  que  je  vois 
encore  ^ont  été  caufe  de  ma  chute  :  vos  pre. 
miers  regards  furcpt  mes  premiers  crimes- .• 
vosycux^vos  difcours  prnctroicnt  jufqu'au 
Ibnd  de  mon  cœur  *,  &  malgré  la  gloire  Sc 
Tambitionqui  l  envclopoient ,  &  qui  fem« 
bloicnc  le  défendre. ,  l*amour  fut  le  maître. 
Dieu  pj^ur  me  ptnir  ^  m*y  abandonna.  Sa 
Providence  a  permis  enfuite  les  changemeiss 
qui  font ,  arrivez .  Vous  n'êtes  plus  du  monde, 
vous  y  ave*  renoncé  s  je  fuis  un  Religieux», 
«n  Solitaire  >ne  profiterons  nous  point  de 
rétat  où  nous  nous  trouvons  f  En  voulez  vous 
à  ma  pitié  1  elle  ne  fait  que  de  naître?  Faut» 
il  abandonner  m3n  Couvent ^  j^^'y  f<^ls  ^^c 
d'entrer  ?  6'ont  ce  mes  Vocuxqu*il  faut  abju- 
rer ,  je  les  viens  de  taire  entre  les  mains  de 
Dieu  ?  Oùfuirois  je  fa  colère  en  les  violant  ?- 
Laiffez  moi  trouver  mon  repos  dans  moa 
4evoir.  Qu'il  eft  difficile  d'en  venir  là.  Moi 
feul  dans  ce  Cloître  ,  ^gité  de  mes  chagrins  ^ 
je  paiTe  des  jours  &  des  nuits  fans  termec 
l'^viU  Mpo*  ampur  de4rieot  ^lus^ccuel  £at^^ 
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Micurcùfc  indifFcrencc  de  ceux  <Jui  m'cnvi. 
rdhnent  ;  fc  moâ  ame  eft  toute  à  la  feii  pe« 
xictréedefa  doalcur  &  de  W  vôtre  Quelle 
perte  n*aî-jc  pas  fart ,  quand  j'cnvifagc  vôtre 
conAance  ?  Quelles  douceurs  n'auroit  |c 
point  goûte  ?  Je  ne  devrois  pas  vous  avotier 
ces  foibleffes ,  je  feni  que  je  fris  une  fauto. 
Si  je  |#ous  avois  montré  plus  de  force  d'efprit. 
Je  vous  aurofs  peutêtre  irritée  centre  moi  , 
&  vous  auriez  donne  à  vôrrc  dépit ,  ce  qu€ 
vôtre  vertu  ne  fçauroit  obtenir.  Si  dans  le 
«onde  j'ai  rendu  mes  foibiefles  publiques 
par  de  petits  ver^&  par  des  fcgeres  ck  tnJoni  y 
les  autres  obfcurs  de  cette  Maifon  ne  do- 
▼roient  ils  pis  Ips  couvrir  au  moins  par  urw 
pieté  aparente.  Je  fuis  encare  le  même  ;  & 
)  évite  le  mal  ,  je  n'y  Êtit  pas  Icbien.  Il  fati- 
4roir  joindre  ces  deux  chofes  pour  xendie 
cette  demeure  heureufeu  Qu'if  eff.  difficilé9 
dans  le  trouble  où  je.  fuis  1  La  bien  fceance:^ 
Je  devoir  ,  la  raifon  ,  qui  fur  d'autre  fujew 
me  font  garder  quelques  mefures,  (e  mon- 
trent ici  inutilement.  L  Evangile eft  un  lan- 
gage que  je  n'entends  plus  >  dés  qu'il  combat 
SDon  attachement.  Ces  fermens  que  j  aifaioi 
la  face  des  Autels  »  me  font  d'un  ioible  fe- 
cours>  quand  il  fnut  que  je  m'opofe  à  vous* 
Je  n'écoute  parmi  tant  de  yoi»  qui  ro'apel- 
knc  i  mon  devoir  »  que  le  fecret  chagrin  d'à. 
ne  paffion  defefperée  -,  fans  goût  pour  la  ver- 
tu 9  (ans  acceotionpour  mon  état^-lans  aplw 


cfacion  povr  Tétude  y^itièa  im^inatiôn  ff^ 
tranfporte  fins  ccfleoù  \t  ne  devrois  pis 
Être,  ic  fc  rcvdtc  quand  it  vcui^^  1  en  âc^ 
tourner.  Je  fens  une  conteftàtion  éternelle  ci& 
mon  inelinatiofi  8c  de  mon  devoir.  Je^  ne 
trouva  en    moi  qu'un   Amant  infenffe  >  Sc 
piur  de  raifon  :  inquiet  au  milieu  de  ce  (l'en- 
ce ^  agité  dans  la  paix  où  nous  vivo(is>.ât 
dans  ce  lieu  de  repos.  Qye  cette  âtuation  cil^ 
honttufe  iNe  me  traitcrplui  ,)evQU$  prie, 
de  Fondateur  ^ni  de  grand  Homme  v  tantdd 
foibledes  ne  s'accordent  pas  avec  vos  éloges^ 
Je  fuis  un  itsîferable  pécheur  qui  proftetne 
devant  mon  J<ige,  la  bbuchecoièe  à  terre  > 
mêle  dans  là  pôuiliere  mes  foâpirs  avec  mes' 
lârmes'i'dàns  les  momens  que  la  grâce, &  là 
-mifen  m  éclairent.  Ea  cette  pçfture  ,  venex^ 
me  iolli&kcr  à  vous  aimer  s-vtnez-  >  &-  vous^ 
i*6fc2 ,  vctuc  comme  vous  Têtes,  vous  n^ec- 
tre  encre  Dieu  &  mot>-&  fetvir  d^  murail'e- 
^e  réparation.    Venez  m*ôcer  dc$  pcnfccs  , 
des  foûpirs*  &  des  Vœux  que  jone  doisqu*i^ 
lui.  Soierie  (ecours  des  démons  ,&  linftru- 
ment  de  Jcur  fiireur.    Que  ne  pouvei  vous 
fofnt  fur  un  ccDur  dont  vous  connoiflcz  le 
roib'e  &  les  retraites  ?  Mais  plutôt  contri- 
buez en  vous  retirant  ji^me  fauver.  Laidcï^ 
moi'évitcr  ma  perte  ,  je  vous  en  coniure  par» 
cette  amitié  autrefois  ficbere,  &  par   wos'» 
maux  communs.  Il  y  aura  roâjours  de  Tamt* 
*^z  ne  m'en.pltts  ténsoigner.  Je  voui  cemeis 
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coures  vas  ptomcflcs  &  tous  toi  fcrtnens 
Soiez  route  à  Dieu>  à  qui  vous  vous  êtes  ea- 
gagée  3  je  oê  m'opo&ni  point  à  ce  dcflcin  , 
Koircux,  fi-' je  vous  perds  ainfi  !  On  verrr 
dans  ce  monicm  un  Religieux  en  moi  >  ftea^ 
wous  le  modèle  d'une  Abefl»   Dédoœnta* 
geB-vpus  ptr  un  choix  ft  glorieux»  Préparer 
tin  neuf  eau  fpcâ^leaux  Anges  &  aux  honv- 
mes  par  vôtre  vertu.  Humble  parmi  vos  ^X-^ 
les  )  Se  aflkluir  dans  votre  Clideur ,  tifkOc^  dan» 
vôtre  Rég'e»  apHquceà  la  leâure  ^  mettez  i 
piofir  tout  vôtre  loifir.  Avez  vous  acheté  & 
peu  cher  vô?re  vocation  «  pour  r.«  vouloiv 
pas   vous  en  (ervir  \  vous  rendre  hcureufc? 
Apés  vous  e  re  laiffée  tromper  par  une  do^ 
ârine  fauâè»  &  par  des  inftruâions  cricAt*, 
nêlles  ,  ne  refiftcz  pas  à  ces  çonftiU  que  t4 
6race&  la  Religion  m'iq firent.*  Je  vous  L'a« 
vouerai,  ^e  me  fuis  crû  jUiqu'ici  utt  A^eillruf 
Msicrepour  înfpîrcr  le  vice, que  pour  exci- 
ter à  la  vertu  ;  MafaufTe  éloquence  n'a  bi  il  è 
que  pour  de  faux  bten^  y  nn>n  cœur  enivjrè 
de  la  volupté  >  n  a  çu  des  termes  propres  ic 
tottchansqne  pour  la  faire  (entir*  La  coupe 
àt%  pécheurs  répac)d  fur  fei  bords  une  dou» 
ceur  fi  trompent^  v  on  fe  penche  fi  naturelle- 
ment pour  en  godter  qu'il  ne  faut  q^c  Tof- 
frit.     Le  Calice  des  Sain'^s  au  contraire  fe 
boit  avec  amertume  »  il  afflige ,  &  tevolre  la^ 
nature  :  Vous  me  reprochez  cependant  m»- 
«imidicé  à  vous  le  pFefcnter,).}e  fouâire  vo^ 
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lonticrs  cti  plaintes.  J'admire  rînSpatTcnc» 
que  vous  avez  témoignée  de  %ovls  charger 
de  l'habit  delà  Religion  \  Portez  avec  fiert'é 
ce  poids  facré  dç  cette  coupe  prccieufc  ,  qite 
vous  avez  4:eçûc  Sx  hardiment  ;  bcuvez    ce 
Calice  de  fatat  Jufqu'à  la  lie  /fans  détour^ 
ncr  des  yeut  incertains  fur  moi.    LaiiTcz- 
moi,  en  m'cloignant  de  vous,  obeïr  à  l'A- 
pôtrc  ,  qui  me  dit  ,  Fuicz.    Ql?^ï^d  vous  mz 
conjurez  dç  revenir  ,  fpus  prétexte  de  pieté  ^ 
vôrre-empreffementm'eft  fufpeâ  ,  &  le  fenei* 
ment  que  j*aurois  d'y  répondre.  Mes  paroles 
auroicnta  rougir  fi  Ton  peut  ainfi  parler, apr^s 
îhiftoirede  ma  vie    L^EsUfc  jaîoufe  de  fa 
gloire ,  veut  qu'on  appelle   {es  enfans  i  la 
vertu  ,  parla  vertu  même  ^  &  quand  on  dfc 
prés  de  Dieu  ,  par  utic- conduite  hrreprbcha- 
f)lc  ,  on  cft  en  droit  d'y  attirer  Usautres.Oû* 
blicr  Heloîfc,  ne  plus  Wvoit ,  eft.cc  qade' 
Ciel  demande  d'Abailard,  N'attendre  nm 
4*  Abailard  ,  en  perdre  jufqu'à  l'idée  ,  cft  ce 
que  le  Ciel  demande  d'Hcloïfe.   L'oubli  eft 
en  amour  la  pénitence  la  plus  neceflaire^,  de 
celle  qui  coûte  le  plus  t  II  cft  aiféde  raconter 
fcs  fautes  s  combien  d*indifcrcts  s'en  font  un 
lecond  plaifir ,  loin  de  s'en  accoster  avec  huo 
milité.  Le  feul  moyen  de  retourner  à  Dieu 
eft  de  négliger  la  créature  qu'on  a  adorée ,  & 
d'adorer  Dieu  qu'on  a  néglige.  Quelle  vio- 
lence  !  il  faut  fe  la  faire  ,  &  (e  fauvef  par  cet 
ifEoi^t^Pouc  facilitée  ce  projet^  aprenez  poiKr 
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4qiM>î  je  vous  prcffai  de  faire  des  Vœux  avanC 
queje  me  fulFc  engage.  Pardonnez  à  ma  fia- 
ce^^irè  9  &  au  defTcin^ue  J'ai  de  mériter  votre 
indiffcrence  &  votre  haine  ^  G  je  ne  vous  ca* 
cfae  riea  d'un  détail  xjue  voui  avez  fou<! 
haitc. 

Q^iand  je  me  vis  accablé  de  mon  malheur, 
ma  foibiefle  me  rendit  jaloux  ,  de  tous  les 
hommes  ie  me  fis  des  rivaux  »  l'amour  a  plus 
de  foupçons  qu'il  n'a  de  confiance.  Je  crai- 
gtK>is  beaucoup  de  cbofes  ,  parce  que  j'avoîs 
beaucoup  à  me^  reprocher  ;  èc  tourmente  de 
tQon  exempte  ,  il  me  (embloit  que  votre  cccuc 
dans  l'habitude  d'aimer  ,  ne  feroit  pas  lon^- 
tcms  fans  prendre  un  nouvel  engagement.  Uil 
Ja-'ôux  croit  aifément  les  chofcs  les  plus  fâ, 
ciieufcs     Je  voulois  me   voir  bien  tôt  hors 
d'jètat  de  douter  de    vxïus.    Je    me   preffai 
de  voas  faire  connoître  qu'il  croit  de  la  bieiu 
fèance  de  vous  dérober  aux  regards  envieux 
que  votre  pudeur  le  dcmandoit  ,  que  notre 
amitié  pouvoitflexîger  \  que  votre  (cureté  le 
vx>uloit  s  que  vous  aviez  tout  à  craindre  apré$ 
mon  châtiment ,  &  qu'il  ne  toys  reftoit  quç 
l'azilc  d'^in  Convcnt.    Je  vou$  fais  juftice, 
rien  ne  fut  plus  ailé  que  de  vous  le  perfuader. 
>la  jalôufîe  triompboît  en  fecret  de  votre 
innocente  fcUcité  \  Se  toyt  triomphant  que 
l'ctois^  je  ne  vous  donnoi$,pa$  à  Dieu  de 
ion  coeur.  Je  retcnois  autant  que  je  pouvoîs 
mon  prefcnt  î  &  je  ne  laiffois  écbapcr  que 
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par  le  defir  que  j'avoîs  de  i'ôtcr  rout  entrer 
aux  hommes.  Je  ne  vous  portois  pascn  RclL- 
^glon  pour  y  trouver  vôtre  bonheur ,  je  vous  y 
condamnots  comme  un  barbare  qui  veut  pw:  - 
rdre  ce  qu'il  ne  .peut  emporter  avec  foi.  Ce- 
pendant vous  écoutiez  mes  difcours  avec  dou«  ^ 
»ceur  ,  vous  m'inrcrrompiez  même  par  qud- 
;ques  larmes;  &  mo«uillce  de  vos  pleurs,  voih 
.  me  prcffiez  de  vous  marquer  laquelle  de  ces 
Maifons  avoir  le  plus  mon  eftimc.  Que  jetnc 
fcntis  foulage  de  vous  y  voir  enfermée  !  Je 
refpiroi^  alors  »  &  feus  la  cônrolation  de  pen. 
(er  que  vous  n*étiez  pas  reftée  long  (ems  dans 
Je  monde  ap^és  ma  diTerace ,  &  que  vous  n'^  i 
rcntrericE  jamais  Cet  ctar  éroir  encore  dou- 
teux, il  me  fcmbloit  qu'il  n'y  atVoitderefoluJ 
tions  éternelles  pour  des  femmes ,  que  ccUcs^ 
que  la  neceffiré  a  fixées  par  des  Vxrux    U  me 
taloit  cts  Vœux  &  un  Dieu  pour  caution^ 
pour  me  répondre  de  vous.  Demeures  iaintcs^ 
.^lemeures  aflurées  ,  axilcs  impénétrables  ,  que 
vous  m'avcx  été  d'inquiétudes  1  La  Religion  ,• 
la  Pieté  font  une  garde  exa&c  autour  de  vos 
îbautî  murs  &  de  vos  portes  heriffces.  Quel* 
repos  pour  un  jaloux  !  hé  ,  que  |e  ratten- 
dois  avec    impatience  i  Chaque  joui:  j'aU 
lois  timidement  vous  exhorter  à  ce  facrificCé 
J'àdmiroîs  ,  fans  vous  en  parler  ,  «n  ccrtaiii 
éclat  de  beauté  que    je  n'avois   pas  encore 
trouvé  en  vous  y  foit  que  ce  fut  ta  fleur  d'une 
vcitu  naiffante  ,    ou  le  pfetfbatimcnc    dt 


la  perte  que  j'allois  faire.   Je  n'en  examinai 

Î>oinr  la  caufe  par  defc<poir,  je  me  hâtois  feu. 
cment  d'avancer  votre  Profc^on,  Je  fij 
^entrer  de  parc  dans  mon  crime  vorre  Prieure 
par  une  doc  criminelle,  donc  j'achetai  chce 
-elle  le  droit  de  VQCre/cpulcure.  Les  Profeffcs 
^e  cecte  Maifon ,  que  Je  pratiquois  auifi  poux 
.avQÎr  leurs  fuffrages  ,  que  je  v^nois  dc  p^ycr^ 
vous  cachoient,  par  n^on  ordi;c  ,  leurs  fcrupu- 
les  &  leurs  chagrins.  Je  nt  negligeois  rien  »  ni 
les  pecices  cbo(es  ,  ni  les  grandes  Si  vous  euf- 
;fiez  échapé  i  toiices  nos  embûches ,  je  ne 
.l3i*étois  pa(  engagé  _,  je  voulois  avoir  la  liber- 
té devons  fuivrcpar  tout^  te  mon  ombre  at« 
tachée  à  vos  pas  ^  vous  auroic  jecté  dans  uf>0 
confu^on.oa  dans  tine  craince  qui  auroic  été 
pour  moi  une  cQn(o!arion  fcixubje.  Mais^ 
grâces  au  Ciel ,  vous  vous  rcfolûtes  ï  pronon^ 
,cer  des  Vœuxi  je  vous  accompagnai  avec  ef« 
itoi  jusqu'au  pied  des  Autels.  J^ors  que  vous 
^  cvizts  porté  V4>cte  main ,  ic  coudie  la  nap< 
iacrécj  je  vous  entendis  de  mes  propres  oreif* 
les  prononcer  -diftindcmcnt  ces  mots  tren* 
chans  ^  quj  vous  fcparoient  d'avec  cous  let 
Jiommcs  Je  vous  entendis  prononcer  ces  pa- 
roles meurtxlcres,  qui  coupenc  des  deux  côtct, 
&  qui  portent  par  tout  également  la  mortJuCi 
^ucs  là  que  votre  beaucé  &  vocre  âge  ip'a voient 
Jemblé  s  bpofer  à  vpCre  dcffcin ,  &mccmena- 
£er  de  quelque  recour.  Une  petite  centacioa 
ne  fouvoic  elle  point  vous  changer?  UQde# 
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mon  du  Midi  t^'écoIc  il  point  à  craindre^  A 
Vâgc  de  vingr  deux  ans  peut- on  s'oublier  en- 
tier c  ment  fci.nxême      A  cet  âge  ,  qui  cft  le 
tcgnede  la  liberté,  o^  tout  fcmble permis ^ 
le  monde  ne  merfcoit  il  plus  un  de  vos  re- 
gards ?  .Que  }eyou$  ai  fait  d'injuftices  1  Que 
je  vous  ai  donné  de  foiblcffes  !  Vous  n'étiez 
dans  mon  imagination  que  légèreté  »  qu'ia. 
conllance  :  mais  une  fille  au  btuit  des  fiâmes 
Se  de  la  chute  de  Sodôme  ,  ne  ^uvoit-  elle 
point. tourner  latête,&  regretter  quelqu'un  ? 
J'obfervois  vos  yeux     vos  mouvcmens  ,  sot 
démarches  ^  tout  me  failoit  trembler.    Vous 
pouviex  apeller  trahifon  ,  perfidie,  aftaffinat, 
une  conduite  fi  intéreflée  ,  &  qui  ne  regat- 
doit  que  ma  propre  latisfadion.  Un  amour 
qui  rc/Tcmblc  fi  fort  à  la  haine  y  doit  irriter 
le  dernier  mépris ,  &  exciter  votre  colère* 
Oiii  >  je  veux  que  vous  fçachicx  que  dans  ce 
moment  où  je  fus  convaincu  de  tout  votre 
dévouement  ,  oîi  je  vous  trouvai  même  la 
plus  digne  de  toute  ma  cendrefte  &  de  ma  rc- 
connoiUance  j   je  pcnfat  que  je  ne  pourrois 
plus  vous  aimer,  qu'il  ctoft  tcms  de  ceffer  dé 
yous  donner  des  foins  &  des  marques  d'ami- 
tié »  que  vous  étiez  defcrmais  e  foin  de  Dieu, 
par  la  qualité  de  (on   Epoufe.     Ma  jaloufîc 
ifemble  s'éteindre  ,    Dieu   pour  rival  n'eft 
point  a  craindre  :  ptus  ttanquille  que  je  n*a^ 
vois  été  jufqu'ici  ,    fofaî faire  dts  pricres^ 
pour  lui  demiàudcc  de  vous  ^tct  de  devant 

mes 
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mes  yeu<  ^U  de  vous  arracher  de  mon  cœur 
mais  \\  n'écoit  pas  tems  de  lui  faire  ces  prie« 
ttt  précipitées  s  j'étois  de  trop  tnauvaif^ 
foi  devant  lui  pour  être  exaucé  ,  lui  qui 
Voie  Tablme  6c  le  fecret  des  cœurs  ,  trouva 
^iic  le  mienii'ctoit  bas  d'intelligence  avec 
mon  efpiic  :  la   neccffité   &  le   defcfpoir 
étoient  l'amedemon  aAion  ;  fans  ypenfec 
j^infaltois  au  Ctd  j  bien  loin  de  faire  ua 
véritable  facri€ce  :  Il  rejetra  fur  moi  &  mon 
offrande  &  ma  priera  i  Se  fa  Juftice  conti- 
nua mon  fu  pi  ic«,  en  m'abandonnant  à  Ta- 
mour.  Ainu  coupable  de  nos  Vœux  j  cou* 
pable  de  l*amour  (}uî4es  a  piécedez  ;  jedoti 
être  tourmenté  toute  ma  vie.  Si  Dieu  par* 
bit  l  vôtre  cœur,  comme  'û  parla  à  cciuî 
d'une   RcHgicufc  :  dont  la  première  inno* 
cencc  l'engage  à  ia  <:omblcr  de  mille  dou- 
ceurs >  j'aurdis  dequoi  me  confolcr  :    Mais 
vous  voir  tous  deux  les  viftimcs  d*un  atnour 
criminel  5  voir  cet  amour  nous  infultcr  ,  & 
fe  couvrir  de  «os  habits  mêmes    comme 
d'étendarts^  qu'il  a  enlevez  à  la  faintccé  de 
nos  Vœux  ,  c"eft  ce  qui  me  fait  frémir.  Eft. 
ce  un  abandonnement  de  la  p^rt  de  Dieu  ; 
DÛ  font.ce  les  fuites  de  cette  longue  y  vrefle 
d'un  amour'profane  }  Pour  dire  que  Tamour 
eft  une  y  vrefle  ,  un  poifon»  il  faut  être  celai, 
ré  de  la  Grâce  |  cependant  c'eft  un  mal 
ou'on  aime.   Mais  dans  cet  également  le 
icntiment  de  notre  miiere  eft  le  commen» 
Tome  /•  G 


cernent  de  nôtre  mifere  cft  le  coimmeinre^ 
ment  de  nôrrc  guérifon.  Qui  ne  fçait  qiv  ii 
cft  delà  grandeur  de  Dieu  de  ne  trouver  dan» 
1  homme  d'autre  fondement  ..de  fa  miferi- 
corde,  que  lafoibleflc  même  de  l'.bpnhnK  ? 
Lors  qu'il  nous  UiHe  voir  cette  foiblei]^ 
que  nous  en  foùpirons  >  il  cft  prêt  de  Caire 
Relater  fa  Toute  puiftance  pour  npus  en 
relever.  Difons  pour  nôtre  confolation  ^ 
que  ce  que  nous  foufTrons  cft  une  de  ces 
tentations  longues  &  terribles  qui  troublent 
quelquefois  les  meilleures  vocations*  DicQ 
fçait  fe  pifitçr  aux  hommes ,  ppur  adoucir 
leur  mifere,  quand  il  eft  à  propos.  11  voulut^ 
lorfque  vous  piices  le  Voile,  vous  attirer 
par  de  certains  mouvemens  de  (a  grâce,  & 
vpus  accoûturner  à  lui.  je  vis  vps  yeu%  «en 
me  difant  adieu  ,  s'atacher  à  un  Crucifix  s 
vous  fûtes  plus  de  (îx  mois  (ans  m  écrire  un 
billets  je  ne  vis  durant  ce  long  rems  per« 
fonne  de  vôtre  part  :  J'admirois  ce  (Ilence 
que  je  n'ofois  blâmer  ,  &  que  )e  ne  pouvois 
imiter.  Je  vous  écrivis  ^  vous  ne  mt  Htei 
point  de  réponfe.  Votre  coeur  ctoit  fermé;, 
ce  jardin  de  l'époux  étoit  ouvert  ,il  s'en  tfti 
dérobé  ,  vous  êtes  réflée  feule  ,  en  s'cloi* 
gnant  de  vous ,  il  vous;  éprouve  -  rapellcz- 
le  ,  &  travaillez  à  le  poflcdçr.  Il  faut  le  fc^ 
cours  d'un  Dieu  pour  rompre  nos  chaînes» 
Nous  avons  trop  aimé  pour  nous  quitter  de 
Bour  mêmes»  Nos  folies  ont  pénétré  jufquci 


-êSms  WMt\}%n^  plus  fetnis.    Ndt^liatfonb 
otit  fcàndallfé  fout  Un  Rôiàttiric    On  ksfVxr^ 
.cm  s  y  plaît-,  l'amour  les  a  <lé(riit0s  conimtl 
il  les  a  tait  faîréJ^ous  fomttie»  Il  confola- 
TÎOQ  de  la  màùvaîfè  tohduité  àt  h  ^uncOcf 
«|iii  pcchc  après  ixoèi  ,  croit  moins  pcchen 
Kous  Tommes  des  <:ou^bI^  dont  la  pehi* 
tcncc  rft  taïf  divc  ,  tna^is  qu'elfe  foie  fincere. 
Réparons  autant  ^uû  eft  poffible  les  miuX 
^ue  nous  avons  faits   Et  que  la  France ,  qui 
a  été  rémoiti  de  nos  égarcrticns^  s'étonnd 
éc  la  rigueur  de  nôtre  pénitence,    Çcnfoni 
4bn$  ces  imitateurs  de  nos  crimetr  Prenons 
le  parti  de  Dieu  contre  nous  mêmes  \  &  pré^ 
menons  pat  là  (es  jugcmcns  2  Nos  dérègle- 
Inenspanez  demandent  des  larmes  v  de  U 
honte  1  de  la  trrftcffc ,  pour  être  expic^;  Tu 
tons  ces  vîâimesdenotre cœur.  Rotgiflonî, 
pleurons  fi  dans  fes  foiblcs  cômmcnccmcns 
nôtre   cœur  n'cft  pas  ciitiértmcnt  à  vous , 
Seigneur ,  qu'il  fente  au  moins  qu'il  y  doie 
^tre.  Attachez  vous  ,  Heloife  ,  aux  réfet 
Iionteux  d  une  paffion  qui  s'cft  trop  établie. 
5ongc2  que  la  moindre  de  ^9$  peritécs  pour 
qn  autre  que  pour  lin  Dieu  èft  un  adultère; 
Si  vous  me  voict  ici  avëc^mon  vifagc  dé-* 
cbaf né  :  l'air  fombre  ^  environné  d'un  nom* 
bre  de  Moines  l  que  la  qualité  quon   me 
donne  de  fçivantaUarnÀe ,  que  ma  maigreur 
offenfe  ,♦  cotnihe  fi  je  projettois  une  rcfoime. 
5^é  timc^•Vbt!|,d^n:é^Ucbe^<bup.irs^  8c 
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Àt  ces  inutiles  Urmés  oui  rrompont    c0f 
tiotocnes  crédules  ?  Je  (îiis  abatu  fous  Vzm 
fnour  »  &  non  f>af  fous  la  Crofx  $  plaignez*^ 
jnoi ,  4c  vous  en  dégagez  «  Si  c*cft  mon  ou** 
irrage  >  comipt  vous  le  dites  ^  ^e  votre  vo* 
<:acion  ne  m'ép  ace;  {iqi&c  Le  mérire  par  voi 
inquiétudes   coatiiiuellcs* ,    Dites  moi    que 
vous  voulez  honorer  cet  babitqui  vous  cou^ 
vre ,  par  le  plaifir  d'une  retraite  intérieure^ 
Craigne^  Dieu  y  pour  vous  défaire  de  vos  foi^ 
b!e0es^   Aifnez  le  ^  (î  vous  voulez  avancer 
iians  la  ^rertu  i  ne  vous  ennuiez  point  d^ns 
Iç  Cloîcrctt  c'eft  la  demeure  des  Saints  j  cm- 
bradez  vos  liens  ,  ce  (ont  les   chaines  4$ 
Jt$v$  Christ  \  il  les  porte   avec  vous  , 
Q,  vous  les  portez  avec  refpeâ:    Sans  être  fa* 
touche  d'une  pai&on  x^ui  vous  poflede  enca. 
ce  »  aprcnez  de   votre  mifere  à  fecouHr  la 
langueur  de  vos  Sœurs  \  ajrcz  compaffion 
id  elles  en  envifageant  vo^ défauts;  &  fî  quel, 
iques  (èntimens  trop  naturels  vous  importa- 
liient  ^  allez  au  pied  du  Crucifix  demander 
ini(ericorde>  il  a  des  plaies  ouvertes  ice  fonC 
les  retraites  de  la  Colombe  »  gemiilez  auprès 
de  ce  Dieu  mourant;  a  la  t^te  d'une  Com* 
0iunaucé ,  ne  fbyezpas  efclavc»  &  comman«i| 
dant  à  des  Reines  ^  commencez  fur  vous  \ 
vous  faire  obeïr.   RougiiTcz  de  la  moindrç 
révolte  de  vos  fens.   Sachez  qu'au  pied  des 
Autelson  facrifieen  biendes  manières  aux 


IgreaWe  ,  cjuî  puîffe  leur  ctrc  o#cf f  ,  eft  ce- 
lui qui  dans  ce»  Itcux/rcdoûtabléii  btû^e  (oc 
rlfc  côéur  'd*4incr  Religïcï^e  ,  ^âftd  41  cft  fcn^ 
£Me  â  la  ^alTion  5c  è  rs^nolir.    'S^  dans  fc 
'  iBh^dc}  forrtf  amc  l'tr^  feit  ihic  habitude  Se 
^ïtt  oètypatîoft  de  f»,trçndfieflc%  h^tt  rcïRn- 
lez  dcformaîs  que  pour   Iésus-Christ  | 
Ytfgrettez  '  tous   les  aioalens  d'une  vie  que 
•irous  ive«  abâiidôtinie  •ottpo«kk  &  au  pta*- 
■fir:-^*dcniaAl*eî;  les  tnfefc, Vcft  un  vol  doilc 
Je  1bi$:  cbif^éf»;  S0f8»èpte/Jîi^i#  ,  vci«*eiE 
i^^a^ttie)e#^tp«yefcw^  J'ai  ftr^  votre  M^!'- 
irit',Cdtt'a  éêé  qôé'ipotfr  vdUi  cnfcigner  î 
trcKiif 'to*aèpcîlw  M«tï*  ff«rb  ^ayahc  Cet  étogc 

Î'aif«eri*^M  de^  pa'fPfcîAtf-lefiiis  votre 
^ferejC-è(l^<pa#)/1fbC4étèidr«^xiimès  que 
€^âyant^^HI\4  dô^Oi  ifte  d^  votftt  màù 
^^  après  «oFthaddlé^uâti^^/ Si  vaut  av^r 
abuflrdfe  b  iaintecé^d^  tàir^eiKntis  auguftés 
Jiam  "Xk  raafi^i^iMfdefvâtctf'  Lettre  «  poât 
-flactfr  v<>tèdPptimmi  fic^  tqe^fiises  bDmieur  ^  ef » 
i&cc2^ilâf  pMr-îiMitcve  iseni^^patiiicide,'  ife 
4ce|etaf!^  d'èUrtènit  {oqu^^cfftfpIrÊ  x6tibr)b^ 
::^ffe^épàtât^tf ^aoiDté''9ort«  <fepôs-v  ft^ 
dttit  v6tr«i  tariocencc? Voiis  j>enffie3  ^kf  mei 
Ibins:,  fànt  tfiieff^  fiagolîtfr  de  k  gtace^qul 
.pbo^  vouiixâdfvtr;  tn'abalc  Waofiliea  de^ilfÀ 
ncûurfe.  V«>ifl  L^éè  que  ovbus  àtwz^  avoit 
'4Tta  trinsfdga  ,;qi4i^berdUe  ànéimgàcii^die 
:^otts.l*a(I^ficq  dl  Asinroiis  :vbiir  vjainais} 
-fi^mid  r«uiiQai;  4^^fiacc£C  ^  qœl'od  a4« 
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f)l|is  ailé  fn\\\ç^(oiy,^p  tçtx^nc^r,  âu  moncjff 
Infifi^lc:  Je  a'F  p»B<P  4>'W5.;iM%i^  f4ns,ceÇe 
-leur >flfi^<^us.<iieôir..pflt<ii;«b  fe  f'f  .a^î^cbc» 

:nii5  «a  4o(|tft)^QCiev)faiQf>  -^Voys  ^r^^fl^ 

â-OQC  âc  yo^Qikatabesi  VQtft^ain,^((^ictiî^clr 

occupent'  lôute  détendue  j  ilCîcft  i  /aWDcr^  -.  flxk 
yisrtfàiblétMnt  H}-ioï^i»  -qucpilfe/Uj  Iwflfcr 
par  tnptt  dicachcfncnt  <&  pac  jndh.  iffienve 


i  I4  Lettre i^Heloife.  ïji 

^crtu.  Je  l'ai  rcfolu.  Cette  Lettre  fera  m» 
dernière  faute.  Adiea« 

Si  je  meurs  ici ,  l'ordonnerai  que  mon 
.corps  foie  porte  au  Parader.  Vous  me  vcrrcsc 
^cn  cet  état ,  ftoti*  pour  vous  demander  det 
larmes»  il  n*en  fera  plus  le  rems.  Vcrfez  en 
aujourd'hui  pour  éteindre  le  fcaqui  mevbrû- 
le.  Vojs  me  verrez  alors  pour  fortifier  vôtre 
pieté  de  l'honneur  de  ce  cadavre  »  &  ma  more 
plus  éloquente  que  moi  ^  vous  dira  ce  qu'on 
aime  quand  on  aime  uii  homme.  J'cfperc 
que  vous  voudrez  bien  »  quain^l  vous  aurez 
acompli  le  tems  de  votre  vie  j  être  inhumée 
auprès  de  moi  1  vos  froides  cendres  ne  feront 
pas  à  craindre ,  &  mon  tombeau  en  fera  plu» 
licbc  &  plus  connur 


G4 


AVEUtlSSEXiENT- 

jH  première  letire  t^Hehifi^  éttï$^ 
'  rifonfe  l'MmIlrâ  ,  ont  faU  affexs^ 
€onnoître  fui  émcnt  ces  deux  Am^ns^ 
ITous  ceux  qui  favent  It  cof9imtncemenr 
de  leut  infortune  v  font  touchez,  de  leur 
ji/mff ,  érfiuhsiitnt  af rendre  lof  fuite" 
de  cette  hifloire  r  celé^fait  efperer  qut 
cette  lettre  fera  refuéfavoraHement^ 

Heloyfe  faroit  flus  que  jamais  ern^  ' 
portée  farfrf^i^n^  Dans  [es  comment- 
eemens  de  ff^  retraite  m  Paraclet ,  le  n/œw 
filemnel  qu'elle  wnoit  d'y  faire  .les  hauts 
murs  9  les  grilles  dlun  Convent  inacceffu- 
Ue  ,  l'ihignement  d'AhaUar  r  &  fi^^ 
touttacruauti  de  Fulbert  „  a^voit ,  en  l'a^ 
mhlant,  fait  taire  fin  amour.  Elle  reçoit 
une  lettre  d^JbuHard  rce  pu  devient  flus 
ardent  que  jamais.  Irritée  par  les  obflâ^ 
$les  que  Infortune  amis  à  fin  bonheur  t, 
file  ne  garde  flus  aucune  mefure  dans^ 
eette  féconde  lettre.  Elle  fe  plaint  de  l^é- 
tat  malheureux  ou  elle  efiice  n'ejl  pas 
une  Religieufe  tknide  qui  combat  un  pen-^ 
êhan$  dan^reux^'e^unc  Amante  épcp^r 
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due  qui  dttjout  \e  .^u^ufi j^mouf  viotenf^ 
lui  infpire.  Elle  -^avamloHrH'à  jes^tmnjp^ 

ellt^i^ci^d-  Iffgenkufe  d^us^  i^uf^e  .^  4i^^ 
Vmtre*  elte  TeftU^qfddqi^foij.  Jes  'cho/es, 
e^cUeadéjaJ^iUs  dans  Ja  frimhre,  let^^ 
m.\  iL  efi  pardonnable  à  ceux  qui  vnM^ 
hjWA^é  de  tedirt  C4  qui  les~/^^  (f  f ^^ 
mvemeni  tofcbèz»  y.ér  o»  n^idait^fas^' 
me  blâmer  d^ avoir  f 4k  une  [T^adiiiciiy  m 

^elques  Jeniiments  qu^Hèloffi  fajf€ 
ici  paroi ti^ ,  //  e^  certain  quenfi^  ^l^^p.^ 
une  pénitence  Jincere  de,  JA;$  fauUspa^^^ 
Ce  qu'elle  craignoif  -^^.^ou  arriva  .^etle' 
eut  le  malheur  de^ufvivre  à  AbaUlardz. 
mais  aiant  épuré  toutes  Jes  penjèes  y  Jl 
elle  cqnferva  le  Jouvenirde Jo9P  Amante, 
ce  fut  dans _  les  f^i<re^^^*eHe 
cc^amment.au  Cid^    JFlu^etfrs  4Hfitérs^^ 
dignes  de  foi  ont  porté  ce  ^imoignage  r  ^ 
Je  pourrai  citer  eequ  ils  eu  ont  dtt^mah^ 
je  crains  d'efmuifr}i^J^tflèfix.,\^     ,\  -•  .^ 


'5f 
SECONDE    LETTRE 

A    ABAÏLARD. 

:SON    BIEN»ÀIME* 
EN      J  E  S  U  S  iC  BK  I  S  T. 

HE  L  a  I    S  E 

SA    B  r  E  N'  AI  ME'  E 
âUm  U  mifni  Je  sus-C  h  r  i  s  ?• 

J'Ai  Tu  ftvcc  cmpfe(ELmcnt  la  Lctnre  <ju*on* 
m'a  rendue  de  ^owe  part  t  jcfpcrois  , 
malgré  tout  mon  mçalhctir ,  n*y  trouver 
tfae  âes  fu}tn  de  conToUtion-  ^  -mais  que* 
ks  Amans  (ont  io^nku«  à  s^^flU  gcr  ^  Juge^^^ 
de  U  de  tcatellit  8d  de^a^orcedeeion  amour  ^. 
pat  ce  qui  caufe  le  trbubie  St  ta  douleur  de- 
il»r>n  amc.  L^inCcriprion.de  votre  Lettre  m'é^ 
ailarmée.  Pourquoi  ,  en  me  l'adrtflànt  yzrct'f 
vous  place  le  nom  d'Meloîfe  avant  celais 
#  Abaillard  ^Pourquoi  cette  diftin^ton  in^- 
jlifte  te  cruelle  r  C'efl: votre  nom  t  c\(t  le 
nom  d'un  Fere  &  dun  Epoux  que  mes  reJ 
gards  coriei»  ^vouloieor  trouver  :^ Je  ne  eheiP 
chois  pas  le  mien  »  je  voudrois  l'oublier  , 
coRune  U caufe  de  vocce  infortune.  Lçs^  loiii 
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de  la  bîçn  fcancç^,  l^quajitç  dç  M%îfHC&  ^«^ 
Diceâeut  que  vous  avez  fur  moi  ^  s  opofera-  - 
a  CCS  manières  rcfotél^ucufts,,  fiç  J'acx^ur 
vou»  commande  et  les  ban  r  :  vous  ne  Ic^ 
fçavez  que  trop.  Ett  ce  ainfi  que  vous  m*c- 
cnviez  avant  que  Irforrune  laloafc  eûf  tra.«  , 
verfé  mon  bonheur  ?  Je  le  vois^  votre  cceur 
m*cchape  ,  vous  avances  dans  le  chemin  âe^- 
la  pieté  plus  que  Je  ne  voodrois }  vous   Fm* 
tes  de  trop  grands  progrés.    Hefas }  je  ûiis 
trop  (oible  pour  vous  fuivre  :  daignes  aa 
moins  mattendre  &  m'animer  par  vos  çon« 
leils*    Aurez- vous  la  cruauté  de  m'abandon* 
ner  !  Cççre  crainte  pénétre  mon  cocut  :  Mai» 
les  préfages  affreux  que  vous  femblez  me 
4onner de  votre  mortj.Upeintui?e.  que  voot^ 
faites  fur  la  fin  de  votre  Lettre  me  met  hory 
de  moi  même.   Ab  !  cruel  Abaitlacd  ,  vous 
deviez  art éter  mes  larmes  »  &  vous,  les  faites, 
couler  :  vous  deviez  calmer  l'agitation  de: 
mon  ccmir  ^  &  vous  y  fettez  le  defefpoiu. 
Vous  Toabz  qu'après  votre  moitié  prenne 
fpin  de  vos  cendres  ,  &  tjue  je  vous  retide  les  : 
dernières  devoirs  rhelas  !  dans  quel  efprir; 
ftvezrvoos  conçu  ces  triftes.penfées ,  &  com- 
ment avez  vous  pu  nous  les  tracer  ?  La  crain^ 
te  de  me  cauter  la  mort  ne  vous  a  point  faic 
tomber  la  plume  de  la  main  i  Vous  ne  îon*- 
gicz  pas»  fans  doute  »  a  tous  les  tourmens» 
^où  vous  m'alliez  livrer/  Le  Ciel  »  quelque- 
ligueur  qu'il  ai(  exercé  bàs  moi  \  ne  me  baiîcu 
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psf  alfer  pour  me  laifler  rirre  uir  tnomeae 
upth  vous  avoir  perckie  :  voudrcMt  il  en  me 
CDofervant  la  me,  me  faire  mosrir  mille- 
Ê>is  ?  Le  jour  fass  mon  cker  Abarlafx!  »  m'elE; 
un  Tapltce  infypotubie ,  &  la  mort  mè  pu^ 
foîc  un  bien  »  pourvu  qu'elle  m'unîie  avec 
lui.  Si  It  Ciel  exauce  les  rœixx  <}ue  nou»^ 
faifons  inceflamaienc  pour  vous  ,  vos  Jour»^ 
feront  confinvés  >  vous ,  nous  enfermes 
daas  le  tombeau.  Quoi  f  n'eftce  pas  à  vous^ 
à^iout.  cefoudre  par  vos  touchantes  exhor- 
tations ,  à  ce  grané  &  pénible  tBajtt  ,  qui 
doit  mêtne  effraier  les  plus  fermes  j  couraga  ^ 
N*eft«ce  pas  à  vous  à  recevoir  nos  derniers* 
ibûpir»  j  î  .prendre  foin  de  ik>s  funérailles  »> 
à  rendre  cotnpte  de  nos  noceurs  &  de  notre 
foi  t  Quel  autre  que  vous  peut  nous  rccom- 
mftnder  dignement  à  Dieu  ,  6c  conduire  2 
lui  par  la  ferveur  &  le  mérite  de  fts  prières  y 
ccsamcsque  vous  avez  attachées  it  fon  cul- 
te pac  des  ncMds  iolcmnels  y  Nous  atten» 
dons  de  votre  charité  paternelle  ces  pieu£ 
devoifia  f  vous  ferez  libre  après  cela  des  in% 
quiétudes ,  que  nous  vous  caufons  ,  vous> 
quitteKZ  la  vie  avec  moins  de  peine  ^  lorf- 
que  le  Seigneur  voudra  vous  appel  1er  à  lui*. 
Citent  &  votre  ouvrage  y  &  afluré  de  no- 
tte  bonheur  ,.  alor»  vous  pourte^  nou^  fui.; 
vre  Mais  jurques  là  r  ccflcz  ,  je  vous  con-^ 
jure ,.  de  nous  écrire  des  choies  fi  terribles» 
Ne  fi^mmc^Dous  pas  ftflex.  malbcuroifts  ^ 
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Fauc«fl  que  voas^  aug mentiez. nocrtf  ïtktot^ 
trnie  l  Notre  vieiiVft  plus  qu'une  langueur  , . 
Vûulee  vous  nous  l'ircsch^r  >/  Nôs:db£giaccs- 
{ttetcntes  nous  bcctipcnc  -fans   ccâe  ,   dl  ilî 
necefl;»ire  île  chercher  <km  lîavcnk.der  fuw 
jets  d'affli^ioii ^  Q^e  Ics^  hommes»  die  Sc^ 
neque  >.  ont'  pei»  ck  raKon  ,  de  rendre  de» 
maux  é'oignés  ,  prcfens  à  leur  ntenabiee  ,  Sc 
de  chercher  même-avant  la  .mort ,  à  pe(d;^ 
la  vie,   Lorfquc  vous  aùrc?.  ici  brt^  achevé- 
vôtre  cariitre  ,  vous- voulez  ■  que  votre  corpt. 
Ébit  porté  atf  paracict  ,afin  que  roûjours  c»^ 
pfiofé  à  nos  yeux  ,  vous  ne  foriiex  jamais,  dis 
notre  eCpric,  &  que  votre  cadavre  .foLti fie* 
notre  pieté  &  anime  noS'  prières-   Npitsaveîr 
vous  crues  capables-  d'cfFacec,  Icstraits  doni5 
¥Ous  êtes  grave  dans  nos  ccDurs  ,  fie  de  per- 
dre Icfouvenir  de  vos  bienfairs  f  Quel  rcm$s 
couverons  nous  pour  ces   prières  que  vour 
nous  demandez  }   Helas  !  |e  ferar  alors  ea* 
proie  en  d'autres  foins.  Un  malheur  â.  èa^" 
nette  me  permettra  t-il  un  moment  de  tran«» 
quilité  >  Ma  raiten  a'^oiblie  rtfiftera^  ti^lle  à* 
de  fi  fortes  attaques  }  lors   qu'éperdue  Str 
ftirieufe  ,  ôc  d  un  efprit  foulevc  fi  je  l'ofo 
dire ,  contre  Dieu  même  y  je  fléchirai  moins- 
par  mes  prières  :que  je  ne  Pirrittrai  par  oae^ 
Ccis  fie  par  mes  reproches.   Mg'n  oonunenc 
crier  ?  Helas  Iraifcrable  que  ]t  fuis,'  pour-^ 
rai-  ie>  fuifire  à  ma  douleur.  Je  m'emprelTerat^ 
|dui  À  vous  ùxmoj  qu'à  ^ous  Kndix  leè 


tcfftes  ftaoBcofide  U .  fcptt^ur*.  C'cft  pour 
9009  ^  c*eft  poitr  Ab&Uard,  que  |'ai  reblii- 
iâe<  vi^fitc  :  .6  you^  m'êtes  z^m  >  qcie.  ferai  \9 
de  ces  jours  îofbrcunez  ?  Ah  !  c}ue  |e  fefois 
jrplai»dte, fil |e  Ciel  par  iin^jncié  cruelle^ 
me  confervoit  )ufqu*à  ce  (uneflx:  momçot  ? 
Quand  je  fongeà^ue  foparacioa,  :*éprou^ 
w  toutes  ks^  riguettrs  de  la  fnorc»  Que  de^r 
^ncndtfm-^c  ,  gradd  .Dieu  ?  CeScz  donc^. 
cefièx  de -portée,  dans  oion  ^me  des  atteins 
tes  6  douknireufct.  :  &  ce  u'èft  par  amour  ^ 
que  ce  (oit  au  moins  par  un  aio(if  de  toute 
pieté.  Vous  voulez  qwe  Je  nac  donne  à  nac? 
devoirs  »  tous  me  con'^urex  dette  toute  à 
on  D  eu  â  qui  ieme  fuis  confacrée  i  &  co|n«j> 
Kwm  pukï^ie  leiaire ,  nndii  que  vous  m'aiv* 
Bonce^  des  choies  qui  occupent  mi^  ^  l<>^ 
toutes  JJics  penfées  ?  Lots  qu'un,  malheur 
détourne  y  pourquoi  nous  livjops  nous  à 
«ne  crainte  inutile ,  &  plus  rigaurepfc  qof 
kl  maux  mêuses  que  nous  craignons  ?  Ç^ 
B'imîtons«*nous  un  £imeux  PoetiQ  ^^qui  ùif 
Coit  cette  prière  à  fes^Dicux^ 

Si  de  qtul(fiêe$  malbenrs  ma  vit  eftr  m^nacie  ^ 
Grands  Dui^x^féms  é^crtr^  fédte^les  moi 
'   fcntir  *  « 
On  ^U  f9mf  vîvrt':  htmrmx.^  bamr  d^  fa 

.  fe$tfU       .}    .'    .    /.i       ..:',..■ 
Zrr  nuhèx^oftt  ^§i  voêàrwt .  en  vdn  ft  ^té»». 

-  tin  -   .  .'    '     :  V-     <::'■.      ;  .     .  '  ' . 


\ 


D*im  ÂVemr  fJichiHx  ^U  triftefnwyumg^o 
Iffouifâk  AVàftt  U  tewifs  nflwir  fs  rigiêMur  §, 

frayeàr ,  .  .    j     .  . 

tn  me  jUtémt  Pûujmrt  ^mvf  doat^  $ffiiè 

Mais  deqaelle  efpersnce  me  pditroU  je;  fl^ 
ter  après  vous  avoir  perdu  ?  Qui  poucoic  m'ai^ 
récer  fur  la  terre ,  après  ^e  la.  more  m  auroît 
enlevé  rour  eequî  m*y  attache  ?  J^'ai  cenooci 
fans  peine  ï  tous  les  enchantemeas   de  m» 
vie  9  je  ne  gard^  que  monr  amour  >  jt  ne  oie 
referve  que  le  plaifir  fecrec  cb  penfer  fkns^ 
ceffe  à  Vous  ^  fie  de  f^voir  que  vous  vive^  i 
quoique  helas  !'  vous*  ne  viviez  plus  pont' 
moi  s  quoique  je   vkoic  me  fl'ater  de  jouit 
encore  4e  vècre  vâë    Ah  }  fans  doute  j  c*eA 
le  plus  grand  de  mes  maux.   Fortune  impiw 
toiable  y  m'as  tu  affe^  j^rfecuté  ?-  Tune  nto 
hriâes  pas  refpirer.  Tu  as  ^putfé  contre  mofi 
tous  tes  traits  ,  tu  n'en  as  plus  qui  te  faffchtt 
CBSindre  du  reftedes  hommes  Tu  t*és  laâ^o 
ime  tourmenter  ^  les  autres  n'ont  plus  lieii^ 
d'aprchendcr  ton  couroux.  Mais  que  te  fet^ 
f  oit  il   d'avoir  contre  moi  des  armes  ?,  Lo 
|rand'  nombre  des  bicffures   dont  tu  m'as 
couverte  9  ne  ce  permet  pas  de  la^  (kire  à^ 
aouvelles.  Que  ne  puis  je  te  contraindre  à 
vouloir  me  donner  li  morr?   Tu  crains  » 
fi;aellc  i  parmi  (ooi  Ici  coiinncm  doot  xxk 
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m^ccAyits  y.m"  crains  qu'un  prempt  ucpas 
me  me  délivre.  Tu  me  confervcs  la  vie  ,  U 
tu  ne  laiflcf  pas  de  me  faire  à  tous  moment 
mourir.  Cher  ÀbaiUrd  >  peigne*  mon  de- 
fefpoir. ,  Vit  on  jamais  tica  de  ii*roalbeureux 
que  mm  ?  Plus  vous  m  avca;  élevée  au-dcffur 
des  autres  femmes  ^  qui  menvîoicnt  vôtre 
trodrcffe,.  &  plus  je  kiis  (enfiblç  à  la  pcrt» 
de  vôtre  cœur.  Je  ne  fuis  monté  au  uim 
du  bonheur  que  pour  eprouycr  une  chute 
.plus  rewiblc.  ;Rîen  ne  ponvoic  autrefois  (e 
comparer  à  nacs  plaiÉ^f s  ^  rien  ne  ffauroitf 
|>refent  égsler  mes  peines.  Ma  gloire  faîfoijt 
miKe  îiloufes,  xyon  malheur  excite  la  conv 
|>ai]xon  de^tous  ceni&qui  me  voient,  La  for^ 
xi^e..pQHr  mol  a  toujours  été  dun  excès  h 
un  autres  Elle,  m^accablçe  de  fes  plust  chafi- 
Tnantes  faveurs  ..afin  de^m'acçab^er  de  .c^ 
difgraccs  les  plus  grandes,  rngeoieufcsà  tstp 
tourmenter  ,  cric  vouloiç  qAie  'le  fcjùvisinijr 
d^  bicps  quç  j'aurois  perdus  ^  fut  fa  fourc^ 
loépuifaUe  de  mes.  Jatmes  v  que  l'amot^ 
:^ue  jT^vois.  pqut  fes  ;  pi;efen$ ,  £ù%  quand  eluj 
m'çp  auroit  privé  >  tout  le  {ù}çt  de  nm 
doulçur.  Enfin  eïle  na  que  trop  bien  xcujB, 
la  rr ifteite  fi^ot  f^  "^^  ^^*  accab'ée  aufi& 
,  amcre ,  q^je  je  trouvois  délicieux  les  tranC 
pocts  qui  ifV*avQient  ch^rdaée.  Jetais  ce  qiii= 
p*irrire  davaptage»  np^s  avons  CQmmjenci 
d'être  ^malheureuat  d^ns  un.tems  bu  pouf 
icmbliçAS  ipoim  le   oie'rltcf.  Tandii   quf 
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nous  fomtaes  lierez  Ptm  &  l'autre  au  pctt» 
chant  d'un  amour  criminel  ,  rien  ne  $*tft 
oppoié  à  DOS  coupables  délices.  Si  quelque* 
Tots  la  crainte  de  jaloux  venoit  nous  trou- 
bler dans  nos -amoureux  larcins  ,  elle  ne 
fcrvoit  ou'âf  donner  ^n  nouveau  ihartne  ft 
nos  plaiurs.  A  peine  avons  nous  retranché 
ce  qu'il  y  avpit  d'illegîdmc  dans  norrc  pa<l 
fion,  à  peine  aVons- nous  cherché  dans  It 
inariàge  un  axife  contre  les  remords  qui  ai*- 
toient  pu  nous  fuîvrcf ,  que  toute  k  tolère 
^u  Ciel  cff  tomfbée  (ur  nous.  IMals^de  quel 
ibpplice  avez-voas  été  puni?  tefeul  fôo- 
¥enir  me  fait  frémir.  Un  époux  outragé  ÔC 
Jaloux  de  fes  droits ,  peut  il  taire  fouffrir  un? 
'|>luf  rudir  tour'ratefit  à  \sn  téméraire  qui  dé*- 
*ttttit  Jb  fiidy Ué^  dôë  aUf  tnaria^  ^  Hé  ,  ^et 
droît  tm^  Qncîe  cruel  pouvoît*îl  avoir  lu* 
Vous  ?'  Nous  nous  étions  engagez  Tun  &  l'at^ 
tre  au  pied  des  Aurels  ,  cela'  (eul  devoit 
tous  mettre  i  couvert  die  la  furcùf  de  vof 
ranemis.  Faut-Hqu^unc  épbufe  ait^acttré  fut 
^ous  un  châtlmç^t  qui  'ne  doit  tortibâr  que 
^  un' Amant  adufterc  ?  encore  étiôtts^rid* 
Icpàret.  Ôccupçfc  à  vos  exèrcices^vpus  dé- 
couvriez â  une  troupe  favantc  &  curjeufc 
:dc  Vous  eiîtfendra  ,  dcj  mifferes  que  les  plui 
grands  génies  i?avdîent  pi  periettfer'^  Se  ùtàt 
Contenté  d'obeîr  ixif  que  vouV  dc&lcï^î, 
te  m'êtbîs  rçriréic'  rfans'up*  Cloître.  J'y  pàf* 
fois  les  jo^uméci  einîcrcs  l  pénfcr  à  vous ,  8t 
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«acf<îi?efoisi  méditer  fur  dc$  UÔatç$  (ain- 
4i$ que  je  tâçhds  de  tair^.  Ctft  d>ns   ce 
«pis^iBêwqufr  vous  %t«    U   viaimtdc 
i'arooHtJc  piiiF  malheotM^x.    Vous  tf  ?»»«* 
■un  cr  p»eqœ  nOas,ptoit  *oç)lF»»n»  Vpus  tu- 
;<».  fc«l-'paiM-&  nouîtétionï  tous  les  dcu* 
coupables.  Çeiui  qui   rétoit  le   tcoms  tut 
t^bjet  de  touirl*  vc&geancc  d'un  bajbarc.. 
Maj$<  poarquM  *n*eropott«.r  cot^  vos  aJlaH 
"  rfio*-?.  Ç'Ftt.*qoi-  qwiliçiugifc  ,•  c'eA  n^oï  q»»» 

jliii.  ^*f«  d^un  èycoeraejvt  fi.  ïTag«l"«j» 
QgUAçft;d»ngarça»i  un  gwd  Hpqiinedc 
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<edlTl<*:p«lfdKiflft'&  4c,  k-Pfll^-J'«i  pna* 
ji«m«  inmiiic  sm«i  ^Kpf»  ,  :&j#:i  «WVf 
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fitiète  premier  At%  hommes  de  Vittt  gTch? 
ticuxou  Dîeu  ravoir  formé.  Celle  qui  avtoîf 
été  Créé  afin  de  partager  ion  bonheur  ,  fbt 
là  feule  caufe  de  toute  fa  ruïnc.  ^Sarafon^  ^ 
que  ta  gloire  feroit  éclatante  fi  ton  cœulr 
avoît  eu  autanr  de  force  c^tre  lef  char- 
mes de  DaUIa  ,  qu'il  efl  awh  contre  les  at* 
incs  des  Philiftim  I  vaînmiettr  de  leurs  <r- 
.'mées  nombrcdfcs ,  tmc  remmé  te  defarme 
'&  te  trahit  ?  Tu  te  vois  Irvré  entré  les  maîtfs 
[de  tes  ennemis  ,  tu  es  privé  de^es  yeUx  qàl 
avoient  laiffé  entrer  latnour  dans  f(èn  zrùè'y 
'confiis ,  &  fans  aucune  éfpcfance ,  rtr  meU^ 
avec  la  feule  confolitiom  de  pouveir  envelo". 
'^cr  tes  ennemis  dans  fa  rokie^'G'eftpoiif 
*f  faire  è  des  femmes  -que  Salomon^pérdifer 
^mh  de  pWre  imw.  Gc  Rof  donTbff  W- 
TOittfe  touscftca  âtfttîrfcr  la^  fàgcflfe^  g^e  4e 
Seigneur avoîcèhoÙî  pour  bâtir  feh  Tein- 
ple, abandonne  le  culte  des  Autels  dont  41 
f'étoit  montré^ledéfmfeuf  ^  Se  porte  far  folie 
"Jvfqa'a  éncent^  des  tdolés..  JoD  n'^uf  peSnt 
"éc  phis  cf Ml  énnetfi  que  f»  prc^rt  fânmfèpr 
t^t^ls  âflTjuts  he  \vk\  tàlut  \A  pas-  feâtOfki?' 
•L'eforie  de  tentttîon  quî«*éfoit  décktréYoh 
per(eèttteor  fe  ^erv^te  d'une  femme  foul: 
cbtattler  fa  conftànce  v  &  ^*^  ce  mênfc 
^^tqCiî'fe  ferrd'Hel6¥re)>our  perdte<Aba^ 
lard  ^  fout  ^e  qui  W  rcfte  c'efl^'lâ'  Ibibl^ 
^onfolattoA  de'^êtve  point  ^  h  cwk  vDloti>« 
-•«écc.év  VQf  flUMU  Je  nevôuk  aî  p^at  inb^ 
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ifc'cftma'&dclitè  Se  mon  amour  <^t  vom  onc 
ctè  funcftes.    Si  )e  fuis  criminelle  de  vouf 
avoir  aimé  trop  conftammcnc  ^  ^e  ne  fçau- 
cois  jamais  me  repentir  de  mon  crime.    Il 
t&  vrai  9  }c  me  fuis  trop  livrée  aux  dpoces  er- 
reurs que  ma  paffion  n'aidante  me  faifoic 
faire.  J'ai  cherché  à  vous  plaire  aux  dépens 
de  ma  vertu  s  j*ai  par  U  mérité  les  peines 
que  ]c  reflcns.  Mes  coupables  tran(porcs  ne 
pouvoicnc    avoir    qu'une    fin    malbcureute 
^  tragique.  Si  tôt  que  je  fus  perfuadée  de 
votre,  amour  ;  hdas  !  )e  ne  digérai  gucres  i 
croire  vos  protcftations.  Il  m'ctoit  trop glo. 
rieux  d'être  aimée  d'Abailard^  ic  je  fouj 
baitois  trop  ardemment  cette  avantage  pour 
vouloir  en  douter  un  moment.  Je  ne  cher* 
cbn  qu'à  vou«  conyaincrede  route  ma  ten« 
drefle.  Je  ne  me  fis  point  un  rempart  d'une 
£evrre  force  ic  d'une  raifon  importune.  Ces 
titans  de  nos  plai£lrs    qui   cafHivcBt    nôtre 
fcxe^  ne  firent  qu'une  foible  &  inutile  rciî« 
ftance*  Je  facrifiai  tout  à  mon  amour  »  &  je 
£s  céder  au  djeûr  de  rendre  heureux  le  plus 
galant  ^  le  plus  fuyant  de  tous  les  hommest 
Si  quelquecot.fideration avoit pu  m arcter } 
ah  {  (ans  doute  »  ç'auroit  été   Tintereft  de 
paon  amour.  Je  craignots  que  n'aiant  plug 
rienàdeûrer,  vôtre  paflion  ne  devint  lan^ 
guiCante  ,  5c  que  vous  ne  cherchafliea  ail- 
kuplf  contentepicnt ,  qui  donne  une  nou. 
Vi^e  ^ççpquété*    Mais  il  vous  fjat  bcile  de 
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èiïz  guérir  d'un  fcrupulc  tjue  j'avois  maU*" 
gré  moi*   Je  devois  prévoir  des  malhcurt 
plus  certains  ,  j-  devois  prctoîr  que  l'idée 
^ui  me  rcftcroit  de  mes  pUifirs  fcroït  con- 
traiîe  au  repos  de  ma    vie.    Q^^e  je  ferols 
lieureufe  de  pouvoir  eff.cer  pat  mes  larmet' 
k   fouvcnir  qui  me  rcfte  de  ces   plaiiirs  ,  fiT 
que  je  me  plais  à  confcrver.    Je  veux   faire 
au  moins  quelque  effort  gencrcux  fur   moi- 
même.    Je  veux  ,  en  étoufant    dans  mon 
Cœur  les  dcfîrs  quunc  nature  fragile  y  fcraf 
naître ,  exercer  fur  moi  le  mcjne  rourmcnc 
^ue  vos  ennemis  vous  ont  fait  fouffrir.  Jd 
tâcherai  par   \ï  de, vous  fari^fairc  ,  fi  Je  ne 
fatisfais  pas  à'un  Dieu    irrité.  Car  cnhn  je 
vous  découvre  l'état    pitoiablc  où  je  fuis  ^ 
mon  repentir  pourroir-il  le  dcfarmer  ;  j'ofc 
en  ce  moment  laccufcr  de  cruauté  ,  de  vous 
avoir  livré    aux  embûches  qu'on  vous  avoir 
préparées.   Mes  murmures  allument  le  feu 
de  fa  colère^  au  lieu  que  je  devrois  fongcr 
à  réteindrc.  Ce  n'cft  pas  affez  pour  exp  cr 
4in  crime  que  d'en  fupporter  la  peine  5  tout 
ce  qu'on  fouiFre  n'cft  compté  pour  r.en  ,  fi 
les  paffions   font,  encore  vivantes ,    &  fi  le 
cœur  brùlc  des  mêmes  defirs.    Il  eft  facile 
4*aVouer  fa  foibîefle  &  de  >'cn  punir  5  mais 
iu*il  faut  fe  faire  de  violencepour  oublier 
\t$  plaifîté  qu'une  douce  habitude  l  rendu 
maître  abfolu  de  t^ôtre  cfprit  ?   Cottibien 
vo.ons.noas  de  petfonnes^^^uir'  font  buvette. 
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fttéïrt  Vavcu  de  Uurs  fautes ,  mais  quî  loin 
àc  les  pleurer  ,  ont  un    nouveau  plaifir  à  les 
dire.  L'amertume  du  cœur  doic.fui^rc  Ta- 
v«i  de  la  bouche  ,  c'cft  ce  qui  fc  recon-* 
tre  rarement.  Pour  moi  qui  ai  trouvé  tanC 
de  plaifir  à  vous  aimer  ,  je  feos  bien  ,  ma 'gré 
cnoi  9  que  j€  ne -pourrai  jamais  me,  repentir 
de  ravoir  goûté  5  ni  ccffcr.d'cn  joiiir  autant 
qu*il  m'eft    poffible  ^  en  les  rapcliant   dans 
ma  mémoire. 'Quelques  efforts  que  jcfafle, 
de  quelque  côté  que  je  tourne  ,  une  chcrc 
idée  me  luit  *$  tout  retrace  à  mes  yeuy  &  à 
mon  efprît  ce  q»c  \c  devois  oublier.  Pendant 
k  calme  de  la  nuk,oûmon  ^œur  devroîe 
être  tranquille  au  milieu  du'fommeil  qui 
fufpend  les  plus  grandes  inquiétudes  ,  je  ne 
fçaurois  éviter  les  iîlufions  que  mon    coeur 
fait  naître»  Je  crois  être  encore  avec    mon 
cher  Abailard.  Je  le  voi  ,  je  rentcns  %  &  je 
lui  parle    Chumez    l'un  de   l'autre  ,  nous 
abandonnons  les  études  de  la  Philofophie  , 
pour  nous  entretenir   plus  agreablcmcnr  de 
nptrc    pffiom  Quelquefois  auffi  je  m'ima- 
gine .être  témoin  de  l'cntreprife  fanglantc 
de  vos  ennemis  ,  je  m'oppofe  à  leur  fureur  , 
fc  remplis  n5tre  apirtement  de  cris  cffroîa- 
bles ,  &  dans   ce  temps  je  me  réveille  toute 
noiée  de  mesJarmcfi    Danslcsîieux  les  plus 
faints  ,  jufques  au  pied  des    Autels  ,  Je  por- 
te le    fouvenir    ctimîne!   dé   nos     plaifîri 
padêz ,    j'en  £ais  toure    Qion    ocu cation  i 
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Se  loin  de  gémir  de  m'êtie  \zitthe  (civAre  ^ 
jc  fouphre  de  les  avoir  perdus.   Je  me  foU- 
viens  ,  eft  il    qudcjue    cfaofe  qui  échape  à 
ceux  qui  aiment  ,  dû  moment  Se  du  Iktt 
oà  vous  me  déclarâtes  .pour  la  première  fois 
vôtre  tendreflfe^ ou  vous  me  |urâtes  de  m'ai* 
mer  jufqu'à  la  mort.  Vos  paroles  »  vos  fer- 
mens  ,  tout  eft  gravé  dans  mon  cœur.  Oa 
voit  dans  mes  diC'cours  le  trouble  [qui  m'a- 
gite ;  mes  fo&pirs  me  craiflcnt  ;  éc  v-ôtre 
nom'm'échape  à. tous  momcfis.    Dans  cet 
état  «  mon  Dieu^  que  n'avez-vous  compaf- 
fion  de  ma  ibibiefle  ,  que  ne  me  £ortifiez. 
vous  de  votre  grâce  3   Vous  êt«s  heureux  » 
Abai^ard,  cette  grâce  vous  a  prévenu.  Vott^ 
malheur  vous  a  tait  trouver  le  r^'pos.  Le  Aip* 
pli  ce  que  vôtre  corps  a  /ouffer^a  guérites 
plaies  mortelles  de  votre  ame.  La  ^mpéte 
vous  a  conduit  dans  le  port  \  8c   Dieu  qui 
(emb^oit    apefantir  Ta  main   fur   vous  ,  ne 
cherchoit  qu'a  vous  fccourir  :  c'cft  un  pere 
qui  châtie  ,  &  non  pas  -un  ennem^i  qui  (e 
venge  ,  C  eft  un  fage  Médecin  qui  vous  faic 
(oufFm^  afin  de  vous  conferver  la  vie.  Je  fuis 
plus  à  plaindre  que  vous  ,  j'ai  mille  payions 
^  con^batre  ;  il  me  faut  refifter  à  pes  £suz 
raraouri)llume  dans  un  jeune ^oeur.  Nôtre 
fcxc  n*cft  que  foibleffc  j^  j'ai  d'autant  plus 
de  peine  ï  me  dcfen^ré^  que  Tennemi  qui 
m'attaque  me  plaît  :  j'aiçie  le  péril  qui  me 
^aacç }  comment  pourrois  je  dj  pas  (aç^ 

«ombcr  ; 


cbnoibet  \  Parifti  tous  ces  combati  ^  je  câcliç 
tu  moins  de  cacher  ma  défaite^  ces  filles 
.  que  voi^s  avez  confiées  à  mes  Coins  \  toutes 
celles'  qui  m'environnent  ^  admirent  m^ 
vettu  :  mais  fi  leurs  yeux  pececroient  jufques 
dans  mon  cœur  >quc  n'y  découviiroicoc* 
Us  pas  >  Mes  paffiom  y  font  révoltées  \  je 
commande  aux  autres  »  &  je  ne  peux  me 
cominander  à  moi-même-  Je  n  ai  hit  qu'un 
faux  dehors  ,  &  cette  vertu  en  apparence  cft 
un  vict  en  effet*  Les  hommes  me  trouvent 
dignes  de  louanges ,  mais  je  fuis  condamna» 
ble  aux  yeux  penetrans  d'un  Dieu  à  qui  rica 
n*cft  caché  >  *&  qui  lit  dans  les  replis  les 
plus  (ecrets  d  une  ame.  Jq  ne  peux  me  dé- 
xober  à  {a  connoiiTance  \  c'eft  encore  beau, 
coup  pour  moi  j  de  couvrir  mes  foiblefleç 
d'une  pieté  aparexite«  Cerce  feinte  pcnîblç 
cft  en  quelque  façon  Ic>UAb  e.  Je  ne  caufc 
poiot  de  fcandale  aine  gens  du  (iecle  fi  fuf. 
céptibles  des  mauvai|t|  impreflioos  ^  ;e  n  a. 
larme  poSnt  la  vettu  ^  ces  foibks  Co!om« 
bes  donc  j'ai  la  conduite  »  le  coeur  plein  do 
Tamour  deshommes^  je  les  exhorte  au  moins 
à  n'aimer  qu'un  Dieu  :  charmée  de  la  pompe 
&  desplaiurs  du  monde  »  je  tâche  à  leur  dé*^ 
couvrir  »  qa*il  n*eft  que  tromperie  &  que  va. 
nité.  JVi  .aflcz  de  force  pour  leur  cachée 
mon  penchant  >  &  je.  regarde  cela  en  moi 
comme.  un.^fFetpuiUanc;  de  U  grâce.  Si  elle 
ne  jne.BOttc  pasA .çmbi:a/rc)r  la  vertu,  au 


Mokis  elle  m'empêche  de  çonftnettre  le  f&A. 
^  Cet  en  vain  cependant  ^'on  voudroit  ft- 
^arerces  deux  thoks  :on  cft  coupable  ^  fi, 
l'^m  lïe  mèrîtc  pas  ^  &  on  s'élofgne  de  U  mcin 
tti)  f\  Ton  cclTc  d'en  approcher  «    Edcchb 
faut  H  n  aimer  d'aQcre  motif  que  Taînouf 
et  Oieu  fcui  Hclas  J  <}ue  puis  je  donc  cfpe- 
rer  ?Je  l'avoue  ^  à  ma  cohfufion  ^  je  craina 
|)hi$  d'offcnfer  un  homme  ,  que  d'iiciter  un 
Dieu.  Jen^ai  foin  que  celui  de  voua  croire* 
Oui  j  c'eft  vôtre  commandement  >  &  non 
fHis  comme  on  le  pen(c  ^  une  vocation  fin« 
cere  qui  m'a  enfermée  dans  ces  demeures 
de  la  pénitence.  J'ai  cherchera  procurer  vô- 
tre repos  ^  &  non  «pas  à  me  facrifîer.    Quel 
cft  mon  malheur  1  Je  me  détache  de  tour  ce 
qui  me  poûvoic  pbirc»  je  naenfeveiis  fou« 
Ce  vivante ,  }'exerce  furmoides  jeÂnes  &des 
cruautez  que  des  lohc   fcvereç  m'impafent  \ 
je  ne  me  nourris  que  de  pleurs  ic  d  inquie^^ 
tudes  9  8c  cependadt^je  ne  mérite  aucuns 
recompenfê  des  maux  que  je  foudre».  Ma 
Êiufle  pieté  vous  a  long-tems  tïompc  aînfi 
que  les  autres  :  Vous  m'avez  cr^ië  tranquiie  ^ 
êcj'étois  plus  agicée^e  jamais.   Vous  vous 
£tes  ptrfuadé  que  j'cttois  attachée  à  mes<lgw: 
iroirSs&  le  n'avois  d*autrc  occupation   qœ 
^elle  que  lamour  me  dbnnoit.    ITans  cett^ 
crrdir   vous  m'avez  demande  des  prières  ^ 
ctft  de  vdus  ^ue' je  les  dois  acteadte».  jtf^ 
préfumcz  poioc  crop  dbim.  ^t^^^  da 


nu  gti£ri(bn.  Je  (uis  chancelante  »  c*cft  4 
TOUS  à \me  raferm^r  par  vos  prières;  je  (uis 
encore  foible  ^  vous  devez  me  foûtenir  &c  me 
conduire  par  vos  confeils.*  Quel  fujet  %vez« 
'  vous  <le  roe  loOer  ?  La  loiiange  cil  Touvenc 
nutfîble  à  celui  à  qui  on  la  donne  Une  và« 
nicé  fecretce  s*èleve  du  cœur  q^i  nous  avc«« 
gle ,  Se  nous  cactie  des  playes  mal  guéries» 
Un  (editicox  nous  flate  ^  &  cherche  même  à 
nous  perdre.  Un  ami  (încere  ne  nous  dégui« 
fe  rien»  &  loin  de  pafTer  legeremencla  ma  a 
ùxï  le  mal  >  il  nous  le  £ait  fentit  vivement 
ai  y  aportant  le  remède.  Que  n'agiffez. 
vous  de  la  forte  avec  moi  ?  Voulez  voui 
pa/Tex  pour  un  flateur  injufte  Se  dangereux 
ou  fi  vous  voyez  en  mpi  quelque  cbo/e  de 
loUable.»  ne  craignez  vous  pas  que  la  vanité 
qui  cti  fi  naturelle  à  tous  les  hommes  ne 
IVfface:  Mais  ne  jugeons  point  de  la  verni 
par  les  vaincs  aparencesj  car  elle  fe  trouve 
dans  les  reprouvez  auffi-bien  que  dans  les 
clûs*  LadrefTe  d'un  tmpofteur  habile  fait  bien 
s'ea  parer  ^  &  fe  fait  fouvent  plus  admirer 
que  le  zèle  véritable  des  plus  grands  Saints» 
Le  cœur  de  l'homme  eft  un  labirinte ,  donc 
on  ne  peut  découvrir  toutes  les  routes  ca- 
chées. Vos  loUanges  me  font  d'autant  plus 
dangereufes  que  f  aime'celui  qui  me  les  don- 
ne* Plus  je  dcfire  vous  plaite ^plus  j'ai  de 
penchana  à  croire  tout  ce  que  vous  m'attti. 
Ducz  de  mérite.  Ah  ?  k)ngez  pliuôt  à  (outenic 
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mci  fa'îblcff.s  par  des  rctnontrancci  falutaî-^ 
rcs.  Ayez  plus  de  crainte  guc  de  confiance 
de  mon  (alut ,  &  ne  dires  pas  quc^la  vertu 
n'a  point  d'autre  fonderrent  que  nôtre  foi- 
bkflcj  Se  que  celui-là  fera  couronné  qui 
aura  combactu  avec  plus  de  peine.  Je  ne 
cherche  point  cette  couronne  que  donne  ia 
TÎAoirc,  je  ne  yeux  qu'éviter  le  péril.  H  eft 
plus  fjr  de*fe  défendre,  queclc  livrer  Iç 
combat.^  Il  y  a  plufieurs  degrés  dans  ia  gJoî. 
le  ;  je  ne  (ouiiaire  point  les  plus  éclatante^  ^ 
}e  les  laide  i  ces  grands  courages  qui  onc 
tant  de  fois  vaincu.  Je  n'ai  point  cherché  i 
Vaincre  ,  de  peuj:  de  perdre  la  viâ:oire.  Heit» 
reu(e  fi  ]e  puii  m'échaper  du  naufrage  ,6c 
arriver  enfin  au  pore.  Le  Ciel  m'ordonne  dd 
Ycnoncerà  ta  paifion  funefte  qui  m'ataçbe  à 
vous.  Ah  I  mon  cœur  ne  pourra  jamais  y. 
i;onfentii:| 
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jf^Êite  Lettre  efl  compofée  de  tm  les 
C  beMx  feniimens  qui  font  refendus 
dans  celles  qui  re/lene  À  traduite,  il  e(f 
bon  de  dire  quUl n'y  a  tien  qui  ne  porte  ai 
la  fieié.  Ahailard  qui  fait  une  pénitence 
pre  dans  fa  retraite  ,^  t^i  féngit  fé^ 
riéufement  à  Jon  Jalut\  ne  wut  plus 
recevoîrde  lettres  a^Heloife^  il  Uti  éOii  Uf 
feriloù  ils^^expofe  enleslifanf  fér  s'éfor" 
û  de  lui  perfuadet  qu%  àoiwnS  s^'oublief 
Tun  l'autre^  Jt  l^'exhorStà  remforfer  fttr 
elle  cette  grande  victoire  f  à"  e^^me  ûrs 
contraire  ne  hrille  jamais  avec  plus  dé^ 
clat  que  par  l'opofitiùn  de  fin  contraire ,  il 
Uéi  reprefinte  i{s  avantages  d'une  anse 
tranquille  &fiumij^aia grâce ^  après  lui 
avoir  parlé  des  agitations  dun  cœur  qui 
lUmo:ér  continuel  trouble.  Il  efitrop  habi^ 
le  homme  pour  ignorer  qu^il  profoje  à  He^ 
loifiune  ç^oje  difficile  a  exécuter,  il  jais 
par  expérience  quil  n^ejl  pas  aije  d*ara^ 
cher  du  cœur  unepafpon  qui  y  a  pris  de 
profondes  racines.^  Cejl  pmrquii  en  lut 
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tnjàgmfiir  tes  moyens  Jten  venir  à  èout., 
ill'a(fur«  que  par  des  prières  ardenus ,  il 
va  féconder  f es  efforts,  il  lui  profcrit  U 
$onduiie  qu'elle  doit  tenir  dans  fa  retrai- 
re  X  dont  il  tâche  adroitement  de  lui  et^ 
i^fpirer  legout*  il  lui  donne  par  Jes  con-- 
jeils  de  puiffi^ntu  armes  contre ^  les  tcnta^ 
ftons.  tl  la  fortifié  dans  le  deffein  qu'elle 
^pris  de  mourir  au  monde.  £ich  né  lui 
parùît  plus  propre  a  la  détacher  de  la 
"Oie^quede  la  préparer  à  la  mort  ér  atê 
jugement  de  Ùieu,  qui  la  fait  infaUlibte^ 
meftfy  (^  enfin  aprts  1^ avoir  épouventêe' 
pftr  un  vive  peinture  des  tourmens  qui 
font  apretez,  aux  pécheurs  ,  //  la  oqnjote 
par  tefperantedontil.lafate  de  parti-^ 
eipcra  ta^ricompenfé  qtn  Dieudepne  aux 
jujfes.  Pour  lui ,  il  s^abandonne  à  l^  vo-^ 
lontéde  Dieu,  é*  n^ interrompit  plus  l^e- 
pcercice  de  fa  pénitence.  Enfin  il  mourut 
regretté  de  fes  Ecoliers  comme  un  Maître 
neciffaire  ,  (jr  quelque  grand  que  fut  jS;^ 
^le  pi)ur  s'unir  a  Dieu  plus  étroitement  y 
il  s'écria  cependant  vers  lui  ,  Domine  (î 
adhuc  populo  tuo  |um  nçceflarius 
non  recufo  hhoïQïVké'  Ainfi  finit  Abaim 
lard. 


.   SECONDE    R,E'PQNSEr 

D'  A  B  A  î  L  A  R  D, 
A     HELOISE.  j 

Nt  irt'«cri  vca  pins ,  Hdoïfc ,  oc  m^fe^ 
cxWczfia$9  ilcBt  toimclc  fioii  on 
commcfce  cpnrend  nos  mortifi*- 
c2tiom  oEmâatufes.  Noos  avons  quitté  le 
inonde  pour  nom  facrifiec  dim  h  retratee^ 
Se  par  one  condttkc:  opo(ce  h  kmcrUe  ckt^ 
-4ienite ,  no^  dovenons  oditux  if  J  £  9  ti  »> 
C  B  n  I  ST.  J^oôus  abtt^EMiS' point  ^  peti* 
dantqae  nous  âaceoooA  I^6e  ({ui  nouf  ri-^ 
▼icnt  de  nos  plaifirf  paflez ,  ti&tc  ne  fêta 
agitée  ,  8c  nous  ne  goutemnr  point  la  doit- 
teuede  U  fdhude  Commençons  ^kmc  î 
fime  tm.bon  «rfage  dr  oos'wfftcrictz  >  &?  ne 
coafctvons  pas  ods  imiges  de  coupables dails 
les  hgueoif  de  ht  pénitence.  Qa  une  mop« 
tification  de  corof  Se  d^efprit  ,  un  jeûne 
"exaâ ,  une  fbtitude  continuelle  Se  jamais  m* 
cerrompaë  ,  des  méditations  profondes  Sc 
Eamtes  ^  un  amonr  pour  Qîeu  qui  nc.fe  dé^ 
meorè  point,  qae  tout  cela*,  dis-jc,  fûcctdc 
à  nos  dèreg)cmens. 

Eiîaioos  de  porter  la  petfcftion  rcligien. 
Iç^à  un  point  auquel  il  foit  difficile  de  par» 
venir»  Il  cil  beau  qa'U  le  trouve  dans  ^e  Cnri«« 
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ftianifme  quelques  âmes  (î  détachée^  de  {a^ 
terre,  des  crèacures  ,  8c  d'elles-mêmes  ^k 
qu'elles    femblent  être    indépendantes    àv^ 
corps  auquel  elles  font  attachées  >  &  qu*élfcs 
traitent  comme  leur  efcUve.  On  ne  fçau* 
toit  d*ail|êuts  s'ilcvcr  tfop  quaivl   on  veut 
aller  jufqu'à  Dieu  même  ,  quelques  grands 
efforts  qtie  1  "on  fa  fie  oif  le  trouve  tôûjowi 
ibrt  éloigné  de  cette  fublime  Divinité  i  ki« 
quqlle  nos  yeux  mêmes  ne  peuvent  âttein» 
dre«  Agiflbns  pour  Dieu  indèpendamnienc 
des  créatures  &  de  nous-mêmes ,  n*aions  au- 
cun  égard  à  nos  defirs  ni  aux  fentimens  des 
«utres..  St  nom  étions  dane  cet  état  »,  Heloë- 
ie  »  |r  irois  vdànrters  fiiire  nuon.  ftjom  aU 
Parader.  Li.àies  foins  ardenr  &  efficaces 
pour  une  Communauté*  que  j'ai  comme  fbn* 
oée  ,  ^  tireroieac  fur  elle  mille  grâces  par» 
ticulîrres.  Je  rinftruitois  par  ma  parole  ,  Sc 
}e  Tan jmeroii  'pat  mon  exeoïple.  Je  cotsi- 
mandctoi»,  où  plutôt  je  veilletois  lut  la  vie 
.de  Vos  Sxurs.  Je  vous  ferois  prier  ,  roédi« 
ter  ,  3c  travailler  ,  &  vous  taire  >  &  je  prie- 
rois  ncKH  même  ^  je  méditerots  ,  &  je  tra- 
iraillerois  ,  &  je  garderas  le  filence^ 

Je  parlerois  pourtant  quelquefois  \  matt 
ce  feroit  peut  vou$  relever  de  vos  chuter  » 
pour-yoîs  fortifier  dans  vos  foib'clTcs  »  pour 
vous. éclairer  dans  les  rénébces  &- dàm  les 
.  obfcutitcz  qui  viendroient  queiqacfots  vous 
(urprcAdre.    Je  vous  cepfolerois  de  C84  ari* 


&n  qui  fone  fi  connues  aux  petfonnes  de 
ttttu  ,  &  diftinguécs  par  leur  zc!c.  Je  fé- 
prtTûerois  même  la  vivacité  de  vôtre  ^le  ic 
de  vôtre  pieté  ,  &  je  mtttrois  un  tempéra- 
ment judicieux  â  vôcre  ferveur  ;  fe  vous  cn« 
feighetoîs  les  devoirs  qui  doivent  être  con« 
nus  ^  &  je  vous  éclai rerots  lei  doutes  que 
la  fobleflTe  de  vôtre  raifon  pouroit  produite*^ 
Je  fcrois  vôtre  Maitre  &  vôtre  Pcre,  &  par 
lift  talent  mcrvtiUeux  i  je  deviendrois  ou* 
vif,  ou  knt ,  ou  doux ,  ou  feverc ,  félon  le  ca** 
rai^ere  diffcrant  de  cellît  qiic  je  voudrois^ 
mettre  dans  le  chemin  pénible  de  la  pcrfo^ 
lîHon  Chrétienne. 

Oj  m'emporte  une  vaine  îmàgfnatîbnr 

Ah'i  Heloïfe  ^  que  nous  fommrs  éloignez* 

de  cette  hfcureufe  fitUation  1  Vôtre  cœur  eft 

encore  en  proyé  à  une  £une(té  flâme  que  vouf 

ûc   pouvez  crcindre  ,&  je  tioive  dans  le 

mien  du  trouble  ,  &  de  I  inquiétude.     Ncr 

croki  pa?  qucjc  ioiiilTc  ici  d'une  paix  pro* 

fondé  ,  He  oïlc  ,  il  faut  pour  h  derniercf 

fois  que  î*  voas ouvre  mon  ame.   Je  ne  fuii  . 

pat  encore  déracfaé  àt  vous.   Je  combats  en^ 

Varn  des  fènrimtns  trop  tcndrtsi  malgré  mes 

rflforts   )c   (ens  qu'un  rcftc  de' tendrefle  me 

rend  fenfible  à  vos  ennuis  ,  5c  me  les  fait 

partager.  \5ps  Lettres  ,  je  l'avou&ral  ,  m  ont 

kva^^yt  n'ai*pû  lire  avec  indifFcience  àc$ 

earaâ^res  ttacez  par  une  fi  chère  raiin.    it 

•  lbû^ct|fcver(e  même^lu  larmes,^  téuca^ 
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mx  rj^ifon  ûi£t  à  peine  à  cacher  m'9  fotbk^^ 
aux  yeux  de  (nés  difciplcs,  Cui  iHalbeutcu. 
fe  Hêloïfe  ,  tel  cft  l'état  où  f^e  trouve  le  mal- 
heureux  Abailard*.  I^e  monde  ^ui  fe  trom* 
pe  prefque  roûjours  dans  Tes  )ugemens  ^ 
croi^^e  je  fois  cranquil'e;  9c  comme  fi  je 
n'euileaiml  en  vous  que  la  fatisfaâion  des 
fcn$.  ,  on  s'imagine  que  je  vous  ai  oub'icc» 
Qdc  cette  erreur  cft  groffiere  !  Je  Juis  pcr. 
fuadè  que  le  peuple  2»'imagina  quand  nous 
nous  réparâmes  ^  que  la  honre  &  la  douleur 
de  me  voir  traité  fi^iucllement  me  f-ifoicoc 
abandonner  le  mo.nde  «  comme  Ç\  momamoiur 
ingcnicuià  fe  contester  n*auroit  pas  pu  jn- 
venter  mille  piaifîrs  auSi  fenfibles  que  celai 
dont  Fulbert  me,  privoitr  Ce  fur  >  vous  le 
(cavez  9  un  jufte  repentir  d^avoic  ofTenlé 
pieu  ,  quim'infpira  Icdeflcin  de  me  retirer 
J'expliquai  l'accident  qui  nous  étoit  arrivé^ 
comme  un  ordre  fecret  de  Ciel  qui  puniâb^e 
nos  crimes.  Je  jie  regardai  plus  le  violent  Ful- 
bert que  cofnme  le  miniflrcdes  vengeances 
du  Seigneur»  la  grâce  feule  m'entraîna  dans 
un  azile  où  je  ferois  encore  ^  A  mes  ennen^is 
m'y  eulTcnt  Uiflc  vivre. .  ]'ai  iouffcrt  con^ 
ftam ment  toutes  leurs  perfccurions  ,  nedoUi»^ 
tant  point  que  ce  ne  fut  Dieu  lui  même  ç^ 
me  les  lufcitoit  pour  me  purifier.^  , 

Quand  il  m  a  vu  parfaiteitneAt  fournis 
à  fes  fainres  votontez  ^  il  a  permis  q^ie 
}'aie  juftiiié  ma  dçârine  \  j'en  ai  rendu  U 
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pureté  publique  .  k  j'ai  fait  voir  enfin*  c^e 
ma  ccôiance  n  eft  pas  feulenKnc  ortodoxe^ 
mais  t|uelltftft  encore  cxémcé  de  tout  foup. 
çon  denouYeauté* 

Q>ieje  feroisbcureux  fi  je  n'avoisquenaes 
emiemis  à  craindre ^  fi  je n'avois point  d'au- 
tre obftacle  à  mon  (alut  que  leur  ca]omf^ie/ 
Mais  ,  Hifloife  ,  vous  nae  faites  creniblcr. 
Vos  Lettres  m'apprennent  que  vous  èccs  af* 
fervie  à  une  ^affion^  iacale  ;  &  fi  vous  n'en 
triomphez  ,  il  fait  renoncer  a  votre  falut  :  Sc 
moi  quel  parti  voalcz-vous  que  je  prenne 'i 
voulez»vous  que  rebelle  au  Saint  Efpritj  j'é- 
touffe ces  infpiffations  »  &  que  )'ait}e  potfr 
vous  complaire  ,  e(Iaier  des  pleurs  que  le  de^« 
ttion  fatccau&r  ^  cette  indigne  démarche  ^« 
«  t- die  le  fruit  de  toutes  ines  médi rations  ^ 
Ah  !  foyoi^  pitts  fermas  dans  nos  rcfolut'on^ 
tioiMine  fômmes  dans  la  (o4tiude  que  pôdt  J 
«pieoirr  nos  péchez ,  Ôe  pour  y  gagner  lé  Ctelt 
Commençons  donc  à  nous  donner  à  Dieu  de 
tout  nÂirc  CGBttr.    V 

;  Je-  ftçéî  q^e  les^comraenccmens  de  chéa 
i^e  cbofe  font  dri iltcties  ,  mais  il  éft  g  c>« 
^ieux  dî'entrepr«ndrc  £c  de  comm^ficct 
iinc  grande  aâion  \  8c  cette  gloire  àugi 
«ente  à  proportion  que  les  difficultés  qui. 
ty  rcncontrcfrt  Jemt  eonfidcrablcs.  C*cft 
pourqocÂ  nous  devons  vaincre  courâgect-' 
iânent  tous  les  obftipclei  qâe  nous  tx€^e4 
jfOAt  {pvir  QS^braibr  la  vt^tu  c^çtienoAf' 


C'cft  dans  les  MonâCtcrci  que  les  hommef 
iont  éprouver  comme  l'or  dans  la  fciunaifê, 
C-eft-Ià  que  petfonne  ne  pfuc  demeurer 
long  tcms  ,;s'il  ne  porte  dignement  le  /oug 
du  Seigneur. 

Eflayet  debrifetles  liens  honteux  qurvouf 
attachent  à  la  chair  f  &  fi  avec  le  (ccours  de 
la  Grâce  vousêtesaflTez  beurcufe  pour  en  ve- 
nir à  bout  9  |e  vous  recommande  bien  de  vous 
(buvenir  de  moi  dans  vos  prierei»  Travaillez 
de  toute  vôtre  force  à  devenir  un  jour  Icmo- 
dé!e  d*un  vrai  Chrétien.    Cela  n*eft  p^s  fans 
difficulté  |e  i'avouë  V  «nais  çn6n  il  n'eft  pas 
iropolfib^e.  J'attens  de  vôtre  docilité  ce  beau 
triomphe.   Si  vos  premiers  efforts  font  im. 
pu' (Tans  ,  ne  vous  abandonnez  pas  au  defe£. 
poir ,  il  y  aurott  deia  lâcheté  dans  cette  con» 
duite:&  d'aillcun  fe  votis  avertis  que  voUs 
aurez  beaucoup  de  travail  èc  de  peine ,  parce 
qu'il  s'agit  de  vaincre  un  monftre  terrible  , 
d'éteindre  un  feu  ardent ,  d*aflu)ettir  vos  plus 
chères  aifeâions.  1 1  faut  que  vous  combattez 
conrre  vos  defîrs  ,  ne  demeuriez   pas  acca* 
blée  fous  le  poids  de  la  nature  corrompu& 
Vous  avez  affaire  \  un  ennemi  artificieux  ^ 
qui  mtttra  tout  en  ufage  pour  vous  féduire; 
Soie)   toujours  fur  vos  garde5«    Tant  que 
Bous  vivons  y  nous  fommes  (îi jets  aux  ten^ 
tarions*   C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  J«^,  que 
la   fentation    cft   la   vie  de  Thomme  ;   & 
^e  le    diable  qui  ae  dort  jamais  a*  tottr^ 
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ne  fans  cefle  autour  de  nous  :  ic  <]aind  il 
peut  fucprendce  un  endroit  mil  dèfcn4^  >  ù 
encre  dans  nôtre  ame  pour  la  dévora. 
Quelque  parfait  <)u'on  putfle  ctre ,  on  a- 

Îici<]ueh>is   des-çencacions  ,.  il  y^  en  a  même 
iKÎles.  Une  faut  pas  s'étonner  fi  l'homme 
nerfçauroit  êxrecxcmt  de  tentation ,  puirqu'il 
a  dans  lui  même  la  fource  des  tentations  , 
c'eft  à  dire  la  coucupifccnce.  A  peine  (om* 
mes  nous   déliTtez-   dUmc  tentation  y  qu'il 
en  furvient  une  autre.  Tel  cft.  enfin  le  lort>  do 
la^  pofteritè  d'Adam  »  qu'elle  aura>  toujours 
quelque  chofe  à fouSr;x,  puis^qu  elle  a  perdu 
la  première  teKctté    Q^r'on  ne  fe  flatc  point 
«  qu^on  pourra  vaincre  ks  tei  tarions  par  la 
foî;&  Si  nous  y- joignons  la  patience  Si  Ihu* 
mHité ,  nous   nom  tourmenterons   inutile* 
ment.  Qt^  en  virnt  plus  fûrcnKor  à  bout  tn 
knpbrant  le  (ecours  de  Dieu ,  que  par  les  ar« 
mes  que  peut  nous  fournir  notre  propre  fond, 
Soyc;&    confiante  ^  H  Icïfe  ,  aicx  de  la 
confiiDce  en  Dtea.  &  vous  aurcz^   pea  de 
tenrarioni  à   combittre  ;  Se    quand^  elles 
viendront,  vous   faifir  ,  ètoulfex-  -  les    dant 
ktir  nai(Fancc.    Ne:   (ouffrez    pas    qu^eltes 
s'affermiflcnr  dans  Tptre  cçeur.   Remédiez 
au  mat  dés   qu'il  commence  »  die  un  An* 
cien  ;  car  fi  vous  le  laifftz  ctcitie  »  vous 
se  pourrez  le  guérir.  Encffl^t  ,  )a  tentatton 
a  des   drgrez.    D'abord    c'eft    une  fimpic 
prnfée  i  refptit ,  elle  nr  paroSc  pas  daoge« 
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reufe*  L'iniagination  U  reçok  lansaHartne^» 
It  s'cji  forme  un  plarfir  qui  nous.f)ace  /mut 
nous  y  arrêtons  ^ei^fin  nous  y  confentons« 

Hé  bien  »  Hcloïile  ^  aplaudiâtsvoQst  au 
projet  (}ue  ^'ai  conçu  de  vous  faire  marè^cr 
fttr  les  traces  âcs  Saiotf.  Ce  que  je  vcm 
dis  9  vous  donne-t'il  un'  peu  de  goût  pouc 
la  pénitence  ?  N'avez r  vous  point  de  re- 
mords à  la  vÛ€  de  vos  cgaremens  ,  &  n'aver- 
vous  pas  envie  d'arrolcr  de  vos  larmes  afcc 
la  trin:e  Madeleine,  les  pieds  du  Sauveur? 
Si  vcnis  n'avez  pa^  encore  ces  vives  ardeur», 
priez.le  qu,'il  vous  les  infpirc.  Pour  moi  )e 
fïc  ceflerai  pofnt  de  Vous  rccomriîander  à  taà 
Je  fe  prierai  à  tous  momcns  de  vous  aider 
dans  le  defTcin  que  vous  avez  pris  de  mou4 
Jfir  faintemcnt.  Vous  avez  quitté  le  monde  ^ 
quel  objet  eft  digne  de  vous  y  retcniir  ? 
É!cve«  fans  cefle  vos  yeux  |ufquât:cl«i  au^ 
quel  Vous  avez  confacrèlereftede  vos  jours» 
C'cft  une  grande  niiferc  de  vivre  for  U 
terre.  Toutes  les  ncceffirez  même  où  nô* 
i  trc  corps  cft  'afliijeti  ,  font  un  fujet.d'af- 
ftâion  pour  un  Saint.  5eigneui  ^  difoit  tt 
Prophète  Roial  à  Dieu  ,  délivrez- moi  àt 
mes  necctficez.  Malheureux  font  ceux  qui 
ne  connoiflint  point  Icur^miferc  ,  "&  plus 
malheureux  encore  ceux  qui  la  rccomioi& 
fent  (ans  batr  la  corruption  du  fieclc;, 
Que  les  hommes  (ont  tanniez  de  s|atta« 
cbet   MX  choCe»^  terceftte»«    lU  feroat  .uii[^ 


j0Ur  iiefabufcz  :  ils  rcconoîtront  ,  mai» 
trop  taid  y  qu'ils  ont  tort  d'aimer  des  biens 
fi  faux#  Les  perloones  qui  ont  une  véritable 
pieté  ce  font  pas  dans  cette  erreur  ,  ils  font 
détachez  de  ce  qui  plaît  aux  fens*  lu  portent 
tous  les  defirs  ,  vers  le  Ciel.  Allons  >  Helot- 
fe ,  exécutez  votre  delTein  (ans  différer  ;  com» 
mencez  dés  ce  moment  :  vous  avez  aflez  de 
temps  pour  bire  vôtre  falut.  Aitnez  Jbsvs^ 
méprifez  vous  vous  même  pour  Tamout  de 
Je sUSv  Ne  longez  plus  à  per(ônne  qu'à  J  e.us 
II  veut  poilcdcr  votre  coeur  j  être  l'unique 
objet  de  vos  foupifs  &  de  vos  pleurs.  Ne 
ciicrchez  qu'en  lui  de  la  confolation.  Si  vous 
ne  vous  détachez  de  moi  ,  vous  tomberez 
avec  moi  mais  fi  vous  nnc  quittez  pour  vous 
donnera  lui ,  vous  ferez  inéblsMilable.  Si 
vous  obligez  le  ieigncur  i  s'cîojgner  de 
vous ,  vous  tomberez  dans  la  trtUtfie.  Si  vous 
lui  ères  toujours  fidèle^  vous  (crez  toujours 
dans  la  ioic.  Madclainc  pîeutoit  croiant  que 
Dieu  Tavoit  abandonnée.  Maithe  lui  dit  •* 
Voiez  le  Seigneur  qui  vous  appelle ,  /oie» 
attentive  1  vos  devoirs ,  (5^  répondez  avec 
fidélité  aux  mouvemensde  la  gîace  ,  J  fi  s  us 
demeureia  toujours  avec  vous. 

Ecoutez  /  Hcloï  e  ,  quelques  itiftru- 
âions  que  i*at  à  vous  donner.  Vous  êtes 
a  la  tête  d'une  Communauté  >  vous  faves 
.qu'il  y  a  cette  différence  -  entre  ^ux  qui 
mencûC  une  vie  pri^e  ^  2c  ceux  ^li  (obs 
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chargez  àc  la  condttîte  des  autres^,  q*jc  ceu*- 
U  nctravaittcnt  qu'à  leiir  propre  f;iQâfifica«> 
Hon  ,ils  n-ontpas  bcfoin  pour  s*aquitcr  de 
Itur  devoîr^  de  pratiquer  avec  éclat  tcKitet' les 
vertus.  Aa  Heu  q^e-ceux  ci  devant  conduire 
d^ns  les  voies  du  Ciel  ceax^  quileurtonr  com* 
tnts,  i's  doivent  ai^iïî'  par  leur  exemple, les 
engager  \  faire  ronc  lebtcndbnt  ils  Cont  ca* 
pablcs  fcloa  leur  itar.  Je  vous  prie" de  com* 
prendre  cette  importante'  vérité ,  &  de  la 
fiiivre  (i  bien  ,  .q  je  votre  vie  devienne  uft 
parfait  modèle  de  celle  d'une  Keligieufei» 

Dieu  qui  a-  notre  faluc  à  cœ«r  f  nous  en  a 
facilité  le*  moicns  e^  toatcs  manières.  Dans 
PanticnTcft^mcnc ,  H  écrit  tui-même  fur  les 
Tables  de  la  Loi  ce  qu'il  exigcoit  de  nws-, 
afih  que  nous  ne  fuflions  pas  embaraffez-dans 
It  recherche  àt  fa  volonté*  Dins  le  nouveau 
il  a  gravé  cette  Ëoi  de  grâce  au  fond  de  nos 
coeurs  «  afin  qu'elle  foie  totijoarrprcfenté  \&C 
Gonnoiff'int  notre  foibledè  &  l'incapacité  de 
notre niture  ,  ilcous a  donné  des-gracespouT 
acomplir  fa  volonté  \  et  conmie  frcda  ne  fuf. 
fifoit  pjs^  il  a  fufc4tèdaus  tous  les  cenn^  les 
dtCrens  états  de  l  E>h'fe  des  perfonnes ,  qoi 
par  leur  exemple  ont  excité  les  autres  à  s'ao. 
quîter  faintement  de  leur  devoir.  Il  en  à  cboû 
ii'pour  cet  cfltt  de  tous  leslgcs  ,dc  tous  les  fe* 
xes,  &detout<s>les  conditions.  Efforce*  vous 
4e  reitnir  en  vôtre  pecfonne'touces^les  vernis 
c[Uf  OQC   été  répandues    dans  ces  dt^ens 


Itm.  k\n  k  pufcté  des  Vk^gcs  ,  l'auftcnté 
é^  anachorètes.,  \c  2clc  des  Patt«r$&  des 
lEvêques,  &  lacottftancc  des  Mirtirs  t  Soicz 
«aftc  daostoui  le  coûts  de  votre  vie  à  rem- 
plir les  devoirs  d'une  Supérieure  fainte  U 
éclairée  ,  &  \z  roorc^qu*on  regarde  d*ordinai- 
fc  avec  fcaîtur  parckra  douce. 

La  pa«c  des  Saints  »  dit  le  Prophète  Koial, 
eft  précicufe  aux  yeux  de  Dica:  t'rtti^ain 
Cûnff^idti  Ùorn^ni  mors  famShrumeJMS.'^  »cft 
pas  d  ficile  de  coniprcndre  pourquoi  leur 
mort  a  cet  avantage  (ur  celle  des.  pccbeur^. 
JPy  remarque  trois  ehofesqui  peuvent  avoir. 
;donné  occafion  aux  paroles  du  PiophetC:^ 
prcHBcrcnicnt  leur  rcfignation  à  U  volonté 
:  de  Dieu  ,  fccotidcmcût  la  continuation  da 
bonnes  ocuirres  ,  fie  cnfiii  le  triomphe  qu'ilf 
emportent  fur  le  dcmoo.  ^ 

Un  Sabt  accoutumé  à  feire  la  voonie 
de  EKctt  ,  fc  foûmct  à  la  çïoct  fans  diificulté  , 
il  attend  avec  joie ,  dit  Saint  Grégoire ,  le 
Juge  qui  le  cioit  tecompenfcr  :  11  ne  craint 
point  de'  quitter  cette  vie  mortelle  flc 
inalhcurcufc  ,  pour  en  commencer  une  bicn- 
kcureufe  ,  qui  ne  doit  jamais  hnit.  Il  n  en 
.  eft  pas  de  mé-ne  du  pcçhcut  ,  continue 
le  même  Pcie  »  H  craint  avec  wifon  ,il 
tremble  aux  aproche  de  la  moindre  ma- 
ladie, &  la  mort  lui»  paroît  affreuse  ,  parce 
•qu'il  ne  peut  (oûtcnir  la  ptcfcncc  dua 
J$ige  qu'il  a  o&nJfc  y  &  qu'âiant  fi  fouv«at 
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abafe  àt%  des  grâces  àé  I^tea  »  il  ne  voie  p«f.  I«^ 
moien  d'ériter  le  cbatftnenc  dû  à  fés  pachto 
Les  Saine  onc  encore  cet  ^aBtage  fur  Us 
pécheurs  à  la  marc ,  (jue  s'étanfi  réndb»  fivsÀ^ 
.  Iters   pendant  leur  vieauz  œuvres  de  pieté;, 
de  chanté  &  de  pénitence,  ils  les  exercent  abr^ 
fans  peine  *,  &  s  étans  fortifies  contre  ie  d^. 
thon  cba(]«e  fois  qU-HU  l'one  ^^unoit  ^  ils  fe 
trouvent  à  rheur(s4e  la  mort  ea était  de  rdtB<^ 
-porter  fur  lai  cectevi^lotred'ou  dépend  neère 
-éternité  ^   Tunicfn  de  notre  amc  avec  £00 
Créateur, 

Je  fouhaite  ,  Hebîfc  ,qtt*apré'$  a^r  pleii- 
ik  les  defordres  de  vôtre  vie  pafiee  ^  vous 
«Rniirkz  de  la  mDrt  des  Jtiftes  ^  connîc  4it  si 
I>iett  un  Prophète  s  M^riéOm  dnimoi  mi  a 
mrne  f^rnm  Seigneur^  £itte«»mot  la  gia* 
ce  de  ndourir  de  la  mort  dei  Juftes.  AJbqo'ft 
y  a  c^peu  gens^qai  finiilent  icur  viedeoetre 
snânteKc  ;  &  poui^oi  cela  ?  c'cft:  parce  cpiil 
n*ya  qu'un  ]Ktit  nombre  de  perbnnes  q«i 
aiment  la  Groix  dejt^us.  Tout  le  monde 
defîrede  fc  fauver  ,  mais  peu  de  gens  veuleat 
fe  fervir  des  mcnens  que  la  Religion  nous 
enfeigne.  Cependant  il  n'y  a  |^oint  d'aau 
tre  moien  que  la  Croix  pour  faire  Ton  fa. 
lut  r pourquoi  reiiife  ton  de  la  porter. f 
Le  Sauveur  n  a  t'il  pas  porté  (a  Croix  de- 
vant  vous  ,  &  n  y  cfl  il  pas  mort  po«r 
vous  y  afin  que  vous  pmtiez  aufii  vone 
f roix  ^  Se  que  vous^  dcfiriex  d'y  moufic  ? 


Toaj  les  Saîtitscmt  fouiffcft.  J9sis9.€iirit 
lïicitie  n*â  fSLs  pffc  une  feule  hfciipe^e  fa  vie   ' 

.  ians  feulFrir  de  |^  douleur  \  n'efperez  donc 
pas  trous  excmrcr  de  [a  croim  5c  des  foufc 
frances.  La  croix,  Hcbife, eftroûîours prê- 
te ^  cite  vous  attend  *,  mais  gardez  vous  de  U   . 

^  portera  rcgrer  car  vous  la  rendriez  plus  pe- 
lante, &  elle  vous  accableroit  hustilerneilt  :  A» 
contraire  >(i  vous  la  portez  de  bon  coe^r^ 
toutes  vos  peines  vous  donneront  une  Main- 
te confiance,  pat  laquelle  vous  vétis  éon  fou- 
lerez en  Dieu.  Entendez  vous  le  S.^avettt 
qui  voui^^parle  i  Ma  fille  renoncez  à  voiï?* 
tnime  ,  prenez  vôîre  croix  Se  me  fuivca* 
Quoi  >  HeioiTe^  vout  balancez  ,  votre  ame 
B^cil  pîs  charmée  d*ûn  commandJcincnt 
-fi  faluraire  ?  Eres  vous  fourde  à  cette  voix  I 
Cc%  paroles  pleine»  die  douceur  vous  trot^ 
Teront  elles  iofenfible>  Ah  l  ptenez- gar. 
de  ,  Hoîoïfe  ,  de  rebuter  l'Epoux  qui'  vôu» 
recherche ,  plut  redoutable  tju'un  Amanc 
pofanç  ,  qui  voit  fes  cn^pB-cflemens  dédai- 
gnez ,îl  vous  feta  éprouver  fa  côl^re.  lu* 
digne  de  vos  mépris  9c  de  vôtre  ingrati- 
tude s  il  paffcra  de  lamour  à  la  kame  »  êc 
fc  vengera.  Que  fa  vengeance  fera  cruel- 
le l  De  queï  ÎFpont  foûtiendrez  vous  fa  pre- 
fencc^ ,  quand  vous  parolcrcz  devant  fba 
Trône  ?  Il'  voUs  reprochera  que  vous  ave» 
méprifé  fes  grâces.  Il  vous  reprefente- 
lU  tout  ce  qu'il  a  fouilefiC  pour  vous.  Que  ' 
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répôndrês-vôusà  Ct%  repr0ches  r  Songes  qu-îf 
fcEi  poor  lors  implacable.  Allés  ^  vousdifâ* 
cil  ,  créature  Aipcrbc  ,^llcï  »  defccndct 
pour  jamais  dans  les  fiâmes  iHernelles.  Je 
vous  a  vois  écartée  du  inonde  pour  vous  po^ 
fificr  dans  la  folitude  ,Çc  vou<^  n'avés  pas  fe* 
Gondé  mon  deflein*  Se  vouloiir  vous  fauver  ^ 
ic  vous  avés  voulu  vous  prendre  »  malbcii^* 
xmkit  »  (ubifiTéj  le  (occ  des  réprouvés. 

Prevenés  ,  Heloîfe  t  ces  terribles  paroles  ; 
ivicés  par  une  conduite  fainte  te  châtiment! 
ptcparé  aux  pécheurs.  Je  n'ofe  vous  faire  uno 
peinture  de  cet  apareU  épouvcntable  de  fup- 
piices  ^  qui  font  la  fuice  d'une  vie  Coupable. 
Je  fuis  rempli  de  fraieur  >  qaandils  s'offrent 
}  mon  imagination  %  &  cependant  »  Heloïfe^ 
ft  n'imagine  rien  qui  apfoche  des  tourmehs 
des  damnez.  Le  feu  que  nous  voions  fur  la 
terre  y  n'eft  ydit.oa>  que  l'bnibre  de  celui 

3 ai  les  bt&le  v  &  fans  conter  un  million  de 
oufeurs  qu'oa  ne  fçaurôit  dépeîtnre  ,  la 
privation  de  Dieu  qai  le  fait  fentic  ^  augmen» 
fe  les  peines^  de  ce»  miferables.  Peuf^d 
pécher  quand  en  eft  perfuadé-  de  cela? 
lion  D'eu  »  peut-'On^  vous  offenfer  l  Cbfand 
l'excès  de  vôtre  amour  ne  ferptt  p'às  capables 
de  nous  exciter  â  vous  aimer  ^  la  crainte  de 
tomber  danirenfct  ne  devroir-^lle  pas  vous 
empêchn  de  ne  rien  faire  qui  pût  lui  dOi 
plaire? 
Je  ne  doute  pas  ^  Heloïie  ^  q^e  vous  of? 
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fenglis  tout  de  jbon  dcformats  â  vôtre 
falur.  Ccft  là  Tunique  foin  qui  dok  oc- 
cuper vôtre  coeur.  Banniflcz  m'en  pour 
jamais  y  c'eft  le  meilleur  confeil  que  je 
vous  puifle  donner.  Car  enfin  le  Touvenir 
d'une  perfonne  qu'on  a  aiiBé  criminelle^ 
tnenic  ne  fçauroir  qu'être  nuifible,  quelque 
avancé  qu'on  puifle  être  dans  le  chemin 
du  (alut.  Quand  vous  aurés  détruit  le  fu« 
xxcke  penchant  que*vous  avés  pour  moi , 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui  con* 
viennent  à  vôtre  état  vous  fera  aifée^fic 
quand  vous  aurés  enfin  conformé  vôtre 
vie  à  celte  de  Je  5u$.  C  h  rist  i.  vom 
attendrés  la  mort  tranquillement  *,  vôtre 
ame  quittera  airec  joie  ce  niferable  corps, 
auquel  elle  eft  attachée»  &  prendra  foa 
vol  au  Ciei«  Vous  vous  prefenterés  alors 
devant  le  Seigneur  avec  confiance,  Vous^ 
ne  verres  pas  le  caraâere  de  vôtre  repro. 
barion  écrit  fur  le  Livre  de  vie.  Le  Sau« 
veur  vous  dira;  Venés  »  ma  fille,  venés 
partager  ma  gloire  :  JoUiftés  de  ta  re« 
compenfe  éternelle  que  fai  attachée  aux 
vertus  que  vous  avés  pratiquées** 

Adieu 9  He!oï(e.  Voilâtes  derniers  con- 
fèils  de  vôtre  cher  Abailatd.  Pour  la  der« 
niere  fois  ^  que  ne  puis-je  vous  perfuader 
les  plus  faintes  maiimes  de  l'Evangile  } 
Fa0e  le  Ciel  que  vôtre  cccur  autrefois  fi 
icnfible  â  mou   amour  ^  (e  laifle  mainte- 
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nant  ccndttire  par  mon  zélé.  Que  Thnagd 
d'Abailar  avnoureux  à  vôtre  efpric  toujours 
prefente  »  prenne  déformais  ia  figure  d'Abau 
lard  véritablement'  pénitent  \  &  puiflîez-^ 
vous  antant  verfer  de  pleurs  pour  votre  fa- 
lut  9  que  vous  en  avez  répandu  durant  le 
cours  de  iK>$  malheurs. 

FIN- 


AVERTISSEMENT. 

C^Efi' uue  chofe  furprenante  que  U 
pÀJjîofi  d'Heloife  pour  Abailard* 
l^  temps  n^cn  put  jamais  diminuer  la 
'vivacité.  Heloife  eut  une  grande  mam 
^adie  pendant  Jon  Jejour  au  Paraclet. 
1^  peine  euP-elle  recouvré /a  fanté ,  qu^elle 
écrivit  i  AhaiUrd  cette  Lettre  ^  Hf^Wm 
ble  qu^elle  fe  foit  détachée  de  lui ,  ^ 
qu"" elle ^  ait  pris  une  ferme  rejelution  de 
ne  fonger  qt^à  faire  pénitence  :  elle  laifps 
^urtant  voir  cbs  mouvemens  qui  font 
'douter  ft  lagMçe  s  trtomphé  de  fa  faf* 
fîon. 
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^H:rAbâUard  vous  attendez  peut  ctrc 
que  jc  vous  reproc'he  vôtre  ncgiigencç, 
jVous  n*avc2  point  fait  réponfc  à  s^z 
lEetnierc  Lettre  ,  &  j'en  rends  grâces  au  Cid  : 
dans  l'ctat  ojije  me  trouve ,  e'eft  un  bien  pour 
tnoid^  vous  voir  infenfible  à  la  funefte  paiSoa 
qui  m  Vcachoit  à  vois:  car  rn6n  Abailard^ 
vous  ayés  perdu  pour  jamais  Heloife.  Mal. 
gréteus  Icî  icrmens  que  jeyous  ai  faits  ilç 
ne  fçngçr  qu'à  vous  ,  de  n*ctre  ocupée  que 
de  vous.,  je  vous  ai  banni  de  ma'  penfée»  je 
vous  ai  oublié 9  vous  ne  ferez  plus  ma  fcliqi* 
té  i  delicûeufe  idée  d  un  Amant   que  j*ado. 
rois  I  Cbere  image  d* Abâtardi»  qui  me  fuU 
vies  par  tout ,  }e  neVei|x  plus  me  louvenir  de 
vous  !  Mérite  éclatant  d'un  homme ,  qui  eft 
malgré  Tes  ennemis ,  l'admiration  de  Ton  fie. 
de  !  Plaifirs  enchanteurs   aufquels  Meloifc 
fe  livroit  fan««  refervc  ^  vous  faites  le  tour, 
ment  de  ma  mémoire  I  Abiilard  ]t  vous 
avoue  ,  fans  rougir ,  mon  infidélités  Que  mon 
înconftance  aprenne  à  l'Univers  qu'on  ne 

doit 


%xic»  jl$  toat  toi»  fùjct^  ^u  chapgeinenr. 
Voui  ^âs  ttouhkt  Abiiiard  i  Cette  noom 
ml\t  6ins<i0uto  vous  ftlrprcnd^  vous  ne  pou* 
4ir(^vm^kiugiKferâ^4Ji?loi;ref«t  inâdeMç^ 
£lie  ériritpreireiHiBpMunrûol  d'un  penchant 
fi  foK  ,  que  ^om  m  fowtz^  cocnprendre 
commenc  le  xtmsVa  fû  détruire.  S^ttz  de 
irotrc  erreur  ,fe  ir^$  vous  receler  ma  pcr* 
£dte  %^Sci\f  lieu  dç  nie  la  reprocher  ^  je  fuis 
jniffu«dçeiqiJc'^vo)i|fr]snii«erfcfeBid^  iarmet 
de  }oiev  .Qùand^  |e:yacis  aitraf  «omm^  le 
iliVai^ui  Tdûi  a  tawijisonrirœur  tous  Ibi,ë» 
•rçz  i»oA^  inconftanoe  »  $ç  vous  prierez  lé 
Rival  de  U  vouloir  £er.  Vous  devez  juger 

far  là  ,quec*eft  Dieu^ui  vous  enlevé  He« 
>ïfc.  OiiF  >  nionxlict  Abj^tbrd^  c'efl  lui 
^ui.  renfla  iium  e(prjclac;tram|uiliité  qu'un 
vif  fÎMiv^mîrdeviQ^inallieuts  paflcz  ne  per« 
tneiroit  optant  dt  goûrér.  Jufte  Ciel  t  qiuel 
autre  Riv<al  poavoit  n»  arracher  1  vous  | 
Av€zvotis^roupç«in&  qo*un>  morml  pauvoic 
jvoui^^mcxiffacé  deiàoncisufc  i  Avez  voue 
été  ^iSemitipAebfputJ^e  croire  eapaèb  de 
iacri&rlé/verfiiieux^ieïavantAbailard  à 
un^  autre  que  ^Dicu  ?  Nbn  >  )eme  jSLite  «que 
•vousrnv'avcx  léïKlu  juftice*  Ja  ne  doute  pas 
sgue  vous  Ae  foubaioiez  d'apreij|dre  de  quel 
^AbiQVk  [K9U  if e&  fervi:  pour  mei toucher.  Je 
-«tttfivoascleç  dke/Admff^t  les  (ecrecs  .re£- 
imi$  délâiPmtiàiùecA<^^(^  jouts  apr^ 
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tombal    dins  une  dâi^er^u^ei  maladie  »^  le^ 
Medecifu  Jn^abâodonnei^c  i:i&  ./f?  <3iâs  ttA 
iPortx::ertainc.  Cefucalor^»  voosJo :4i>9i»>% 
/qvm  mkfaffion^e  j!^ji^cm;Î6A0C«iitri^ 
partit  «inwnblte*  ma^«cteQ»jVi»e  fffpèeftift 
u  fid^cmtntvtoiitc^  ks  «âionsi  <ie;i)^'>îei| 
iK  ^. VOU5  avouè"/Cju€  p^,  amour  fif  fwfc 
fna  peine  £à  ces  derniers  momens.^a  inort 
ique  Je  n*âvjc»sjainai$  jcegardéequed^  k>in» 
l^otfsk  âlôr^  à^)iiDoniiiiagi0ation.y  comme 
di^^npoeiîbntà  amr  pec|iebi:$«  Je  cQm(^^*« 
^l  à  craîmire  la  xedQSade  Dieu  ,,  lor^ue 
j*allois  l'éprouyer,  &  jcioerei^ntois  de  n'a» 
voir  poim  profité  de  fes  grades  »  quand  j'al- 
lais cefler  de  vi(»re.  Les  letrrcs  tendres  que  |ç 
vous  ai  çdrites  ^  '&  les'entretieiis  pailîonnez 
que  f*ai.eus  avec  vous  ^  nàt  k\ka\hk  tiitanç 
^epeûie  en  cet  inâant  y  qo'itrm'avc^icnc 
Âupai^avant  fattde.plai£r.  Ahi  malboircufe 
Heloïfe»  di(bis»)e'cn  nioUnieiné;»  fic'ejS  un 
tcrime  que  de  s'abandonner  àide  £^oux 
fraofporti  /  ic  &.vpb% là  irienEui^iolMlUble 
^tcfaâcinsent  les  &it ,  ^pourqiid;'^  coa4la;r6is^ 
tu  un  pétkhffDt  £idaiSlgereux?rA^y  l^s  la^ 
|>Hces  <i^i  tr  fonrdefijècfic  ^  contemple  av^ 
frayeur  cet  apiareil  èpouventahl^de.  touc* 
isaens  t  6c  rapellc  en  ^tnènoei  renasrles  plaifir» 
i:|ue  ton  a«ie  abtsiéq  tmsvoat^âeUffkDx»^  ijé 
^ien»  pc»ir&lîvi^;c^il'e94ibplis^âOvdc£ci. 

-  A  V  Vu.  V 


d  'jftfallardf  îjl 

ccurs  ?  QucUcfolic.de  vivre  comme  j*ai  faïc 
jufqu'ici  l  Enfin,  Abailard^  imaginca-vous^ 
il  vpus  f  ouycï  ,  cous  its  icwotds  do«t  fa^ 
été  la  pioyc  ,  &  vous  «c  ferez  pqint  étonoçç 
àc  mon  changement.  .   i     - 

La   crainte  ^ft   infupoftablc  pour    ml 
<»ur  qui  n'eft  pas  ctanqujllc  ,  fes  ennui% 
croiflent  dans  le  filence  ,  la  Witudc  les  en* 
tcetienr.   Depuis  que  je  fuis  enftrméejahs 
CCS  mots  »  Je  n'ai  fairquc  donner  dts;lirmcs 
?  nos  maUieurt  :  Le  Paraclet  a  retenti  demci 
xcgrcts  I  &  comme  une  çfclave  condamne* 
a  une  éternelle   fervitude,  j'ai  pot' flé  des 
foupfrs  ,  &  paflé  rocs  jours  dans  la  douleur. 
Au  lieu  de  remplir  Je  à^ttm  q^  D/cb  4.  fut 
tïXJÎ ,  je  roffcnloîs  ï  jercKardoiscetajik.  fk* 
cré  conmiç  une  prifop  ^ffiKiite^Scjç  ponois 
a  r^ret  le  joug  du  Seigneiir.  Au  lieu  4c  tnt 
fanAifier  par  ja  viepcnitenreque^mefîois, 
î'aflurois  ma  r enrobât  ion.  Quel  égarement  » 
C'en  eft  fait ,   Aba^M,    i^c^cAtré  k 
bandeau  qui  m'aveugloit  5  &  fi  je  dois  m'ca 
fier  au»  )^<^v;çmçn«  liot^yefluxSqui  m'^i. 
.tcnt,  jç- ferai  bien- tôt 4ig5e  deVctrecftI* 
xnc.    Vous  n'êtes fluA  cet  AbaiUrd  amou* 
«vpc ,  q^îpourfe  ipéflagfruneciinyerianori 
pf|fiçulîcre.av^;^n^.J4^ie;,  ima^noif 
IgusJ^  jpurft  4?  Ro^cfujc  maycxi^dc  tiom^ 
pçf  Wy}^i]^t\<^ç40Xc^^R^'h  ift)ust  obfcr^ 
Y^icntt*  l-e^malbj^iqif  i^  Vous  arriva  '  apr*i 
tanç  ^hwcwi  i»wicÇ5a|  wiis  donna  do 

I  X 


È^6  tir.  UttreJ^moife 

Thorrcur  pour  le  vice  :  Vous  confacrâces 
^6s  cet  înttant  le  refte  de  vof  joursà  la  ver  nu 
^ous  parûtes  vous  foûmettreî  cette  neceflité 
fans  violence^  Pour  moi ,  plus  tendre  que 
vous ,  &plus.  fcnfibl.c  aux  molle*  volupte^c  ^ 
l'ai  fourort  iniépatiemmênt  ce  malheur. 
Vous  avez  entendu  \ti  plaintes  qui  me  font 
fchapées  contre  nos  per  fecutcurs.  Vous  avez 
vu  tout  le  reflentiraent  que  j'en  aï  corçû 
par  les  Lettres  que  je  vous  ai  étrites  :  c'cflt 
fans  doute  ce  qui  m*a  été  i'eftime  d'Abai« 
lard.  Vous  avesité  alarmé  detnes  emportc- 
foens  ^  &  fi  vous  le  voulez  avoiier  de  oonne 
foi ,  vous  avtt  peut  ^trc  dcfefptré  de  mon 
falut.  Vous  n*ave2  pô  prévoir  qu  Hcidfft 
vaincront  ui)e  pafliôn  u  forte  :  vous  vous  ^ 
trompiez  Abailard  ,'^ma  foîbleflc  foûtenuëde 
ia  grâce ,  ne  ïçautoit  empêcher  que  je  rem« 
porte  une  vi^oirc  complète.  Rendez  moî 
vt^ixt  eftime  ^  je  vous  en  conjure  ^  notre  pie« 
tè  vous  dpic  u>licititeir  en  fecr^  à  nàe  l'ac^. 
corder^. 

Maisquet  trouA>Ie  fecree  s'élève  dans  mon 
ameî  Quel  mouvement  inconnu  s'oppofeï 
laréfolution  que  j*ar  formée  de  v^  (oupirer 
plus  pour  Abailard  }  Jufte  Ciei  ^  n'auroTs.  je 
pas  encore  trtèitfphé  de  cnèD  amour  ?  Mat^ 
hcereufciHcIiôîffc  i  tartt  àue  tu  r^rptterât 
ton  Cor&  eft^d^ftimer  Abailard  ;  *|>Ièure  ^  tti 
ai*eus  jaipais  un  plus  juil^fujet dc-t^fflfgerc 
$!zQi  mubttfaim  ^e  je  ick»^  nmidr  ^a  aott4 


~    ;  7k  AbaîUrJ    •  ÏJ^ 

feuf.  la  grâccm*avoitprcvcnuè,K^y<5^5  pro- 
mis d'être  fidèle  à  la  grâce*  Je  mepacjpre  ^ 
&  je  (acriiîe  la  grâce  à  Abailard.  Ce  facciâ-^ 
ce  ïacrilcgjB  mec  le  comble  à  mes  iniquités^* 
Apres  cela ,  p«i$.|C  cncere  cfperer  que  Dicu[ 
m'ouvrira  fcs  trcforide  mîfcricbtdç  :  N*aU 
je  pas  laflé  fa  clemepce  ?  J'ai,cotriroencj| 
àloffcnfer  dés  quej'j^i/vû  AbaUard.,.UD)ç 
funcfte  fîmpacio  nous  engagea  tous  deux 
ians  un  cbmnurce  criminel  :  pieu  nouf 
fufçite  une  main  ennemie  ,qi>i  nous  fepare» 
Je  m'en  afflige  ^  je  dçccfte  lé  malheur  qui 
BOUS  i^rrfve  ,  &  ji'enadqre  la  catifc.  Ah  l  Jç 
devois  plutôt  expliquer  €ç  funefïe .  aicçîdent 
comme  un  ordre  (ècrec  du  Ciel  j  qui  nie  proui 
voit  notJ?e  engagement  ^  &,  ç^i'applîqueè 
dés  lors  i  détruire  ma  padiop.  Ah  qu'il  eût 
mieux  valu  oublier  pcxir  jamais  Tobjct  dqniT 
)*ctoîs.  préoccupée,  ^uç  d^en  çonrérvex utt 
TouveniSvfi  fatal  ^u  repos  de  mis  Jours  ^^ 
jnon  (alur.  Grand  bieu  y  Abailard  occupe- 
»a-t-il  toujours  ma  penfée,  ne  pourraj  JC' 
jamais  m'affranchit  des. liens  quï.m'atta- 
çheiu  à  lui  !  Mais  peut-être  que  je  n^'alar- 
me  mal  apropos^la  vertu  jregle  tous  nfies  itioii* 
,  vemcns  ,  &  ils  font  tous  fbumis  à  Ja  grâce.* 
Ne,  craignez  point  cher   Abaiilard  ,  je  n'ai 

Elus  cts  fentimcns ,  qui  traceï  dans  mes 
ettrcs ,  vous  ont  caufc  tant  de  peine.  Je 
'ne  tâcherai  plus  >  par  le  récit  des  plaidrsque 
'  A&ie  amour  oaiflant  nous  faifoit  goûter  >^ 


ili*  .  ^   JIl  Lettre  tâeUife. 
tccucïUît  cette  tendrciafé'çrrininctlc  g\ie  Vôut 
aviez  pour  tnoU  &  qui  vou^étoif  fi  cbere.  Je 
tous  dégage  de  tous  vos  fetracns. Oubliez  les 
noms  d  Amant  &  d'^Epoat ,  mais  donfcrve:^ 
toujours  celui  de  Pcire,  Je  n'atens  plus  de 
^ous  ces  ffotcftiriôns  tendres  &  ce$  billcts^ 
fi  propres  à  eprrctcrtir  le  cbnimerce  de  Ta- 
mour.  je  ne  vous  demande  que  de  pieufts^ 
exhortations  &  des  confeife  lalutaircs  ;  le 
chemin  du  ïalut  tout  épineux  qu'il  puîffè 
être,  me  parottra  agreaWc  quand  je  marche, 
rai  fur  vos  pas.  Vous  me  troqverex  to&jôuri» 
|K^e  a  vous^  fijiivre.   Je  Hraî  avec  plus  de 
|)làiïïr  Fis  tertres  0.0  vous  the  ferez  'voîr  leis 
avantages- de  la  yeftu  ,  c^t  celles  oÛ  avec  tant 
à*a<:tiaae$  votfs  q^hicz  le  poifoufiineftc  des 
paffioi>s  ^i^evous  m*lnf{>îcicz.  Il  ne  vous 
eft  pas  p|^^nl^$^de  gatdcr  Iç  fîlence  dcfofmalii 
ftns  ctie  côiipable.   Lôffque;  toute  remptfe 
d*un  aniout  vidlcnr   je  vous  preffois  avcfr 
tant  d'ardeur  de  m'écrire  ,   de  combien  dfe 
Lettre^  fa  IWt*  il  vous  accablée  avant  que  de 
pou  voit  vous  en  arracher  uqe  .^  Vou^me  re- 
fufîez  dans  mon  'malheur  là^  feule  eonfolà.» 
tien  qui  me  rcftoit    Vous  U  croiyez  pernî- 
cîeufe.  Vous  vouliez  à  force  de  rigueurs  itic 
contraindre  à  vous  oublier  ,  &  je  ne  pouvoîs- 
vojs  blâmer  v  mais  à  prefent  vous  n'avc^z^ 
rien  à  craindre..  Une  maladie  h):urei.ifç  que 
la  Providence  femble  m'avoir  envoyés  ppiir 
\àt  fat^aificj:  >  â  fait  ec  que  tous  lés  cffottsT 


fiumàîns^^  qiie  yotfe  cruauti  ti'atirôit  pft 
fAÎrc^.  JcVoîi  W  vatiîré  dc€c  ftagîte  bonheur 
dprtt  nods,  joârflSonî  comme  û  nous  «t  dc^ 
Tbfl$  Jamais l^'fèiSditei -Combien  dTa/temés^ 
cbmWcn.d*hiSfiSceua!è  ndiîs  feteit-îl  fottN 
frit  î  Non ,  Seigneur  -^ûp^^éottitêt  )^1A^ 
fir  vfcrifabfc  ftr  la  ttft^  que  cemî  que  donne 
la  vertu.  Le  cœur  iu  milieu  4ts  délices  dof 
ttiondc  reflchr  une  ccrtaîiae  âmetrurae  ;  if 
rft  în<Jùîèc^&>|fté  J6ïqu'â'«qé'tl«  ttbuv* 
{oni^pih  iti  vofus.'  f^icn^ai^-jc  pcHiîrMbuf-r 
fert  ;  Alttîlatd ,  tandis  que  fitcotrferré  âzn§ 
ma  re^riicc|c$  fciix  qt*i  ni*airoicnt  brûle  dans^ 
Je  monde  ?  Je  he-pouvpis  fans  horreur  voitf 
les  murailles  qui  me  renferment  y  les  heu-' 
res  me  patoifflo^nr  de  longues  atonées.  Je 
me  repart  tdîs^cém  fois^lcjour  detn*étre  ainl^ 
tnfeVeiicioùTc  Vfvaîrtci:  Depuis  que  lagraw 
ce  a  defîîU  me*  yepr,  tout  eft  changé.'  M* 
fôlitude  me  paroîc  toute  tiiatmante.  La' 
ttanquilîïc  qut  j'j  voî$\  entre  lufques  dany 
le  fqnd'iîe  mdn  ptxmar;  Côpreutc  de  remplie 
mcidk^'itii  jctcrliBjnedoiicéur  que  les  rî- 
clietfeJ  »  ïrif  grahd'^afs  ^ic  fes'plaiïîrs  du  mon-^ 
^c ,  fi^orit  Jamais  pô  donner.  Que  le  repos^ 
in*a  coure  cher  ,  que  j'aj  eu  de  pcinç  i  fa- 
qùcrîrt  ri'fàut  Ifivbîier  ;  j^e  l'ay  achefé,  au? 
prîiàfe  raoç  araotir.yaf -faiéun  facriftce  vîo*' 
Rn^  1  jS^ cjgi  pài (ifflbît àii: dfeflus dénies  for-^ 
cV-'  Je  vousil'aî-rachë^d^mah  cœur  ,  nW 
ftfyez  pas'Jalôil^c  Vf  ^  ai" placé  \m  Bieu  qui 


^vofçl^VoîtltQÛjpur* occupa,  tapt.cntwtt 
Conjtcfîtez^vous  d'écre  dans;  mod  cfphr  ^ 
voi^s  nVP'foïîttrcï  Jarpa^.  J?:;mc  iiçr^i  roû*^ 
îc^èTfrittû.  iJaifir Jfecrjt  ,4s  P«»^  «;  vaiis  ,  A; 
unegloirodp  fictppUr  cçS,^c;gf€S  Jçpictô^^a^^ 
TOtrç  madame  tracera.  ^  /^    •  ^    . 

:  On  n)*app6rce  danscç  tnomeot  une  Lct* 
uedc  v^ttepait.  Je  vais  la  Hrçj&jepré-- 
çcms  vou^fair€^rfppnfç,(ur  Iç  çllêPiî'  Vous^ 
«wnoîtrez  du  iBçms  ^  paf  mow^txf iàkijidcL 
$  ygps.^œre/,  que  vous^niçcjy^^^^pfijjDuçi 
çhçff .  i  •  t  •  »  ^  Vpv»  me'  foitcs,  des  ;reprocbc$,' 
abîigcans  fur  le  temà  que  }>i   laiffe  paffec 
fans  vous  dcMpçe^:  de  mes  npuyclleç;  Ma  tpa-^ 
Udic  nac  ;dojx  jjuftificr..^ jjc  ne  laiffc, .  poinc 
«^apjsr  d  ocpa$^d^)^o^^.dx?i}iî^^^ 
que  de  mop  (puv^ijî^.rii  J^:SQ^Î>^^P^^^l4 
,^dc5  inquiçtudcsguc.yVOJ4|^-,dfùes.41i^  T^ 
„  caufc  mon  fiténcc  ,  Se  dcJa  crainte  otili?' 
,,,  géante  que  vpus  nac  tét^oignc»  (ur^  ma^ 
y,  Lx}tk.  La  votre,  dic^vQU^  »  cjï  délicate,. 
,-,.6ç  you&aycz.ccs  jours.f  a.ffçz,£tnlèpiourir« 
Avec  quelle, ^pideur^ cruel ^-  vous^.  i>i*an^ 
nonçf  ^jUne  iîouyelie^fi  ^c^pab'c.  »  ât  m^^jffllii* 
gerî  Je  vous  naarquéi  dans    madcrpîcrr 
Lettre  Tctat  où  je  ferpis  réduife  Ç  vqi^s  avîea, 
pcrd)i  layit^JEc  fi)jevoqs  (uis  cïicfe>  vous* 
ç^dçrctçf  Icf ,  rigMeur/j  jfle,  votre  vie  ^vt^^ 
^çp^.l  Ji?  yçu^  tçpi;eïepfai   ]e    bcfoin'^ucj 
pptus  ayipns/dj^'vos  çpn^^^^^ 
indifpenfable  oà  vous  çdcz  d!é  vous  cobret^' 


ifêt.  Je  ne  veux  pas  vous  repctec  les  méf 
,nKS  choies  de  peur  de  vous  ennuier.  Vous^ 
iUMis^ recommandez  de  ne  vous^  pas  oublier  *^ 
dans  nos  prières»  Ali  ^.  mon  cner  Abai- 


<c 


Mfà  j  vdus  deyescomptef  fut  le  zelc  de  no* 
^tre  Communauté.  Elle  vqu$  cft  parfaite^ 
Ji[ientdé,voiiéey^&'VOtts.ne  (çaurie:^  (ans  in^ 
jAiftice  Ta^Cer  de  vous  avoir  mis  en  oublu- 
Vous  êtes  nôtre  Perc  ,  nous  foœme  vos  Fil- 
,les«  Vous  êtes  notre  guide ,  nous  nous  aban« 
donnons  avec  confiance  à  vôtre  pieté.;  Vous' 
jDous  ordonner,  nous  vous  obei0ons,  at- 
i;jeQtives  i  nos  devoirs  ^.tious  exécutons- 
4ikvec  fidélité  que  vous  nous  avcaf  prefcric 
avec  ptAidence.  Nous  ne  nous  imposons' 
^int  de  pénitence  Uns  vôtre  confentetnenr^ 
de  peùp  de  fuivre  plus  un  ïéle  indifcret 

2u*une  vertu  folidéren  un^moc,rieD  n'eft- 
ien  fait ,  fi  AI>ai)ard  ne  Ta  aprouvé^;   Vous- 
4|ie  mande»  une  cbofe  qui    ]ti'eitibara{][c«v 
'On  vous  a  dit  qpe  qpelcjues^unes  dé  cos* 
Sopurs  dpnnoient  de  mauvais  eïemples'5& 
jm  il  y  avoir  dû  relâchement  parnSll  elles^- 
^Cela  yous  d<Ht-il  étçnner  ?  vous  .qui  aver 
,4e  ren>erienee  s  &;  qui  fçavczr  comment  les- 
Honaâarcs  fe  rempHflént  au|purd'tiui  ?  Ler 
pères  "confulrenr  ils  preÊntcment  les  idcli«r 
Bâtions  de  leurs  en&n s  pour  les  établir  ?  ta' 
jfoUciaue  6c  Tintereft  (ont  tout  ce  qui  regte 
JfiB  établiiTetnens*  Voilà'  pourquoi  il  (e  îtqis* 
<^  j^ielqpiB&îs'dwsJes  vôuveots  de;  ^ei^' 


pjusdatu.HPf  l^t;rçç>:5î5Si  fhtr\A^*Ur^^ 

pouvoir  U  çofi/oler  d  uç .  ^c^idcft  qui  pa|^ 
arriver  ^  à  <qi^s  Jcs  liomn^  l  B-Çgles  vous 
iur  mpLj  jc;  iuU  necaveç  <ks  inclinationst 

les  jpiuida  «içuvnpw^troB  W      /^^il 

auu|etur  à  Vet}ç^is€àp\zi^q}(i.  Faift*i|g^  Ifn: 
ne  ame  foible  raffut  up  c^fpric  fijtt  ^.un  /a* 
*^eoncnt  folidt  i  JM^U.çà  .  m^cmpoite  une 

icff rets.  Vouspr^tJjqyjçz^ Jçs  vec^i^l^qp^ vous 
cn^cigQcja^  V  &  ^  YC^  vous  plaignc;z  de  U 
fqttwc,  c'eft  tipips  par  un  rcflendnKnt  écM^ 

jpUifîr'^c^  Ç^vo^Jr.tair,€^c^pç^wç^afo^ 

W; .  taiiîc%Jc*>,,At^nar^  ^P*^H 

fer  Icurs^^arts^,  &  continuez  de.  cjuriDCr 
jçous  ceux  cjuf  vous  écoutent.  D^puvrez  ces 


1^'  Tôtir  pto^ 


frite  que  je  le  fuis^  Vôrrp  mçritè  cff  connu 
_  p»c  toute  la  terre  >  &  vos  plus  grands  enne- 
çiis  Gonvieopenit  que  vous*  n'ignorez  rien  de 
tâùt  ce  que  refpn^  humain  peut  f^voih 
Ab  ^  cnon^clv^  JEpoux  ^  |e  me  fers  de  cette 
çxptcifiôn  poiir  la  dernière  feis^.ne  vousrrl 
yerrai-)e  jamais^  ^  n^aurai  |p  pas  avant  ma 
mort  la  fatisfaâion  de  vqu»  embraffer  }  QUe 
dis.|e  ^  Qialhe.yreufe.  S<;ais  tu  bien  Hclou 
{e  ce  .que  tii  fpubakes  ?  Pourras- tu  voir  ces 
y.eux  vifs.^  fans  rappellcr  tous  ces  regards  laP 
cif^  qui' t'ont  été  fi  funciles?  Fourrdis  m 
f egarder  ce  port  majcftiieux  d'Abailàrd  , 
faos  être  Jaloufe  de  tout  ce  qui  yerroit  corn. 
loeitoi.un  hororne  fi  charmant  f  Cette  bau- 
,«hc  qu'on,  je  p^ut  regarder  fans  dcfits, 
lîilcs.  mains  fipcopre  à  piller  les  trcfors  </ç 
Vamour»  enfin  toute  là  perfonnè  d'Abài- 
Isvdr  ne  peut  être  envilagée  par  uoe  femme 
.(ans  pcnl-Ne  fouhaitc  donc  plus  j-Hcloife  » 
pc  foufiaite  plus  de  voir  Abailard  ,  puifquê 
ïqn  iîdagç^  I«fouvenir  qui  t*en  rcfitte.trou* 
jblcfcjqbcpcfcrpir  point  fa  prefcnfe?  Ç^cls 
'  rjcfirs.  nVxciteroitçlIc  cas  ézM  ton  ôme  > 
'Comment  pourroîs  tu  demeurer^ maîrrfflc 
de  tîçs  (en»  à  la  vue  d^un  Mbmme  fi  aima* 
tïlepil  faut  que  je  vous  avoue  ,  Abailard  , 
ce  qui  fait  mon  plus  fenfible  plaii^r  c^ans  tha 
retraite ,  après  avoir  pafTé  tout  le  Jour  ï  lotim 
geri  voui  pleine  d*urc  fi  chère  idée  ,  je  me 
iivrclanuit  au  iomnocitq^i  vient  me  (ur? 


»<^  Ifl.  LeWt  ctfïeïorfe^  ,     . 

f  rendre.    C'cft  alors  qu'Hctoïie  qoî/b^te- 
qu'en  tremblant  ^cn fer tè  jôufâ  vous  ^  i*ài 
bandonne  au  plàifir  de  yobs:pairfdr  Sc^Aé 
vous  entendre-  Je  vous  ^oîii  '/ifbïilâi^d^,  J? 
)e  repals  n^«  yeux  d'ôric  jfiîMr^xflë;.^^ 
quefoîs'voui  '  m'ehtretcnci'  d*e  vàs^^tlîi^fi^ 
fecrctSj&  vous  m'afflige:?.  Quelquefois  aufll 
©ubliant  l'éternel  obftaclc  qu'on  a  hliJ  à  nôrf 
defir^,,vouimc  prcllîeide  vous  rcndtdicitJ 
reiix  ,  ^  je  cède  fans  rcfiftâficé  à  vdiprra^nfi 
ports*  Le  foraméil  pour,  nous  fcrVîr  ,.votrt- 
prête  ce  que  vosBaiBarês  ennemi JVbiis  \mi 
8té  ,  &  nos  âmes  animées  de  la  mèmtf  àt-^ 
dcur  rcficntenr  le  même  plaifir.    AgrcaWci^ 
îllufions  ,  dbucesr  erreurs  ,  que  vous  pâffei 
YÎtc  >  A  mon  réveH  Couvre  \t^  yt\xt^  êr|b 
»e  trouvé  plus  Abàilard,  J^étcns  meFbrîn* 
pour  !e  retenir,  il  m'écttaéc,  Je  Tapclft^. 
il  ncmcntend^pas.  Qs^F  lu'^sfe'le  dfevous- 
entretenir  de  ces  fonges ,  vous  quî  ctes  m- 


fôngc  ?  Èh  quef  état,  fe  pT^f  ., 
Vous ^  t  Lui  tenez-  vous  \in  'an'èargc'  f ufi* 
rendre  que  celui  que  vous'  lui  iebiez' 
quand    Fulbert   la  confia  à  vos  foin^.lrA.- 


ur^ç  Allante  qui  ^ega   ,     _         . 
jplu5  aitcn<îre  de  Vous  cetre  vivaîllt^  ^^[6^ aiîîu 
moît  Vos  ïbîni.  ^  Ge  '  Wcff  plus'  1^  Vcm  d^éz 


JSgcr  ëc  vous  une  pàrtfàitc  cottcfpomdaticè 
de  dcfifs    Nousnoas  (ommes  aflcr vis  k  des- 
tegcs  aai^^s  ^nous  devons  les  ïtiivrc ,  quoi 
qu*H  nous  en  puifTc  coûter.    Contctnpioni- 
bos devoirs  dans^ toutes  Içurs  rigueurs,'  8fe 
ialféns  ,  s'il  fe  peut,  unbonufagcfJc  cette 
fitcd&ti,  qûî  nous  rôtient  éloignez*  l'un  de 
Fàutrc.  Four  vous ,  AbaiUrd,  vous  ache^ 
i«rc2  beuréufcmcnt  votre  carrière  r  vos  dd- 
4rs  &  vos  nrouvenieps  ne  mettent  point 
d'obftac!es  à  v6tte  falut ,  Helotfc  feule  efti 
à  plaindre,  Toûjoufs  là  ttiftc  Heîoïfc  ver- 
ïcra  àtt  torrens  de  larracs  ,  fatis  être  aflurée 
^'cUes  fer  virent  à  1  ouvrage  de  (on  falut. 
,  J'allois. finir  cette  Lettre  fans  vous  ren- 
dre cotpprc  de  ce  qui  s'eft'pa(TS  îeî  dcpuî» 
ftM  de  jours.   Ube  jeune  Rreligieâfc  ,  qui 
toit  du  nombre  de  celles  i  qui  on  fait  çpou* 
itï  un  Gonvent,  fans  examiner  fi  ce  fcjour 
ïfcar  eft  propre,  par  une  adreflb  qui   m'elï 
inconnue* ,  a  trouve  moyen  dé  (c  fauver  ,  6c 
J'bh  dit  q»'avec  on  Jeune  homme  dont  elle 
étoit  aimée,  elle  s'en  eft  allée  en  Angleter* 
rc.    J*ai  ordonné?  itouxe  la^^  Communauté 
en  particulier  de  garderie  fccret  fur  cette 
avanture.     Mé  bien  ,.  Abailard  ,   s*il  vous, 
étoft  permis  de  vivre  avec  nous  ,  vous  pré- 
viendriez^ ces  dcfordres.    Toutes  nos  Sœurs 
charmées  de  vous  voir  &  de  vous  entendre, 
ne  fongcroient  qu'à  proStet  de  vos  excmw 
fies  &  de  Yos  leçons»^  La  jeune  Religieiifo 


^ct     nt.  Lettre  J^Hehîfe  i  Ah4U4rdt^ 
oui  vient  dt^oler/fes  vcrux ,.  n*auroic  pâs* 
formé  un  deflein  fi  coupable.  Que  n'êtes* 
vous  à  nocre  rece  a   nous  exhorter  à  vivre 
/aintemenc^  Si  nous  avions  vos  yeux  peur 
fémoins  de  nos  aâiions  ^  elles  fcroienr  in*»  • 
Aocentes.  C^iand  nous  tomberions,  vouf 
nous  relevriez  »  &  feutenuës  de  vos  con« 
(eils  y  nous ,  marcherions  d'un  pas  fetme 
dans  le  (entier  de  Tauffere  vertu.    Je  com<^ 
mence  à  m  appercevoir  »  ô  Abaitlard  ,  au« 
))'ai  ptis  trop  deplaîfir  à  vous  écrire.  Je  dé- 
crois brûler  ma  Lettre.-  Elle  vous  apprencl 
i|ue  je  fuis  toujours  prévenue  pour  vous  dé 
la  plus  nnlheureufe  paflion  du  monde  ^^  & 
j Vvois  deflein  auand  je  l'ai  commencée  d^ 
vourperfuader  le  contraire.  Je  fuis  inces- 
samment agitée  des  mouvcmens  delà  gra* 
ce  ,  &  de  ceux  de  vak  paflion  :  Je  leur  cedè 
'  toutià  totir.  Âicz  pitié  >AbaiIIard^  de  rétac 
où  vous  me  rédai(cz  »  Se  faites  en  forte  que* 
Ifs  derniers  jours  de  ma  vie  fbient  auffi  tran« 
iq[uiles  queks  pretnires  ont  été  agieaUes»^ 


FI»;, 


LETTRES 

galantes" 

AMOUREUSES 

"  -  Tirées  des  meilleurs  Auteurs^ 


AVERTISSEMENT 
>    A  U     L  1  G  T^U  Jl.      -:- 


f^Omme  Von  s  commMié  d/ms  as 
^  Ouvrages  fortes  Lettres  lesflH^ttn^ 
ires  et  les  plus  ieticates^^ui  ayertf  jam 
trtsis  faru  t  l'JUfeuf  qut  les  rt  comfi^ 
lé  es  a  jugé  a  propos  de  joindre  dans  ce 
JfecfieH  ,  les  Lettres  les  pl$ispaJ^iSnnAfS^ 
&  plus  amourenjes  ,  fue  Voilure ,  Bujjl^ 
M/itmtin  iMontreiiil  y^  Sc^ro» ,  leChtva^ 
lier  d'Her  éf  Bourfault  ont  mis  au  jour: 
f^fK^e  que  U  LtUiuit  en^ftmcmfiraMi 
qu'il  les  aura  tués  :  l'BtiJloire  de  la  Mam 
trône  d'Ephefe  que  Pétrone  a  tant  pris 
fiin  d^éerire  >  é"  i^ttt  la  plus  grande 
partie  du  monde  a  entendu  parler  r  efi 
À  la  fin  du  prefent  Livre  Cefi  ta  plus^ 
fidih  qui  air  encore  paru  jufqu'à  prtjcnt^^ 


r  2ÏÎ 


.      '  A 

MADEMOISELLE*^^  ; 

iVl  A  D'É  M b  I  SE  t  L  E  ; 

Sî  K  pouvofs  ,  vôu$  auxiei  riuî  fôuvcnr 
^c  JDCS  nouvelles  :  mais  d'ordinaire  nous^ 
nous  arrivons  en  des  lieux  ou  Ion  trouvc 
^lus  'ïrféfnçnr'toiTtc  trutrc  chofr  que  Hew-' . 
crc  &  d^  papier*  Et  pui^ ,  il  vous  faut  écrire 
avec  raric  de  Vcrenuë^ ,  qu*e(ôurdi  comme  je 
fuis ,  j^  nç.prens  pmai>  la  plume  ,  qu«  je  ne  / 
tremble  de  peur  d*cn  trop  dire  ,.  &  ^^l^ 
tue  faffe  d'étringcs  éforti  pour  m'en  empr- 
clter.  A  cette  Hêute  mème>  p  meurs  de  votflr 
entretenir  de  dioks  qu^ïî  tn  plu§  à  prepos» 
de  tâîre ,  fit  (juî  peut  iftti  ne  vous  fcmblé- 
ïoient  par  trop  bonnes.  Car  vous  m*av<5K 
défendu  de  parler  d'amour  &  il  faut  qût 
p  vous  obf  iffe  »  quelque  peine  que  fy  aie. 
Je  ne  pu-irpouirant,  Madètno4fcl|^,q[oe  je  i^- 
-vousdifcque  malgré' la  paflîonqufr  j'ai  poiifr 
la  Guerre,  fttt  fens  une  autre  qiiîeft  plus  fof- 
te,  &  jeconnoisque  nos  premières  indlina» 
tions  font  to&jours  les  maîtres.  Nous  nt^ 
'«ncontrons  rien  qui  nous^  rcfift?  }  nous 
^'^fiousr  aprocbons*  t^us  les  jours  dû  PaK  des^ 
melons^  de»  figues*^  dcsmufcat5':*&noi68> 
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allons  cotnSatre  dans  des  lieux  »  où  nous  ne 
ttreillcrons  point  de  palmes  ,  qui  lîc  foîmt 
mêlées  de  fleurs  d  orange  &  de  grenade** 
M^ais  je  quirerois  volonpcrs  ma  patt  de  tou- 
tcs^  ces  vi Aoirxs  pour  avoir  P&orincur  d^ctre 
à  vos  pieds,  &  j'cftimerai  toujours  tnoinsJe' 
titre  de  Conquérant  ^qjue  celui  ^ - 

Mademoisei^ie  9^ 

De  votre  ,&c; 

A   MADEMOISELLE.... 

Déclaration  d^^moyK 

Jl^fôrts  d  auprès- de  vous  >  MadçtnoifelI&^ 
pour  être  plus  avec  vous  qjae  je  n'y.  é;tois> 
Madamtrt.^.  irfotrfervoit ,  Se  je  n  pfoîs  voujs 
regarder.  Jccraignoi*  menie ,  comme  elfc 
eft  habite  ,  que  cette  ailFeâation  ne  me  dèM 
couvrît.  On  fçait  fi  bien  qu'il  vous  faut  re- 
garder quand  on  cft  auprès  de  voùs^,^  qu'on 
croit  qMe  qui  ne  vous  regfxrde  pas ,  y  entend 
fiiie(re«  Si  )e  ne  vous  vois  p^int  à  pr^fent^ 
moins  ne  s'aperçoit- on  pas  ^c  J'ayc  de 
t'amour  ,  &  j'ai  la  liberté  de  ne  l'apprendce 
^\ii  vous.-  Mais  qucft  ferois  heureux ,  fi  }€ 
pouvois  vous  le  perfuader  au  point  qu'il  eit , 
te  qu'alors  vous  feriez  injufte^  fi  vous  n^avicar 
quelque  bmtè  pour  moip 
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A    MADAME  ...... 

Madame^ 

Je  vis  de  régime  le  mieinr  qu*il  m'eftpof- 
'  fibte,  &  cela  pour  obéir  au  commandement 
que  vous  m^avcE  fait ,  de  ne  point  mourit 
€^  vous  nem'styut  uu  ^miiisavcc  tout  moa 
^çgime  ,  je  me  .meurs  tous  le$  jours  d*impa- 
ticînce  de  vous  vx>ir.  Si  vous^avic^  mieux 
rocfurc  vos  forces  &  les  miennes ,  je  ne  ferois    , 
pas  en  cet  état.    Vous  autres  Dames  de 
prodigieux»  mérite  ,  vous  pctifcz  cjuM  n'y  a 
qu'd  commander^  Nous  autres  malades  nous 
jie  difpofons  peint  ainfi  de  nôtre  vie/Con- 
tentcz^vous  de  faire  mourit  plûfôc   qu'ils 
n^  veulent ,  ceux  qui  vous  voient ,  &  ne  fon» 
gez  pas  à  bire  vivre  ,  autant  que   vous  le 
fouhaitcz  ,  les  pcrfonncs  qui  ne  vous  voient 
*  point".  Si  là  deflus  je  ne  vous  puis  obéir  ,ne 
vous   en  prenez  qu^à  vous-même  ,  vous  en 
êtes  la  feule  Câufc  ,  &  fi  rien  me  confoit  , 
.c*cft  que  fi  je  vous  a  vois  vue ,  i*en  (croîs  mprc 
d'une  manière  bien  plus  cruelle.    Vous  êtes 
une  dangereufe   Pamc  ,  &  les  gens  qui  ne 
vous  regardent  pas^fobrement  ,ctî  font  très» 
tçalf  des  >  &  ne  la  fo^^uerçs  Iior1gae#  Je  mfi 
jîcj[iR  à  la  mort  que  vous  me  4objîiçï  ,  &|Ci 
Vous  Te  pardonne  volontiers,  Adiea  ,  Mada*. 
me  9  je  meurs  vôtre  tre^ebumbleferviteur  ^  ic 


%I4  tetmf  patdffta 
Je  prie  k  Ciel' .que  rou$  les  4îvcrtîflemmt 
'  que  vous  aurez  en  Bretagne  rie  foienr  par 
troublez^ par  les  remords  d'^vôit  fait  mourir 
sun  hoirrmc  qui  ne  vous  avoir  jamais  olî^nfcç, 
-■■■"?■      -^    . . . ■- ....    ","   '■.  ■"   ■» . 

A  M  AD  AME.,.. 
J^ADAME, 

•  Vous  pouvez  bitn  n'avc^r  dé  votre  riV 
fouffcrt  quW  vous  fît  tme  déclaration  dVw 
xnour  ;  mais  qu'on  ait  ©fé  vous  trt  faîr^,  corn» 
tne  cela  n*a  pa«  dépendu  de  vous ,  permette^, 
«loi  d'en  douter ,  tant  que  vous  wc  me  com« 
manderez  p»s  abfolument  de  le  croire. 

Si  v&HS  étiez  de  ces  BtaUtez  vulgaires  ^ 
,   Vn  fevert  regard  ,  une  noh >  fierté  ^ 
PoHrroiemvons  garantir  des  difçohrs  teme'* 
D*un  Amant  emporté.  (  raij^S 

Mais  peut'  on  ^ttand  on  voui  -a  vie  , 
jivec  toHsles  af traits  dont  vous  êtes  ppurm. 
IPetrepas  d*amoHrmiraJé'^  (vfië^ 

J^t  peut  on  vous  aimant  t'votss  cadttr /ju^^n 

v^us  aime  ?      ^ 
IJeUs  /  i^jffgf  p^r  moi  même , 
,  i^iie  torfi/ùe  i  jimonr  efiex4rême  , 
^  U^femt enefimÀl aijé.      -     '        .ci 

A^bîibns  deboiHwfof,  Madarte  iqne  ijouil^ 
stvons  riVarfqtiéd-irigçmiruê^ Tun  &i'a^fre,[ 
dans  les  f^t^mieres  î^e^rei  que  nous  rious' 


Ufixaof^  hmtà  :  &c  que  s'il  cft  wpoffebfe 
^qu^on  n'ait  dé  vous  parler  d'amour  ,  chari 
«nante  comme  vous  êtes,  il  ne  Ttft  moing 
jflju'ajapr  pu  difcerncr  ,  j*aic  [ù  me  réduire 
a  n[etrç  que  de  vos  amis-  Si  cet  aveu  a  lebory 
fceur~^<fc  ne  vous  pas  déplaire  ,  vous  yerrcx 
.<jii*à,Ia  Cour  il  y  aura  prefl'e  à  fe  faire  cftto* 
pïcr.  ïl  n'importe ,  Je  n'en  tâcherai  pas  moins 
à  metiter  ^  par  rimpetuofité  de  ma  paffion^ce 
i^iie  votre  langueur  natuteUe  ipe  permet  d'ct- 

Ecrcr  ^&repcnd;^nt  qui  ne  fera  pas  aflcz  ma- 
ide  pour  vous  plaire ,  a  (on  dam* 


A    MADAME.,... 
Jj^ADAME^; 

.Vîousavcz  eu ,  comme  la  Reine  ^c  Suéde, 
ja  curiofité  derpe  voir;  vous  devriez  comme 
cite  ,  me  permettre  d'être  amoureux  de  vous 
fie  .VPP4  &!rjc  honneur  d'une  xhpfc  qui  ne 

4^^!lé-Jlîy?..^  ^^^'^^  conTentcment.  Si 
vous  croiez  que"  je  vous  demande  ce  que 
vous  ne*  devez  pas  m'acorder,  ou*  que  j*cn- 
«reprens  trop,  |e  veux  bien  me  réduire  à 
n*^fre  que  de  vos  amis ,  &  à  vous  cacher  ce 
^ve,)^  ?i9m  ferai  davantage.  Vous  pouvez 
ii^.ops,,jinag^r  après  cette  decUr^tion^ 
^^)  îf  î9^  yfttwlrpjs  pa^  VOUS  tromper  pour 
gtid^. choie;  .^ue   ce    ifxu  JDan$    cette 


„àitf  -  Lit  très  G4^Htes 

pcnfée  »  fc  m'^en  vais  vous  aprcncîrcîcstofi^ 
fies  &  les  inauv£ii(es  qualicez  de  celui  ciuife 
ilonne  à  vou$»  Le  corpi  en  eft  ii  irreguUer  » 
Qu'oiv  âcfçnd  aux  femmes  groflcs  de  le  voir. 
Maisx:*ctt  la  meilleure  amedu  monde;  (S: /ut 
ipc  ctapÎKc , il  «lele  troqueroit  avec  personne 
ii,ccn*<roit avec  vous.  Quand  il  aime ,  c\û 
avec  tant  de  violence,  qu'il  en  a  honrequel* 
quefois  î  Sç  puis  qu'il  -vous  faut  tout  dixc  j^ 
quoi  qu'il  foit  très  ponftuel  dans  lcsdevoî« 
'de  l'amitié  ,  il  ne  Teft  pas  trop  à  écrire  à  (es 
amis.  EnVecompcnfe  ,11  en  dit  du  tien  par 
tour,  &  fou  vent  juf  qu'à  fatiguer;  &  lojs  qu'il 
eft. obligé  à  prendre  le  parti  des  gens  qu'il 
aime,  un  Lion  &  lui  c'cft  la  même  cbofc. 
Si  vous  me  voulez  tel  que  je  me  viens  de  rc^ 
prefenter  ,  je  me  donne  à  vous  corp  Se  afti^ 
en  attendant  que  vous  vous  déclariez  fur 
ÎDon  bon  ou  mauvais  deftin  ^  je  fuis 8r  fcra^ 

De  votre  langueur  naturelle  Mapam*  , 

L'homme  k  plus  chatmè  «••.•» 

>  I '    "■    I       "'^  ■  ,    _    ■ 

A    MAI)  A  M  E....4. 

J*A\  faittoutccqucî'ai pu.  Madame, pour 
vousoublieç  ,  &  Je  n'a;  jamais  rien  entre- 
pris de  plus  difficile,  ni  qui  m'ait  fi  toi!  f<ii^. 
Ce  qui  me  paflcd  aimablrpar  nmfàfginatiois 
mcrapeîle  dans  Vefprit  *os  manières  il  cH^s 
Ibnt  faonètes  Bc  engageantes.  Je  Tuis  jiMliiâ^ 

6c 


&?9«H^îi^  *Wt?  que  vpu$  ^c  Êittesi'hoiw 
nciif  de  vç!kci\v^  ,  s'ils  ne  m'/btn  pas  rendu  ' 
t^ute  ma  fincé ,  Us  m'obligent  au  nu>ins  i 
ibuluirer  d^  ne  pas  mourir.  Un  homme  qui 
autoft  afiez  de  modération  pour  ne  vous  zW 
TS^x  <^.46  kiprtc  que  ifous  ledefircx:  j  fe- 
fg>it  h^^çut  auprès  de  vo^s.  Il^pourrolcad* 
jpjrer  jji)<  V^a  ?grç|J)le  &  rrfc.gcncrcufc 
D^rne,  4^  JoQrr  (ranquilement  de  <on  amitié^ 
Mais  il  eft  diâSpile  de  s'en  tenir  là^quandon 
a  le  goût  de  ce  qui  plaît.Il  y  a  dans  vôtre  per* 
£dnue0t  daus  jpus  muiiMlies  aâions^des  gra-^ 
ces  qui  enchan^t^J'ejf  ûjisxHarmé,  &  elles 
me  font  "être  Vôtre  très  niimBlc  Serviteur» 
a.V|eç  pUis  de  paijiçm  que  qui  que  ce  /oit. 

Il  Mil  '  I,  '■  '  )        ■    Il    I    *  I      ^ 

,     A    MAPJEMpiSELLE.... 

Rj^dex  03^  jtpif  jj^tqlc  ^  je  vous  en  ccMu 
j[iup,  %dçii^Qi(^c,  |e  vous  allai  pro- 
i^iettre  l'aucrcpiu:  Ijiçt^ctQurdimcnt ,  que  je 
jj^aurc^  poiic  tous  qii'urie  de  Qt%  amiciez  (a«| 
1^  y  qui  n'altèrent  poiqt  le  repos  ,  mais  je 
j^i  rçaoroi^  faire  ce  que  je  vous  disj  &  j*avois 
^at,inf(utj^,yq$'£brce$  4^  ^s  miennes.  Quel- 
ques eâbrcijque  j'ayc  fait  ^.îl  ne  m*a  pas  été 
^^ble  âe  me  défendrip  des  troubles  qui 
vcompagiiept  les  grandes  afFeAions.  Il  y  a 
trpis  jours  que  je  me  combats  là  deflus^  & 
^t  cclap'a  fçrvi  qu*à  méprendre  plus  abatU. 
Farcloiînez'  moi  iî  j[^  ns  Vous  t>>ns  point  )a 


X\t  Lettres  Galant  h 

pTomcffc  que  je  vous  ai  faîte*  Vous  inc  ftcfei^' 

vertz  véritable  en  toute  autre  chofe,&  €%-• 
pendant  touffrcz  que  je  vous  dife ,  que  fi  |e 
vous  trompcaùjôufd'huî,Yous  m'avez  trom- 
pé la  première  •,  &  qu'encore  que  vous  m*a  icst 
paru  1  une  des  plus  charmantes  pertenileS  ^ui' 
vivent,  je  n'aurois  jamais  pèrilé' qùë-*vous' 
£u(Cez  été  fi  redoutables  uific  cbttiihelà^ 
ftiîennc  ,  fi  peu  née  a  la  (ervitude^^iSc  fi^  rtii' 
belle  naturellement.  ^' ?.  .  i^ 


■«riNte 


A  MAO  ÀMÈ....... 

J'Ai  refprît*&  le  Cicrut  pTeîtis'dei  mcrveîîi?- 
les  d'hfer  5  &  de  long  tcmp,  iJ-ny  aws- 
place  pour  autre  chofe.  On  ne  ïauroit  les 
remplir  de  rien  de  plus  bc^u  »  ni,  de  plus 


a  au  monde  que  voUS  43ui  m  en  puifliér-doti^r 
nerde  plus  grands  ,$u  vousplaifôir^-è'cfti: 
dire,  fi  je  voiis  plàîfois  afTc^z  pôirr .fcéla Wbâif 
feriez  adorable  ,'  fi  ^ôu^'éticr  tiH-pçtf^'pfiîiF 
fenfibîç»  Ç;cft;  la  vbtreï^uïdéfiiiirj  Wyfta 
a  po  ncdonrilncfèît'btùs  âifêdevôuscorrf^ 
gcr.  Je(uîs  pourtant  réfblu  de  lie  pas  vousrM 
buter  ,  &  d'emplpièr  àcc  dèflein^îe  rcftéiîç 
mes  jours.  4veccé  fedlrtetiètdfcVyiYÔît 
pas dônuf  les plui îoé^^it^ '^\  f;  I-  '^'' 


>     '■•         '  .     "    '         ^ 

A   U;^E   INCONNUE. 
Ùiclarmon  £  Amonr. 

iVIAdame  ,  _ou      MADEMoiSlttE; 

Vôtre  Lettre  eft  fi  galante,  que  je  bmlc  de 

fa  voir  qui  vous  êtes.  .Cependant,il  me  femblc 

îquepour  mon  repos,!!  vaudroÎTtnicuxqucnoui 

àrocuraffions  vous  &  înoi,cororoe  nous  fom* 

«ttcs.Iln'ya  pointdc  jeu  avec  les  perfonnes  qui 

fe  <fbnt  ta;ni  iiroer^aVant que  de  faire  connolh 

trc,  qui  font  à^sfUrpreneuJes  de  cœur^ic  qui 

les  obligent  dcfc  rendre  à  dîfererîon.  Je  n*aî 

rjw  yûjplc  vous  ,<jue  quelques  raîons  de  votre 

^fpJÎLdaniJLe  que  voug  m*avc2  fait  l'honneur 

^  m'écrîre^  &  jUaJîun^n|  en  mordes iJcÏÏrs 

qui  me  troublent.  Qùèférôftce,  fi  j*avo'$eu 

Icbonhcurdevoircc  mcmeefprit  brilJçr  daiTs 

vos  yeux ,  &  ietter  de  la'feuX  &  flatnes?  L'». 

inourcftua/dttfii  qu'il  ;eft  très  dangereux  de 

rdetenter».&  il  lefant<:pmibattre«;i  Çravatq, 

-plutôt  en  lâcbarir  le  pisd;i'flii-^n  lui  refiiiant. 

«Mai«helas4ccs  bçllcs  moraliter  font  hors  de 

laifon^Jc  (uis,  toftbé  dao$  l'cmbufcadc  que 

-voui  m'avez  àtii^kt^èc  je  me  fcns  piqué  en  fa 

^lustendrepartiedcn^çn  anïc^Si  ceWc  déclaraj- 

itiontvoos  cbqqiijc,pr^i3Ç2|:  vous  en' a  vous  m^. 

-tne  Oneft  fuîcttiàfaji;e"dçînauyaîfcsrehcpn- 

fias^quandon  Vad^geiféç^Je  xieyouscpM^ 

K  a 


*i^  Lettres  Catamis 

f>inc»&  je  ne  ferai  pas  marri  4cyoul  pbligef 
me  4ire  des  gro0es  dents  :je  vohs  aprendtai 
kien  4  ^m  vohs  parlez:.  C'cft  tout  ce  <juc  fc 
vous  demande.  Découvrez-moi  cette  Divinité 
que  j'adreffe  mes  vœui  devant  que  je  brûjc 
mpn  encens»&  qui  prenjd  plaifir^  comme  elle 
dît,  à  pêcher  lesciaeurs  en  eau  trouble,  L'a- 
mçtur  eft  aveugle  ,  mais  il  n'en  eft  point  qui 
Wfoit  tant  que  le  mien*  Donnez-lui  de  bona 
feux ,  ic  je  vous  engage  ma  foi  ^  que  cefTanc 
dfètre  aveuglejl  commencera  d'être  muet  au 
icas  que  là  liberté xjae  fc'prens  de  vous  entre» 
tenir  » /ne  ^vous  foit  pas  agréable»  Je  fitis^ 

MaPAM^>  ou  MApBMOISBLiB» 

-Vôtre  très,  Bcc^. 


A   M  APA  ME  ..«.•« 
ADAME,* 


M 

Comme  vôtre  très-  humble  ferviteur^moa 
devoir  veut  que  je  vous  avertifle  que  mon 
cœur  (c  va  mutîncr,&  que  fi  vous  ncm'aîdex^ 
[e  ne  puis  l'obliger  de  vous  conferver  la  fidell« 
té  qu*rl  vbusa  jurée.ll  m'a  empêché  toute  la 
cuit  de  fermer  l'flpîl,&  il  n'a  ccffé  de  me  rc* 
prefentcr  les  cruelles  paroles qucvous médite^ 
hier,  &  qu'ils  le  petcei^nt  de  part  en  part.ÏK 
menace  de  rompre  Tes  chaînes ,  fi  vousoon* 
îitïucz  à  le  maltraîtet.Il  fe  pb|nt  sjfke  deptili 


^    Sk  Âhaîlarié  îtxî 

i^ntt  fourf  Toas  le  faites  languît  dans  mç 
triftefTe  mortelle  ,  lui  oui  d'ordinaire  ne  fc 
tK>urrit  que  de  joye  &  de  plaifir.  Il  die  Qu'à 
chaque  moment  vous  tettaincbci  de  (c$  eipe« 
rance^,  quelques  modeftc^  qu'elles  (oienr,  & 
que  vous  abufct  du  pouvoir  abfela  qu'il  vous 
t  donné  furluié  Enfin, Madame,il  m*a  puif« 
famment  forllicité  de  finir  ma  mifere  par  uA 
généreux  dép!t,&  de  chercher  ailleurs  lere^ 
c>os  que  je  ne  trouve  pas  ï  votre  fervice*  Je  ne 
le  croirai  point;mais  en  r&coropenfejcroyer. 
moi^un  fi  brave  coeur  mer  rreroit  plus  de  bon» 
tê,qi/ttne  vousplaftdeliiien  £iire  parofrrc,^ 
J'e(pere  le  retenir  dans  robeïflance  qu'il  doic 
â  fa  Souveraine  9  cependant  de  v^tc  coté  ^ 
lifêz  mieul  de  v&tre  toute  puiffance  ,  8c  tc^ 
gardez  (a  fbiblefle  a.vec  plus  de  pitié  que  ik 
mépris.  Je  fuis. 

Ma  ^  xu  m. 

Verre  très ,  Scc\ 

A    M  AD  A  M  E^.*... 

DËquoi  vous  avife^e*  vous»  Madame  »  de 
mevèuloir  donner  à  totttJemondefvoiçî 
auatre  ou  cinq  fois  que  vous  m'avel  o&tt^éc 
n'a  pas  tenu  à  vous  que  vous  ne  m'a}^e^ 
livré.  Encore  que  je  (uis  ï  vous,  à'  la  vie  & 
â  la  mort ,  ;e  n'y  l\xit  m  $  vendre  ni  à  en- 
gager* Vous  ^e%'  makrtffe  abfoluc  de  n» 
pwfôone  j,  homîis  ^e  vpus  n'en  pouvez  pat 


faitem'l^fêlfnt  comme  de  vos  pétks  &  ^  vôi 
bijoux*  Mon  ccbur  un  fond  d'une  autre  na^ 
turcrll  ne Tcfcut  allicncr,&  vous legardcrcz 
tant  quM  vous  |[>Iaira,ou  que  vous  lui  pJairer^ 
fit  que  vous  ferez  aufli^hnable  que  vous  Têtes* 
Mais  quandiroôs  vous  Jaâerczdemoijnepré 
tendez  poit^  vous  en  défaire  à  la  première  de 
vos  amies  Vous  en  avez  un  plus  fur  &  un  plui 
courtii»3i£n:c'eftceluidoilt  vous  vous  (ervîces^ 
laucre  jour ,  lorf  que  vous  me  voulûtes  écran» 
gler.Si  cela  vous  (emble  un  peu  violenti&^juc: 
vous  appréhendiez qu'on^n  en  munSS^iten»"^ 
dez  moi  plûtôtà  moi-mcikie,&  remettcz-mor 
dansmapremierelfbcrté.  Je  ne  fçai  neanmoinj^  - 
^  je  le  vodd^ois  ^tanc  fe  fuis  fou  ;  fi  vous  me 
mettieZ:ent  re  lés  matnsles  i^ti%  de  ma  prifon^  , 
je  ne  m'en  fervicoîs  pa^'pour  eti  rottir^Nony 
Madame,netne  rendez  poin^ttnic  çeq.tte  vouji 
m  avez  pri$,mais  rendez,  vous  vous  même^fic 
ne  tefiftez  plus  avec  tahtdérigucur  &d  ingr^ 
titude  à  une  affcâron  aufl!  confiante  que  \it 
mienne.  Quand  vous  y  ferez  rcfoluS,)e  vouè 
fuplie  dé  me'difpof et  tout  doucement  aune  (i 
étrange  tcvélutîon  de  ma  fbrnmc  ,  de  peur 

Î|u'une  joie  fi  furprenante  ne  me^  tuë^  &  ne- 
bit  plus  forte  que  n'a  été  le  dcfefpoir. 


D 


A    MADEMOISELLE 

Epuîsque  \t  vous  vois ,  je  ne  fçaurois- 
Mademoifelle^ni  prktDieu^ni  dorpairv 


^e  (ên%  ^rii  ina  cônfciencc ,  8è  dans  ma  fan  té 
un  dcfoTdec.  cpouv^fable-  y^  5c  fi  je  fui  vois  le 
-^nfeil  de  naoïi  Dire^OrVou  ât  noon-Mcdc- 
-ewi  j.je  ne  Vous  vcrVèts^  Jamais  i  î!  ont  beau- 
"éoiipde ra>i(on ,  &  jen'en ai  j^ùeres.  Votre  fe- 
"  ▼Mrifém'en  dèvroit  fouînîrd*une  bonne  pous' 
ne  point  (ongeràvoùs,  &  fij'ctoîsfage,  raf 

•  furance  <fue  vous  m'avez  donnée  de  n*a voit 
de  vôtre  vie  ^  de-bonti^pour  moi ,  me  rcbu- 

i,tCfoi<  d'tm.Ur vice  dottt-}4  Depuis ♦iyyef  de 
léçontîpcnicî  Msl'^  -noti,      /      ' 

Polir  éteinte  dès  feux  naijfans  ^ 

V^sm^affunt^  ^n  t^ain  ^  ^uc/i  perdrai  mon 

^      t^m4i  { foje^ 

.  A  téUUf  'CmffgtHUYimàfgfi  ^éu^^  je  m'^eX^ 

Voui^  vrir'^  véiis  f^n^^^eflun  sjpfz,  grand 

Autrefois  ipi4nij*am9iSfj''aifnoUpour(ju$t* 

•  éfue  choji  > 

J^ait  vos  ytHxmontAfrîs  t  <f h* on  doit  4f« 
'     fner  potér  rierf. 

A  uaUaue..  . 

IL  y  a  long-tem$.  Madame  que  j'auroîspnV 
la  libertéde  vous  aimer ,  (i  vous  aviez  eu  le 
Idirr  d'être  aîmée  de  moirmaisparceque  vouf^ 
avez  te  ne  fçaî  combien  de  foupirans ,  j'ai  crS 
qu'il  étoîtàpropordç  vousgatder  monamdur 
II  pouraariVet  quelque  occafion  favorable  où^ 
Je  le  placerai  .Peut  être  vôtre  Cour  fera,  t,  elfe 
"  lodns  groffe  durant  quelque  petit intervalc^ 

K4 


7rz4l  Leitfn&fiâmis 

Peuc-£treferq[-vousbkDaire4'm({>irer<leia 
j^loufie  à  qœlqui'iinjftD  faifanc  paroître  tout 
d'un  coupuQ  nouvel  Amant^Compte^ijMa» 
dame  ^ijik  vous  en  av^z  un  de  Yc(ervc»  dpnc 
TOUS  pouvci  vom  (eryir  qvand  il  vous  plaj* 
ra«  Je  tiendrai  toujours  mes  foins  &  mes 
vœux  tout  pr^Sts  >  vous  n'avez  qu'à  me  (aire 
iigneque  je  commemre  ^  &  jie  commencerai» 
Adieu  ^  Mad^nK  »  jufq^  à  no>  amourâ»      » 

■  '  Il  II  I  II      îii     f       I    -  I       km 

A    MADEMOIS^EtLE.....^^ 

VOus  vous  ct^s  bien  allarmée  de  ma 
déclaration  ;  mais  voulez*  vpu$  gager 
qu'au  bou^  du  -compte  %  tous  .m'aimerez*- 
Qui,  vousm'afimcrczj  je  (çiice_qu€}cdi5,fc 
ce  que  jefens  N'ayez  point,)e  vousiupUe,  & 
bon  (estiment  de  votre  indifférence*  J'ai  pouc^ 
en  vaincre  quatre  comme  là  votre.Rien  ne  me* 
coûte  en  matière  d'aui^  charmantes  filles  que 
vous.  Faut- il  des  apnées  vhé  bien  ioit  :  Je 
«*ai  rien  de  plus  eher  «-{aire.  Vous  ne  m'ac* 
corderez  aucune  graceyfe  vous  loQerar  le  tour 
d'aimer  jufqu'à  vos  cruautez. Vousne  me  fc» 
rez  que  de  légères  faveurs^elles  me  paroîtronc 
d'un  très  grand  prix.  Vous  m'opoferez  des 
Rivaux,  je  les  ferai  déferrer  par  le  detefpoir 
où  je  les  mettrai  en  état  de  vous  rendre  citant 
de  fervicesque  moi.Enfin,prenés  tel  partiqu'tt 
vous  plaira, ie  ferai  enrager  vôtre  indiffèrent» 
ce;  ic  après  beaucoup  de  tcms^  comblée  d'af 


mouMe  teiulreâe  te  de  rcfpeâ^vous  ne  fçau« 
rez  plus  de  c^A  eôcé  tourner  ,  &  vous  m'ai- 
nerez. 

MONSIEUR...... 

A    MADAJIB. 

DtcUrathn  et  Amour, 

JB  fuis  au  defcfpoîr,  Madarac ,  que  toufcr 
les-<kclarations  d*amour  (e  refleinblenr»^^ 
qu^il  f  ait  quel(]uéfois  tant  de  difFereoces  dans 
les  fcntimens.  Je  vous  aime  plus  que  tout  la 
monde  n'a  aecoûtumë  d  aimer  :&  je  ne  fçau*» 
Vois  vous  le  dire,  que  comme  tout  le  monde 
Yous  ledtr.Ne  prenez  donc  pas  garderie  vour 
en  conjurera  mes  paroles  qui  (ont  foibles,& 

aui  peuvent  être  trottipeufes  :  mais  faites  re^- 
jexion'js'il  vous  plaîr,  fur  la  conduite  que  jcP 
vais  a  voir  pour  vous  ;&fiellenev<^s  témoin 
gne  qu'afin  de  la  continuer  long^temT;  de 
même  force ,  il  faut  être  vivement  touché, 
x€ndez>-vous  à'fest6moignageSs&  croyez  que 
puifoue  je  vous  aime  fi  fbrt,n*^ant  point  ai»; 
mê  ae  vous,je  vous  adorerai  »  quand  vous 
m'aurez  obligé  d'avoir  delarreconnoiffance*- 

RE'PONSE  DE  MADAME •r 

A    MONSIEUR,,,.... 

S*H  y  a  quelque  chofc  qui  vous  empêcMe- 
d*êae  a&^.  qmoâ  vous.pàtler  de  vôu^ 


%ii  LetmxGahtntef 

amcar,  ce  n*tft  pas  qu'il  importune  ^  c\û  qiîiJ 
vous  en  parlez^  trop  biem  Les  grandes  paf- 
fions  font  plus  confufcs.  11  me  (emb!c  que 
i^bus  icrivw  en  homrocijuT  a  beaucoup tPef- 

Î>rir,qui'n«ftfoînt  amourcuï,  &<jui  veut 
âifc  acroirequ  il  l'cft.  Et  puifqu'il  v^c  fcm- 
•blc ,  à'moi  qui  meurs  d'envié  que  vous  dificz 
vrai ,  jugez  ce  qu'il  fembleroir  à  des  gens  à 
qui  vôtre  paffion  (eroit  îudif  ercntc.  Ilss'i. 
magineroîent  auflî  tôt ,  que  vous  voulez  rire  f 
4nais  moiqui  ne  veux  point  faire  de  juge, 
tnent  téméraire ,  j'accepte  le  parti  que  vous, 
m'offrez ,  &  je  veux  bien  juger  par  vôtre  con- 
duite des  fentimens  que  vous  aurez  pour  moi 


A    MADAME... 
A     MONSIEUR 


ON  dît  que  vous  avez  écé  batuîc'tft  peut- 
être  un  fauxbruit  de  vos  envieux:  Mais 
c*tft  peut-être  auffiune  vcriré.  Ah  !  mon  Dieu 
dans  cette  incertitude  je  vous  demande  la  vie 
de  mon  Amant ,  &  Je  vous  abandonne  TAr-f 
Iftée  ,  ofii  y  mon  Dieu  ,  l'Armée  »  PEtat  ^  ic 
tout  le  monde.  Depuis  qu'on  m'a  «pi^is cette 
nouvelle ,  j'aiiait  par  yoix  vingt  vimes»  J!ai 
jttxé  des  propos  dt  guerre  pour  voix  fi  jeiv'a- 
prendiois  rien  quifut  the  fovlager^  l'on  m'a 
^ffuïéc  par 'tout  qiic^  vous  aviez  été  batu  | 
maistjn  ne  m'a'ppintparlc  de  v^^us  ?n  pâf4 
ficulier.  |e  n'ofetota  dcnuindçt  ce  ^ue  vout 


&ei  iâievemunonjcitte  ^'aprehcndk  âefàirevoir 
que  )e  yous  ainie.  JeXuû  àzn$  de  tro|>  gran« 
«s  alTàrtnes  pour  avoir  tien  à  ménager  ^  mai»^. 
jfc  crains  d^aprcndrc  plus  qucjcnévoudrojs 
^•cft  l^é^oùrfr6iis  ,  &  où  |c  ferai  jufqu'au 
Tw:emïcroiniînaire,fiJ'ailaforcc<îcratcndrCe' 


«Ér 


;  MAO  AME.—  ' 

•  .   /4::.M:<0:N,SiE.tr;R:.*.-     .j 

HE*  quoi  >  n^Tftelàîffêrcr-vbus  Jâtmls^cir 
repos  ?  Scw'-)îirôuîours  dans  des  craiiïi- 
Tes  de  vous  perdre  ,  où  par  votre  mort  ,oaf 
"pâ*  vôtre  changement  ?^ Tant  que  la  Ganr^ 
^àj|ncdarfe,jefuiservdt  jpèrpétudlcs  alarme»; 
•  Ees'Bnh^rtiîs  ne  fîWht  ^$  un  coup  s  que  je* 
^e  m'iraagitte  que  ce  ne  féif  à  vous.  J^aprertr 
cnfuîire quci^oUs  perdez' un  combat  fans  fâ- 
Tôtr  ce  que  vous  êtes  devenu^  &  quand  après 
niille  inquiétudes  morreller',  je  fçai  que  ma 
Bonne* -for nine  vous  aîauvé  ^  l^on  dit  qut 
dv4us  ête&en  Langucdoc^oi^vous^vous  coa- 
iblea  de  tioutes  vos  ^ifgraces  entre  les  bras 
de  Mâdémbiïeîîe'..*-  Si  celaeft  ,  je  fuisbie.i 
malheureufeque  vous  n'ayez  pas  perdu  !a  vie^ 
dans  larbataillc^i0iîtj*aimcréls  mieux  vous* 
^^^  «dtt'qtfîlieônftinr^J'auïois  le  pla'ifip 
^«Cfrcrfr*  i  que  ,  (ï  vous  â^ez  vécu  ,  voiir 
*ftftiT!èi?tôÔ}b«fs  aimée  j  aulîcu  que  ft  n'ar 

3»  ta  ¥Sge  dans  le  Coeur,  de  me  voir  aba^ 
t^vmk^  pour  Ufle  aiftto  r^tii  ne  vous  aîmçgal^ 
tant  que  moi^r 


MADEMOISELLE...^» 
A    MONSIEUR.....^ 

QUe  ^oiss  £ccs  cruel  ^  aion  cher  Anunf^ 
avec  no%  rcprochei?N*a/vez't^as  poioc 
id'autre  moyen  de  vous  faire  dire  que  je  vous 
aime^qu'en  m'accufanr  de  ne  vous  aimer  pasè 
Regardez,^  je  vous  eor  ûipliesines  y^ux  :  tout 
k  monde  y  voit  ma  pâmbd^tes-vbusle  feul 
qui  ne  ftiiffiez.décotti^fî»<}«à'H  n'y. en  aqve 
pour  vous  ^  OuiyCher  Amant^ilnya  que  vd* 
jire  vue  (|ui  me  donne  de  la  jpye»  &  qne  vô^ 
tre  abfence  qui  me  chagrine  Vous  cces^runiw. 
que  charme  de  mon  cgmit  ^  6ç  toiifes  xat%> 
•aâions  vous  en  aQTutent. J«  tacheà  lesd^men^ 
^r^quand  je  iuis  avec  des  pecfoanes  indiffc^ 
Tentes  i  mais  on  ne  laifle  point  de  juger  par 
ma  conduite  ^  que  f  e  vous  adore  \  2c  neai>« 
moins  >  cruel  \  vous  en  doutez.  Hé  bien  ,  jfi 
vais  mdurir  pour  vous  en  coA^akipe» 

f  ■  ii^B»^^  Il      I    !■  •       I         1   I  I      I   i  I    ;-  liÉi 

■     A    MADEMdl  SELLER ...;..■ 


M 


A  9  F.  Mai  s  E^Z  Z  E>f- 
•  Je  fus  hier  rcçq  EHic  &  P4«;*f  1  iP©  i»e-^OC 
ae  n'être  pas  >  pli|?  malAili*^  "î  flw^tPiïp 
Iiànnéte  hoiprtie  de  lft:CoqiwC«^p49MY^ 
sne  dites  que  vo^si^'êfcs  pdî&i(  t\h^f^\^v@^ 
Si  quelqu'un  v^Mis  socxi«c»t:^x  )Q^n>uittii:p)tf 


hefcMncTc  matai  ton  pour  vous  foufiaiter  à  lui. 
Mon  amour  (ê  fera  toujours  un  intérêt  parti* 
caliet  de  v6trc  bonheur.  Mais  (i  tou^  les  hon!9^ 
mes  font  indignes  de  vour,  nonr  quel  autre 
.  2ees- TOUS  née  }  Les  plus  belles  femmes  mç* 
déplai^entdcs  les  premiers  jours^  par  le  pctt< 
degoât  quevous  me  laîfltzpour  ellei>ou  par 
le  reau>rds  de  les  «voir  r^rdées.  Jt  fuis  ians* 
MZ&  feuti  la:  promenade  fc  aux  fpeâacles^ 
afin  de  mieux  nourrir  une  pa (lion  qui  me  fera 
inutile..  Par  tout  où  fe  ne  vous  trouve  point  ^ 
ma  triftefle  ou  mon  împatience^m'aprennenc 
quec*eft  vous  feule  que  j'y  cherchots»  Ainfi' 
raduit  à  parokre  incrvil^inquieteau  folitaire^ 
feme  fais  haïr  de  tout  le  monde^àcaufe  que  je 
depuis  aimer  que  vous^ne  me  plaindriez  vo|3S 
^as>fi  j)s:dev<>is: mes  malheurs  LrindifFerence 
dun  autre:  &  parce  qu'il?  viennent  de  inous, 
eft-ceune  raifon  pour  n'en  être  point  touchéet 
TLt  plttS.folide  plaiiir^c  efl:d'avoir  fait  désira* 
ces  au  dèU^e toute recennoifhnce.  Aufli  tqc 
que  je  vousfupofe  un  peu  tendre ,  Je  ccflc  de 
vous  regarder  amplement  comme  ce  qui  eft^ 
de  plus  aimable  3  &  je  puis  retoiir  ces  mots  », 
fi  vauiifn^âimez.  t  jt  vous  adorerois. 

A    M  A  D  A  M  E.  •  «^^ .  • 

'  \  Prés  m  avoir  dit  3  Madame  »  que  vont 
J^L  confentiez'qne  je  vous  viTe ,  puifqu'il 
m' étoîc  impoffible  dé  vous  voii^  fans  voui 


récrire  }}t  dcTroismeflater  quemo-Leem  rir 
fera  pat  mal  reçue.  Cependant  |ie  tremble,  ^8 
.  Tamotir  qui  n'eft  jamais  fans  craiiu'e  de  d6* 
plaire  ,  me  fait  imaginer  que  vous:  ^vez  p&« 
changer  de  fentimenr.  Faitesnn^  ,  j!e  vous^ 
cnrtipliCyJa  ftiveur  dem'édairctr..Si  vous 
ffAVÎcravec  quelle  paflion  je  le  foubatre  ,  ôî 
avec  quels  tranfports  je  recevrai  ceque  vous^ 
mécrirczr,  vous  fier  me  jugeriez  peine  indjgtfe- 
de  cette  grâce 

R'EPONSE 

Pourquoi  ferois*  je  changée  >  Mbnfieur  V 
mais ,  mon  Dieu  ,  que  vous  ètts  preflTantl 
N'ères-vous  pas  (atisfiiic'  de  eonh6Ître  v6s 
fi3rces  ,  fans'  vouloir  encor  ttiomi^Ser  de  Ea^ 
foiblefle  d*autrui  V 


HI  SX  O  I R  E 

DE  ' 

LA  MATRONE  D'EPHESE- 

n[  X  y  a  voit  autrefois  à  Epl^fe  une  Matroncr 
Xc^'uneii  grande  I épurât i(»i  de  chafteté  6c 
d'amour  conjugal ,  que  la  plupart  des  Dames 
des  Provinces  voifines  avoienr  pris  foin  de 
la  connoîtrc.  Celle-  cKayant  perdu  fon  nïa- 
ri  ,  ne  fe  contenta  point  de  rniv^e  la  bière  > 
les^chevcui  épars  ,  de  fc  les  arracher ,  &  de 
fe  fraper  la  gorge  nue ,  elle  (uiv^t  ercore  le 
corps  ju{.qu*au  lieu  y  oà  ,  àla  coutume  de| 
Grecs,  on  le  laifloit  ,  &  là  ,  t\k  (c  mit  à  I0 
regai^dcr,^  à  pleurer  nuit  &  Jour.  Il  y  avoit 
déjà  cinq  jours  que  cette  hmmeétoit  auprès 
du  corps  de  fon  mari  fans  manger ,  lorfque 
fcs  parens^  fes  ami$>  &  les  Mâg^ftrâts  mêmes 
^allèrent  prelïer  inutilement  de  fortir  de  là. 
La  Dame  avok  une  fui  vante  auprès  d'elle^ 
qui  )\xi  prétoit  fes  larmes  >&  qui  entrerenoie 
la  lampe  qui  éclairoit  ce  monument.  On  no^ 
parloit  par  toute  la  Ville  que  décela  >  &  les 
hommes  de  toutes  les  conditions ,  dcmeu^ 
roient  d!accord  que  c'écoir  là  le  feul  exemple 
d'un  véritable  amour  conjugal.  Dans  cà 
tems  l'a  ,  le  Gouverneur  de  la  Province  fit 
fcndrc  des  voleurs  4e  grands  chemins  ^  ai^tai 


«j»  Hlftotrt 

S)rocte  ^e  Tendroit  où  cette  feirnne  pleuroit 
on  mari.  La  nuit  d'aptes  cette  eteeùtion^  le 
Soldat  qui  étdit  tfn  gacni(bti  aux  potences  ^ 
it  peur  qu'oii  n'emportât  les  corps  qu^on 
vouloitqui  ferviffent  d*cxcmple,ayant  vu  de 
la  lumiere^^  entendu  les  cris  d'une  pcrfentte 
affligée) voulut  fçavoit  ce  que  c^croit.  Il  def- 
cendic  dans  le  monument ,  &  y  voyant  untf 
fort  belle &mme,le  lieu-lui  fit  croire  d  abord 
que  c'étoit  un  fantâme.  Enfin  ,  voyant  uÂr 
corps  mort>des  gens  qui  le  pIeuroienr>  js^  une 
fimune  qui  (e  dèchiroit  le  vifage,  il  crut  que 
c'étoit  que  cette  femme  étoit  au  dele/poit 
Je  la  perte  de  fon  mari.  Sur  cela  il  fit  dendii 
de  lacon(oler  :  pour  cet  effet ,  il  commença  ' 
par  aporter  fon  petit  fouper  auptés  d'elle^  & 
pat  lui  vouloir  perfuader  de  ne  pas  continue» 
dans  une  douleur  inutile  :  que  c'étoit  là  lo 
deflinde  tout  lemonde  :  qu'on  ne  vî voit  quo 
pour  mourir,&  tous  les  lieax  communs  dont 
en  fe  fert  pour  adoucir  la  douleur  des  per^* 
fonnes  afil  goes.  Mais  la  Dame  ofïèrifèe  dcf 
cequ'on  la  croyoit  afleZ'foible  pour  (e  con^ 
Ibler  »  redoubla  ftscrts  5  fe  frapa  plus  rude* 
ment  la  gorge  qu'auparavant ,  &  jetta  fur  le 
corps  du  nx»rt  une  partie  de  (es  chevèuip 
qu  dles'étoit  arrachez.  Cependant  le  Solda© 
ne  It  sebuta  point  ,&  fe  fervt>)t^  pobr  Biire 
man^  cette  deferpcrée  des  m&nes  raifonsi 
qu'il  avoir  employées  pour  la  ÊLire  vivre» 
Xa  Xuivante^maë  de  Todeur  da«viaod|^  du 


vlti  ^  des  raKon»  du  Soldat  ,  y  dmlia  Us 
mainsi  &.  après  avoif  b&&  matigé^  elle  coin- 
foeçiça  de  combatre  Fopîniltreté  de  fa  Mal- 
,  trèfle*  -Qye  yous  fervira  tr  H  ,.  /«  J^V-*^ ,  •* 
.4^  vous  Sfc  moufir  de.faimvde  vou»«i- <*^ 
HHer .toute  vive  ,  &  d'avancer  vos  jour*** 

Jïairjunffmott  précipitic  ?  Oc^cz^voas  que  •*' 
e^  morts  (oient  couchez  de  vos  larmes  ^f^ 
Peiite2i  voy^refluCcitec  vôtre mar lavée  vos*' 
,  çf is  2:  Jouiflcz de.  la; vie  tandi» «pie  vous  ^* 
.  y^^s^0  L'état  oà  vous  voyez  ce  corp»  vousf • 
afcend  à>imer  la  vie.  l!  n'eft  pas  iml  aifé** 
de.perfuaderlesgcnsde  vivre.  Cette Datnc  ••" 
deffechce  par  Ics^  pleurs  qu'elle  avoir  ver fex, 
^  par  labilincnce  de  quelques  jours^fe  lai  f!a 
vaiticre,&ne  maiigea  pas^iaoin&qu-'avc^r 
fait  fa  Damoi Celle*  £)u  r^fte  yS>n  fçait  à  quoi 
^ous^  porte  epàinzlxctacnt  Ccrcs  &  Bachus.. 
Avec  les  mêmes  grâces  que  le  Soldai  wcit 
.employées  popr  faire  vivre  H  Matrone,  îl 
attaqua  (ach^fteté,  H  ne  paroi  (Toit  ni  fot ,  ul 
-  mai  (ait  à  notre  Lucrèce.  La  Damoifel!emé«- 
'  me  lui  rcndoif  de  bons  o£ce»,  Se  dtfoit  i  f^' 
Maitrefle  :  Qyoi  \  vous  défcndiîcr  vous  **^ 
d'un  anaour  qui  vous  plaîc?  Mais  pourquoi  ♦• 
.  voustcnir  plus- 'long  rems  en  fufpens  ?  Lat< 
Dame  ne  crut  pas  devoir  rc&fer  (on  corM 
2  celui  qui  venoit  de  le  lui  (auver  }^&  leSoU 
eUt  viâorieuoc>  lui  perftiadi^  de  l'aimer^  cotn* 
me  il  lui  avoir  per Aiadé  de  vivre.  Ils  demeu«i 
ferenc  donc  j^fembii^i,  ooivfmUimcDC  cetti^ 


:S94     fJiffoiri  delà  Mattôheâ'^Evhefe^ 

.  >iuit,mâis  encore  le  lendemain, &  le  jour  d'a- 
près, les  portes  du  monnaient  fermées  fur  ciiit: 
de  forte  que  ceux  qui  pafloJent  aupf  é$  de  là^ 
croyoient  (jue.cette  pauvrcfemme croit  morte 
de  douleur  fur  le  corps  de  fon  mari,^^  Cepcn« 
dant  le  Soldat  charmé  de  la  beauté  de  cette 
femme  ^&.du  feceet.  employoit  Ca  foldcà  Ipî 

'  aporter  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  le  mangef 
avec  elle;  loraïque  le»  paerens  d'un  del^  pendiis^ 
s'étans  ^rços- qu'il  nyavoitpoi^tdt  garde 
à  l'une  des  potenee^l'en  (tètaebefrenr y  &  l  aU 
lerententefîcr.Lefdldat  voyant  cette  potence 
fan»cadavre,  6c  craignant  le  Tuplicequi  étoic 

.d  étrcmis  à  la  place^courut  dire  à  £a  MaitreL 
le  ce  qui  étoic  arrivé  v  qju'iln'arteRdeir  pâ^ 

rfon  Arreff  dé  mort vqu'ïls*a- loi t  paifer  l'épé& 

;  mrrraversdu  corps^Â;  qu'M  la  fup(  ioic  d^a  voir 
Ibin^  de  la  fepuTture  de  fon  Amanfr»  eomnlc^ 
dleayoît  eu  de  ctliede  fon  mari.  Mais  cette 

.  Dame  auffi  pitoyable  que  ch^fte  '  A  Dieu  rie 
^  plaîfe,  lui  ét<^le  ,  que  /e  ¥oye  en  même 
„  temela  mort  de  deux  homnacs^  q«d  j'ai  taAc 
9^  aimez  :  j  aime  mieux  pendre  Je  mer  r,que  de 
»» laifler mourir levivant  tSc drfatit cela,eHe 
feiit  tirer  de  la  bière  le  corps  de  fon  mari ,  ôè 
l^en  voye  attacher  à  là  potence  qui  étoi  t  vuidé, 
Aîflfi  le  Soldât  profita  del^cfpritdecetteha- 
^^Itfemnfie,  &  le  peuple  parut  étonné  lejbjàr 
•d'apréS)dè  voir  q^'uu  nK)rt  itef&  allé  |)cfndtfc. 

fimdirJmjhlndc:làMamned:E^^^^ 


Dii'  LETTRES,  ET  DE  lEVR  STlLEi^ 

LOrfcpi'on  veut  faire  une  Lettre ^it  impor*- 
tepJus  de  pcn fer ,qu*écrirfc>&  parler  à  uh 
aMent ,  c*eft  la  mêttac  cho/e  v  &  qu'ainfr 
l  on  ne  deit  pas  être  plus  cmbataffé  à  l?égar<ï 
de  Tun  que  de  Paurre.  Il  faut  fealcment  loni» 
gcr  <juc  les  pirolcs  dans  le  difcourr  fe  ^er- 
rfaflteH  l'air,  &  que  dcmcaranr  par  écrit 
fur:  le  papier,   on  doit  davantage  prcndrr 

farde  «ce  qui  (ort  de  la  plume  ,  que  de  1* 
ouchet  parce  que  la  pcrtennc  a  tout  le  tem» 
ipi^cMc  vfirut  pour  remarquer  les  hxsxtt ,  tt 
qu'elles  ccbapent  aifcmeût  à  l'ercille  d^  <:«% 
lui  qméc0Éite^  * 

.  Aux  Lettres  comme  aux  Difcours  faits  Stt 
X  vive  voix  ,  il  faut  particulièrement  av^oil? 
égard  au  bon  fcnf,&  à^l'ordre-:  ctlai  ci  cft  le 
^oâtien  de  l'autre ^&  c'eflr  à  la  faveur  qu'on 
peut  découvrir  dans  ufieXectre  tout  l'efpiit 
de  celui  qui  Ka  écrite  en  matière  de  bon  (en^^ 
il  eft  feulement  befoin  d'écrire  les  choks  fan«^ 
flJFiâation  &r  avec  naïveté  P'ôur  ce  qui  effi 
je  Tordre  >  une  Lettre ,  comme  un  Discours- 
\  oratoire  ,  doit  d'ordinaire  avoir  une  manie^ 
^cdezorde-^  de  narration  &  de  fin»- 


$l4  Va  Leftref, 

R  B  M  A  11  Q^tr  B      lit. 

Il  eOLbon  dans  les  Lettres  d'avoir  foîn  éc 
h  breveté.  Les  difcôur*  étendus  y  cnnuyent 
fou  vent  fici  moins  xjue  de  certaine»  chofe» 
n'obligent  d'y  en  faiteun  fong ,  il  faut  autant 
qu*ileftpoffible,y  éviter  TétenduS  Ondofc 
lur  tout  fonger  à  la  breveté  >  &  nrîncipale* 
ment  quand  la  Lettre  n*cft  que  ac  tomplr^ 
inens  i  car  alors  fi  elle  a  une  page  ,  ou  queH 
(^e  peu  plus ,  elle  eff  taifonnable^ 

R  B  M  A  R  QJ»  B       1  Vt 

Evitez  dans  la  Lettre  les  Lteux  commimef^ 
€c  font  autant  d'écueils  r  Ainfî  fuivc2  pied  i 
pied  votre  fu jet.  Se  ne  dites  précifément  que 
ce  qui  eft  ahÇoitimmt  neceflaire  f  car  la  Lec^^ 
tre  doit  être  quelque  cfaofe  de  €otntitc  il  fsM 
cicber  qw  tout  y  foit  bon. 

R  B  M  A  B  <tu  B     V. 

le  ÎEile  epiftolaire  doit  être  fitxmle  êc  natCTé 
tel ,  éloigné  die  toutes  tes  grandes  figuries  y 
clontlcs  Orateurs  embeiliflent  leursDifcolsrs. 
Les  Lettres  ne  veulent  qu'une  eiprcffion^  aî^ 
fée  Se  naïve ,  mais  (ans  bafieffe.  La  manière 
de  parler  tropbaffe  n'eft  pas  moin»  contraire 
«1  ffile  epi^olaire,  que  la  fafDn  de  s'expri^ 
Kier  trop  élevée,  ïï  ne  feiuc  ie  fervtr  dan»  les 
Lettre»  s  que  de  locution»^,  qui  tiennent  un 
jnilieu  entxe  Ifs  ba^  ft  le»  hautes  ,  8c  qtn 
lotent  d  ubge  parmi  les  gen$  d'ofprit ,  de  qui 
farlentbien.  Voiture  BuflS^Bourfaut»  Mon^ 
trefiil  ^  Scaron  >le  ChcvaUer  d'Her«^.««.  ont 


ffcuflî  en  c«Lctiics4è,i&  celles  de  ce  Recueil 
font  auffi  la  plûpartxlu  cftra<icre  <ju  elles  àoi- 
«Cfit  ctre  pour  plaire. 

k  B  M  A  k  O-W  E      V  I. 

On  doit  fuir  la  redite  dans  les  Lettres,&r 
£ut  tout  dans  celles  de  C^ompliment  ,  qui  y 
font  plus  fujetces  t;}oe  les  autres.  Quand  une 
icnême  façon  de  parler  ,  ou  une  mctne  penfée 
ff  eft  rcbatuë ,  elle  ne  manque  jamais  de  faii^ 
se  bailler  j  &  de  donner  un  peu  de  dégoût^ 

Rbm  A  K  Q^U  E  Vil. 
y,  Depuis  vingt  cinq  ou  trente  ans  »  on  ne 
Récrit  ordinaijrcnicnc  qu'en  Billets  ;  c*cft-à,. 
dire  >  qu'on  ne^ct  ni  Mûn  mr  ni  Màda^^ 
me^  à  la  tête  ni  au  bas  de  la  tettre,  parc« 
jque  regardant  la  perfonne  à  qui  on  Técrie 
comme  un  autre  foi  même  ,  on  traite  avec 
jetle  fans  façon  &  d'un  air  familier  &  bonne*; 
te.  Cette  manière  )dc  s'écrire  s'obferve  entre 
gens  qui  vivent  enfemblc  galamment  :  Mais 
elle  nefe  pratique  pas ,  ce lemble^  parmi  les 

Sens  inégaux>à  moilis  que  celui  qui  a  ]ç  plus 
e  qualité  n'ait  témoigna  que  tel  éroit  fon 
plaifir.  Au  refte^  quand  la  Lettre  commence 
,  pat  un  Monfieur ,  ou  ufi  Mon/eigfieHr ,  il  fc 
faut  bien  garder  de  la  continuer  par  un  autre 
AionfcigrsiHr  ou  ^•«/Fmr,  Exemple,^^»- 
^cHr ,  AiQnfifurviire^ami  a  été  bien  reçu  dit 
Roy^  Maison  p^ut  commencer  aînfî  :  Aîonm 
fimr  9^vpHS  4wrtz»  fans  doute  i  tien  de  la  joye 
d4frêndr0s(j(ie  Mênfiemr  vi^nAmà  itékiei$ 
refH  dn  Roy^^ 


JDts  ttitm^ 
Rem  a  r  qjb  b    V  TH.  ^ 

11  cft  bon  d'oblcrycr,  jquon  écrit  à  zi^k 
lorresdc  pcrfonnes  Lesuncsonrp^ us  de  qua- 
lité que  nousr^  1e$  autie*  n'en  ont  pas  davan* 
tagc,  &  Icsdctnicarcs  cn^ontjnoins.  Ily  ade€ 
fermes  puopres  pour  diaoïne  de  ces^^rres  àt 
perfqnncs,  quand  on  a  comnaencéavccellc^ 
&  voici  ces  termes.  Les  konnctes  gen$  qui 
gavent  le  monde  ,  (c  fervent  de  la  façon 
^q,ui  fe  va  voir  ,  &  ccft  tout  dire 

.  R  E  M  A  K  Q^U  fi  IX, 
^  On  écrit  avec  grande  civilité  à  une  peC- 
ibnnc  qu'on  regarde  audeffusdefoi  ;  Plu'g 
ellecft élevée ,  (oiten  qualité,  ou  en  mérite ^ 
£c  rplus  il  faut  ^tre  refpcAueux.  Nous  écri^ 
vons  familièrement,  &  en  termes  qui  mar- 
quent nôtre  coeur  à  un  Ami  d'un  fang  éga4 
au  noxrei  mais  nousufons  d!un  air  f4us  gra- 
ve avec  des  gens  qui  (ont  au  dcflojis  de  nous, 
ou  qui  en  dépendent. 

R  £  IC  A  R  QJO  B      X 

Quand  nous  écrivons  à  une  petfonne  qui 
^  au  deffus  de  nous,  ou  qui  nous  égale  ,  il 
^ftdc  lâ<:ivilité,fi  la  Lenreeftunpeu  lon*^ 
eue  ,  d'y  repeter  fc  mot  de  M^nfienr^  ea 
deux  ou  trois  endroits  ,  c^i  il  cft  Je  plus  na- 
turellement placé.  Au  rcfte .  leniot  de  Mor$^ 
fitur^  s'y-jnet  d'ordinaire  après  quelque  par- 
ticule i  cw  quelque  advorbe,  ^  da«ls  on  lieu 
où  jUctiflctoi  équivoque.iîiembâ#ai*£iK:ni. 


éCrcine* rêfêùr,  fouffrez #  s*il  vms  , ^ue.  ... 
Ji  VOHdfoîs  hîetivûUs  cnvditr  un  Hn^utr  ^ 
mais ,  Mûnfiatr^  Il  n*y  apâîntdefieurs  Dans  ' 
(Ces  e»preffions  le  mot  de  Afânfitift ,  eft  mi« 
nftlurèWemeiiti  mais  darw  ictlle  ci  il  n*eft  pas 
i%^é^êAttJi'^9Hâroîsbï'én  féuvoÎT^  Mon* 
fi^nr  ^vUsàcetp^ttria gfâct qnevoHS medc^ 
wandetê  . 

'  R  E  »l  A  R  <^U  E    Xï 

Id  Lettf e  ne  fe  finit  point  par  un  ge4 
«fitif ,  pat  iin  datif ,  ou  par  un   ablatif. 
Oe^' fortes  df  finrs  ont  ,"au  Jugcnicnt  des 
Gèhnoiflèurà  ^  ^ti  tuauvalfe  grâce  ^  a  caufc 
qu*il  ine  i'y  froiive  aucune  conftrudion  raî- 
ièntiable.  Léi  cxeknplcs  (c  font  voir".  Cefi 
^e'efue  V0tis  déntz.  4t tendre  de,  Monfieur  ^ 
votre  ires  humble  Serviteur  ;•.,••  y^f^  me  ' 
fromettre  ^He  vpïis  n4  rgfnferiz:  point  cela  à ,  * 
Mio> fient  ,  tih^e  très  ijumhle    Servitetir^ 
Gcsfàiïtc«-<ont  aîféesi  odrrîgei'  '  La  premicrç 
fera  jufte  ainfi,  C*f//r^^«^  vous  devez,  atm 
tind^e  decelm  ^hï  ejt ,  Monpeur  ,  vitte  treS' 
jihfr.ble-  Et  h  féconde  en  èettc?  fdxte  5  P^ohs 
ne  tef^erè'zj  poïni  (Tëalithehtî^ni  fera  toute  ' 
/rf  i;Pè pMonftehr ,  Hhfre   iris^hHmble..;..- 
Vaû^tes  yziiiçi rererarcjyes;  ' 

•Ofté*aeîievè  point  agwtablemcnt  auffi  une 
tctérejJarune  prépofitréh'  Exemple.  Faites 
fnoi  f honneur 'de^fnjr^  iehif  four^  Adonfieur^ 
^kri^0H'  Î^Miel  ^Serviteur  .\.i.,.  Il^y  à  ^ 
point  deferdke  ^i^htvattréfolve  être  rendit^ 


far  p  MûnfiiHT ,  wtre  três^hkmkk^ * •  .\'      , 

\a  Lettre  ne  doit  Jamais  fînir^  que  par  us 
tiominatif^cu  un  açcufatif  :  Qn  n'a  qu'à  ou- 
vrir un  Livre  de  Lettres ,  &  les  exèmpies  «n 
fauteront  aux  yeux  •  Cependant  voici  <ks 
preuves  de  <x  qu'on  avance,  Je*vcnis  cbnlufç- 
à  être  perfuadé  que  je  fuis  iroibine  je  le  doii^' 
MonjSeui: ,  vôtre  nés  fidple  Serviteiu» 

Cette  manière  de  finir  la  Lettre  ,  qui  cft 
tip  nominanf,  cft  la  plus  'naturelle.  Celle  tic 
Tascheverpar  un  accu{atif,ne  laiffenas'd'être- 
bonne  :  mais  ellç  oe  femble  point  u  agréable  ^ 
à  Mr.  de  Vaugelas^    Voyex  Tes  Remar<]aes»  t 
Voici  lés  exemples  qu'il  en  dpnse  i  Faites^  , 
moi  l'honncujrdcme  croire,  Mon(ieur^  votr<^ 
trés-humble.. .  .*  N'accufez  point  de pa- 
jçffe,  Monficur ,  votte  très. humble  Servir 

tCUr.  RIMA&QJ7B     XII. 

La  manière  de  s'écrire  Ja  plusordinake^  / 
la  plus  à  la  mode  »  eft  de  s^écrire  en^iNet* . 
On  ne  jcommence  point  le  Billet  par  Mon« 
fieur ,  on  ne  finit  point  auflî  par  ce  même 
mot  5  ni  par  ceux  qui  (onc  de  civilité.    J[e  . 
fuis,  MonHeur^votre  trés^bumble  Serviteur*- 
L'honnête  hptmne  quîicrir,{c  comenticfett^ 
lement  de  mettre  laf^  nQmaubas  de  I09  BU* 
1ct,&  fans  aucune  fa^On  qui  paroiife  étudié. 
Si  pourtant  elle  eft  une  8c  ingenieufe  ,  à  U 
bonne  heure ,  mais  que  cçla  ne.fe  connoifle 
nullement.  La  finbplicir^  pure  &  natUireUcn 
tfllç  véritable  cara#fre,4u  Billctn     .    .^^ 
FlnàuprimivrTim^        ^ 
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AU  LECTEUR. 

TES  Lettres  que  je  vous  fte^€ntt^. 

n^ont  joint  befoin  ni  d'Efître  ni  de 

freface  ,  il  fujffît  feulement  dt  dire  qu'il 

ffy  /f  jamais  eu  de  Lettres  flus  g/^Un-» 

tes  ér  flM  f^grenhles.    La  Perfonne  ^ui 

les  a  composées ,  ittu  ajfez,  de  réputation 

dsns  le  mondé  pour  faire  connoîtrt  la  de^ 

Ucatfjfc  de  fin  tjprit  :  Je  dirai  en  paf^ 

fant  9  qu^elles  ont  été  reciieillies  avec  une 

exaiJitude  très-grande  :  e^  je  eroi ,  Le* 

Heur  ,  que  vous  ne  ferez,  pas  fâché  de 

lire  ce  que  tant  d'honnêtes  gens  ont  trou* 

vé  charmant  :  Je  puis  vous  aJfurerqu*eU 

les  font  trés'Conformes  aux  Originaux ,  y 

aysnt  aporté  tout  le  fm  q$$'il  s'y  pouvoit 
Tome  IL  Q^z 


frendte  :  il  ffj  *  rte»  de  Tkmm  qtte  It 
nom.  Ctfi  tfut  cfi  ^e  j*ai  pâ  faire 
four  vitré  JâtiifaOion  ér  la  m'ttnne, 
AdieU' 


LETTRES 

GALANTES 

De  m  a  d  a  m  e*»*- 
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PREMIERE    LETTRE. 

E  ne  croi  pas  que  h  tendrcde  que  j*ai 
jpoùr  vous ,  pût  auementer  la  vivacitér 
_  qu'elle  irfa  .cotifcrv&  au  milieu  du  tuv 
multe  du  monde ,  pt  m*écots  petfuadé  que  laf 
folîtuden*y  pouvoir  rien  ajourer  :  ofiiaîs  nelas# 
l|ue  )c  nie  (uis  trompée  f  8c  qu'une  vie  foli- 
taire  dans  les  lieux  oà  I  on  a  vu  ce  que  Ton 
aime ,  eft  propre  à  fortifitr  une  paflion  î  1* 
mienne  eft  ici  d  une  ardeur  que  rien  ne  peut 
exprimer  ,  chaque  arbre  de  ce  bois  3  chaque 
lieu  où  )e,vous  ai  parlé»  l'augmente,  &  je 
dcHte  de  vous  y  revoit  avec  tant  d'ardeur  y 

Sue  fi  vous  nvcz  autant  que  moi|  Se  auflli  pcu> 
s  raiion  ^  vous  ferez  la  folie  d  y  revenir» 
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II.     L  E  T  T  R  E. 

M  Es  dcrnicfs  malheurs  font  fi  tcf riblc^^ 
Se  il  me  refteri  déformais  fi  peu  de 
liber  ce  de  vous»  en  inftruîre  ,  que  vous  ap^ 
prendrez  plutôt  par  le  bruit  du  monde  que 
par  mol  ,  qatUe  fera  ma  defttnéc  :  mats  a f- 
fure2*vous  que  vous  fçaurcz  par  moi- même 
dés  que  j'y  verrai  le  moindre  Jour  ,  que  je 
vous  aime  plus  tendrement  que  jamais  *  & 
que  }e  vous  cooferverai  f  mon  ^cœur  maU 
gré  l'abfence  &  les  efforts  que  l'on  fait 
pour  vous  Vètcr.  Pour  reconnoiffance  d'une 
tcndreflc  fi  partaitc  ,  (ouvcacz  vous  quelque- 
fois des  malheurs  que  vous  me  caufez  :  fi 
ceux  que  ]t  foudre  prefentement  vous  ^toiene 
èonnus ,  vous  auriez  borteut  des  peines  d*iu 
ne  malhcureuft  ,  qui  nVft  infortunée  que 
parce  qu'elle  vous  aime.  Adieu ,  mon  cher  , 
fi  l'on  mouroit  de  douleur  ,  j'expîretois 
fans  doute  en  .prononçant  ce  cruel  adieu» 
Sont -ce  là  les  douceurs  que  j'efperois 
gourer  en  arrivant  à  Paris  >  Je  paflTc  tou- 
tes les  nuits  en  larmes  ,  dont  il  faut  mcnae 
que  les  traces  difparoiflfent  le  jour  ;  riea 
n'ég^e  mes  tourmcns  »  &  je  n'ai  pas  (eu*. 
Icment  la  liberté  de  les  pleurer.  Qie  de 
peine  fait  fouffcir  une  véritable  paffion  î 
Adieu   encore  une  fois  ^  mon  cher  enfant^ 


///•    Lettrei  3?) 

tjn  engagement  de  famille  ^  dont  n'en  ne  pcuf 
me  dupenfer  j  me  mènera  aparemmcnc  de« 
main  à  TOpera  t  j'avoue  à  la  honte  de  tou- 
te ma  raifon  ,  que  je  fouhaite  que  vous  / 
foyez  témoin  de  ma  triftcfTe ,  &  de  voir  dansf 
vos  ycui  route  la  copapaffion  &  l'amour  que 
je  mérite.  Jç  croi  que  je  n'ai  pas  befoin  de 
vous  dire  ,  qu'il  faudra  agir  avec  nM>i  corn- 
tm  avec  une  pcrfonne  qui  vous  fcroir  û:^ 
connue. 


I II.     LETTRE. 

PUiJ-je  mieux  vous  convaincre  de  votre 
crime  ,  qu'en  trouvant  dans  la  boucho 
d'un  autre  des  (ccrefs  qui  ne  doivent  jamais- 
ccre  Cçûsquedc  vous?  Je  vous  le  redis  en- 
core ,  il  y  a  dts  chofcs  répandues  dans  Iç 
rnoiîde  quelWne  peut  fçavoîr  (\w;^n  l'un 
de  nous  deux  ,  je  fuis  {fiîc  de  ne  les  avoir 
point  diceç  ,  elles  font  d'une  nature  à  por- 
ter cette  affurance  avec  elles  -,  cependant 
elles  font  fçûës  ,  &  vous  m'accufez  d'inju- 
lïicc  &  de  fimplicitc  ,  quand  |ç  croi  ceux 
qui  me- parlent  contre  Vous.  Ah  cruel! 
veux- tu  encore  redoubler  mes  fupliccs  & 
t^s  cruaurcr  ,  par  \ts  prorcftitfons  d'une 
fw-inte  innocence  ,  qui  route  fauflTe  qu'elle 
cft  ,  n'afFj:biic  que  trop  mes  juftes  rcflea-* 

Q-4 
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timens  ?  Mais  n/e  te  flace  point  de  trîotnptiel' 
feul  par  ton  efprit  de  la  plus  tendre  Amants 
qui  ait  jamais  été  ^  le  ttvc^t  de  ma  foibleffe 
eft  paflé  ;  &  fi  je  fuis  aiïcz  malhcureufe  pour 
être  cacpofce  déformais  à  la  bonté  de  t'aimes 
encore  ,  au  moins  (era-cc  une  honte  fecrct- 
tu  s  aucune  de  mes  a&ions  ne  la  découvrî* 
/a  ,  &  tu  n'entendras  plus  parler  d'une 
femme  qui  a  reçu  de  toi  un  traitement  fi 
peu  digne  de  fon  amour  ;  enfin  j^ai  lieu  de 
vous  croire  indifcret  y  par  là  je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  me  foycz  infidèle  \  un  re- 
pcnrir  ne  peut  effacer  tant  de  crimes  ,  il  fuf- 
fîr  d'en  avoir  été  coupable  pour  perdre  mon 
f  ftimc  ,  fans  laquelle  mon  cœur  ne  peut  agir. 
Si  je  ne  vous  avpis  pas  eflimë  >  aurois  •  fc 
pu  vous  aimer  d'une  paffion  fi  violente  ? 
Mais  vous  m'ôtez  enfin  la  confolation  que 
J'avois  dans  ma  douleur  »  de  penfer  que  fl  It 
mérite  d'un  Amant  pouvoit  excufer  la  foi* 
bleffe  d'une  femme  ,  les  miennes  doivent  Te- 
tre,  Hc!as  !  je  n'ai  plusccne  dpuce  confo^a* 
tion  ,  fout  ce  que  j*ai  fait  contre  mon  devoir, 
contre  ma  rai  fon  ,  &  contre  la  nature  même  ^ 
en  ^donnent  des  chagrins  fi  fenfiblcs  à  ma 
famille  9  qu'ils  fç  prcfcntent  à  moi  com^ 
me  des  bourreaux  qui  vientïent  m'aflaf- 
finer}  je  fuis  remplie  de  honte  ,  de  re- 
pentir &  de  defefpoir  î  &  fi  la  mort  a  ja* 
mats  été  dcfirabic  ,  c'efl  fans  doute  dans 
le    malheureux   état  où  vous  me   rcfufcz^; 
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Je  ne  iU  p!us  comme  autrefois  »  que  fi  touc 
ce  que  je  fouffic  vous  ctoit  connu,  vous  j  fc- 
t\c%  ienfîble  ,  puifque  vous  Tavêz  fi  peu  été 
à  tout  çc  que  j'ai  Cirit  pour  vous  ,  je  doii  per- 
dre refpcrancc  de   vouj  le  rendre  jamais  y 
ceft  cette  pa'heureufe  afiurance  qui  m'em. 
péchera  déformais  de  chercher  à  vous  voir  , 
car    î'avouë    à  ma    honte  ^    que  s'il    nie 
redoit  encore  quelquç  efpoir  de  me  faire  ai- 
ll»er  de  vous,  il  n'y  a  rien  que  je  nefifiepoue 
y  parvenir  »&  pour  vous  faire  fenrîr  èntuite 
par  G:$  durerez  (cmbUyes  aux-  vôtres,  quel- 
les font  les  doulairs  que  je  (ouffre  k  prcfcntr 
Quel  plaifirde  te  voir,  ingrat ,  vivement  tou* 
ché  d*une  femme  que  tu  as  fi  mortellement 
offenfce:  Qvjc  tu  le  fcrois  alors,  des  gène» 
que  je  fouffre  aujourd'hui   :  elles  te  paroi, 
tront  ce  qu'elles  (ont  c  'edivemcnt  y  c'f  ft  à 
dire  infuportabîes^ ,  je  ne  puis  plus  foufFrir^- 
}*cn  mourrai,  ou  j'en  perdrai  k  peu  de  rai- 
fon  qui  me  rcfte.   Le  moyen  d*en  confervef 
dans  des  malheurs  fi  rerriblcs  :   JKai  perdu 
les  bonnes  grâces  de  ma  famille  ,  &  me  fuit 
iaic  un  enfer   de  mon  domcftique  pour  ua 
Amant  qui  ne  mérite  que  ma  Iraine.    MxxT 
Dieu  ,  c'elïlà  le  comble  de  ma  mifcre  ,  je  n^ 
puis  le  haïr  ,  je  le  méprifc ,  Je  l'abhorre,, 
mais  je  fens  que  je  ne  le  haïî  pas  :  n'efpe* 
ic  pourtant  rien  ingrat ,  de  ce  rcflc  de  foi* 
bleue,  j'avalerois  ce  poifon  que  tu  mede« 
laundie  \  Se  q^  tu  f^is  bien  que  tu  ne  re:^ 


iJz  il  r.     Lettre^ 

cevras  jamais  de  ma  main  ,  fi  je  me  croye» 
capable  de  la  baflcfTe  de  faire  à^  l'avenir  au^ 
^un  pas  vers  toi»  J'avois  refolu  de  rc  paroi- 
tre  modérée  &  froide ,  &  Yy  crois  ^  ce  me 
fcmble  ,  parvenue  dans  la  Lettre  que  je  t'ai 
écrire  ectre  nuit  ;  mais  celle  que  fc  viens  de 
recevoir  de  toi ,  me  tire  de  cet  état  apatent 
d'indifférence  :  je  ne  puis  confiderer  fans  fu« 
reur  le  plaifir  que  tu  te  fais  de  te  joiîer  de 
moi  ;  qu*en  veux-'tu  faire,  puifque  tu  ne  m'ai» 
me  point  }  Je  fçai  qu'il  cft  des  chofes  d*ufag€ 
même  fans  amour  avec  d'autres  femmes  ,t 
mais  pour  moi  qui  ne  te  verrois  pas ,  quand 
tu  (erois  auffi  fidèle  que  perfide  ,  &  que  |c 
ferojs  auflS  con rente  de  toi  que  je  m'en  plains, 
^ue  peux  tu  gagner  par  mes  manèges  ?  cher- 
ches-tu le  plaifir  de  me  tromper  ?  Jct'aflure 
que  tu  ne  1  auras  de  ta  vie  :  Je  vois  clair  en- 
fin $  jeconnois  par  une  malhcureufeexpcrien- 
ceque  la  vanité  (eule  fait  agir  la  plupart  des 
liommcs  ;  il  les  faut  haïr  &  mcprifcr  tous  fî 
Ton  veut  xon  fer  ver  quelque  iranquilité.  Si 
!a  haine  que  j'aurai  déformais  pour  tous  les 
autres  m'en  pouvoir  acquérir  pour  roi  ,  que 
je  ferois  aflurée  d'être  bien,  tôt  hcureufe» 
Adieu,  Moi^fieur  ,  une  pareille  Lettre  écrite 
tout  d'un  traie  avec  des  fcntimens  fi  peni» 
bîes,  &  un  bra?  nouvellement  (a  gné,  n'eft 
j>as  une  petite  affaire  :  vous  avez  aparem- 
ment  apris  par  celui  qui  vous  a  rendu  ma 
Lettre  *  quelle  cft  ma  m^lftdie  ^  mxïs  apr^^^ 


///••     Lettre.  375 

iJfZ  par  moî  que  je  n'oublierai  rîcn  pour  la 
rendre  confidcrablc  &:  Capable  de  finir  une 
vie  que  je  trouve  trop  longue  ,  quoi  qu'à  pei- 
ne commencée  :  )'âi  trop  vécu ,  pui(que  j'ai 
pu  vous  dire  que  je  vous  aime  ,  &  que  je  n'ai 
pu  me  faire  aimer  de  vous. 


IV,     LETTRE. 

N'Avez  vous  point  de  malheureux  confeilr 
à  me  donner  pour  prévenir  les  nou» 
veaux  malheurs  que  la  jaloufie  me  prépare» 
que  celui  de  vous  abandonner  ?  A'h  î  j'y  pé- 
rirai ,  fi  je  n*en  puis  fornr  que  par  cette  vojrei- 
Ics^nuuveaux  tourmens  où  je  vais  erre  expo^ 
fte,  feront  (ur  moi  !c  même  effet  qu*onf  dcja^ 
fait  ceux  que  )'ai  foutFcrts  ,  je  vou5  en  aime- 
rai avec  plus  d'atdcur.  tJn  cc»ur  véritable- 
ment touché  ne  cède  point  aux  difficuhez  ,  & 
un  Amant  q'iî  ne  cefle  point  d'être  aimable  ^ 
doit  toujours  être  aimé:  foy^^ donc  pcrfuadé,. 
moucher  Enfant ,  que  rien  ne  <u<rtruîra  Ta». 
mour  que  )*ai  pour  vous,  puîfque  vous  êtes' 
(ur  de  mon. coeur.  Pourquoi  vous  abandonner 
au  dcfelpoir  ^  Et  pourquoi  renonc<!r  aijx  clou- 
c?curs de  rcfperancc  lL,a  ja^oufie  avec'  tojtc  la 
vigilance  a-fellepû  parvenir  jufqu'à  pufcnc 
a'm'ofcr  les  moyens  de  vous  voir  ?  U  y  a  deux 
ans  que  Ton  y  travaille,  &  il  n'y  a  qi^-  Aq^^t 
j&urs  que  nous    nous    jurions    une  filwlité 
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éternelle^  Ah  I  mon  cher  Amant ,  îl  ne  fauo 
que  î'aimer  toute  fa  vie  pour  êtreaflurc  d'ê- 
tre toujours  heureux^  nos  platfifS  même  ne 
(ont  pas  cIoignc2 ,  j'aî  une  fermeté  qui  m© 
fera  pafler  fur  toutes  les  difficulté!  ,  &  une 
tendrcflc  qui  ne  cédera  pas  à  d*inr.tilcs  bien- 
féances  :  il  ine  femble  que  vous  devez  ctre 
ttjuché  de  me  voir  tant  de  courage  dans  !e 
fort  du  péril  même  ;  que  fera  ce  quand  il 
icra  pailc  !  Gardez  vous  bien  dé  vous  afïli* 
ger  y  vous  n*êres  pas  en  état  de  le  faire  (ans 
danger  :  Penfcz  à  vôtre  fanré  noon  cher  en-» 
£inr  ,  &  n*aycz  d*autre  foin  que  de  la  réta-^ 
blir,  votre  maladie  eft  pour  moi  le  plus  pref- 
fant  des  malheurs  y  gucrifTcz-vous  ,  &  lailTcz. 
faire  le  rcfte  à  l'amour  ,  qui  n'abandonne  pas 
des  Amans  fî  dignes  de  fes  faveurs. 


V.    LETTRE. 

VOus  ères  trop  malade  pour  m'écrîre 
de  longues  Lettres  ,  maw  vous  ne  Te- 
tes  pas  aiîcz  ,  pour  manquer  à  m  écrire 
quatre  lignes  tous  les  jours  :  Votre  maladie 
vous  a  •  t-  elle  ôté  &  les  dcfirs  &  les  crain—. 
tes  ?  N'en  devez  vous  point  avoir  de  per- 
dre mon  cœur  ?  Je  lui  remarque  depuis  peu 
des  foibleffvs  qui  m epouventent  ,  vôtre 
pre(ènce-  cû  necelTaite  pour  la  remettre  i 
ion  devoir  ^  &  fi  vous  êtes  encore  malade 


kmg  tcras.  Je  ne  vous  répons  de  rien.  Il  y  a 
tot^g  tcnns  que  je  iuis  h\tSkç  du  pfu  de. dii po- 
sition que  vous  avez  à  devei;iir  jaloux  :  jç 
fuis  laffc  de  ne  vous  pas  paiokre  digne  det» 
foins  &  de^  fenciniens  qui  peuvent  rendre 
une  Maîcrcffe  fidèle,  je  ne  veux  pas  que  la 
^toufie  d'un  amant  vienne  d  une  mauvatfe 
opinion  qu*it  att  de  fa  Mâkreffe  ,.  mais  de  la 
violence  de  fa  paflion.,.  ôc  fi  vous  detncurca 
.  davantage  dans  une  profonde  cercirude  de 
ma  fidélité»  je  vous  ferai  bien  voir  qu*ûrt 
cœur  qui  tnanque  d*ardcur  &  de  delîcarefle, 
n*cft  pas  digne  du  mien  ,  &  qu^i  faut  le  re- 
garder comme  un  bien  précieux  que  Ton 
doit  toujours Cfiaindre  de  leperdrecnfin  foycz 
Jaloux ,  fi  vous  voulez  me  faire  croire  que 
vousm-aimcz,  &  fi  vous  voulezquc  je  ne 
ccfle  pas  de  vous  aimer  ;■  car  je  trouve  vôtre 
tranquilitc  fi  injurieuse ,  que  Tcxces  de  la 
jaloufie  la  plus  terrible  ne  me  parolr  pas  un 
mal  fi  dangereux  ;  je  n*ii  jamais  été  qu'a 
vous,&  Yf  veux  être  route  ma  vie  i  mais  fou** 
tenez  ma  confiance  ,  faites  qu'elle  foit  un 
cfl^etde  ma  prffion  ,  &  non  pas  de  ma  vanité  : 
venez  pr  vôtre  vue  facrifier  des  fentimens 

3ui  s*afFoibUflent  5  vous  me  trouverez  avec 
es  emprefiemens*  &  àcs-  ardeurs  qui  vous 
perfuaderont  mieusma  6delité  ,  que  tout  ce 
que  je  pourois  vous  écrire  :  gueriflcz  donc 
protntcment  pour  venrir  goûter  les  douceurs 
cfue  vous  promet  l'amour>n*aj<2r d'autres  (oins 


57^  ^•*     t,ettré. 

que  celui  (!*avanccr  vôtre  bonheur  en  avait- 
çanc  le  rerour  de  vôtre  (anté»  confervcz  en  St 
ma  vie  &  la  vôrre  \  elles  font  jointes  infepa- 
rablcmcnr.  Enfin  3^  je  rcconncîrrai  vôtre 
amour  au3C  foins  que  vous  prendrez  de  guérir  î 
neft  il  pas  jufte  que  vous  travailliez  à  d  mt^ 
nuer  le  malheur  que  vous  me  caufcz  ,  &  que" 
vous  venier  m'aider  à  fuporter  ceux  qui  ne 
dépendent  point  de  vous. 


,  V  I.     L  E  T  T  R  E. 

OUî  y  je  Cfoî  que  vous  m'a'mez  ,  vo^ 
difcours  &  vos  yeuy  m'en  ont  donné  des- 
affurances  rrop  tendres  pour  me  laiflcr  aucun 
lieu  d'en  douter  y  m»is  puifque  )t  rends  jufti- 
ce  à  vôtre  cœur,  rendez  la  au  mien,  &  foyez*" 
fûrement  perfuadé  que  )t  n'ai  jamais  a  mé 
Wonficur; ..  ^  Le  j^oût  que  j'ai  pour  vous^ 
n'eft-il  pas  une  fuffi.ante  preuve  que  )ç  ne 
puis  en  avoir  eu  pour  lui  :  faites  réflexion  à 
vôtre  bizate  faloufie  ,  mon  cher  Amant,  8ê 
vous  ferez  affurémeut  heureux  de  lavoir  con- 
çue ,  elle  mè  fait  Une  mortelle  injure,  &  jt 
m'en  plaîndrois  fort  ferieufemcnt  ,  fi  je  ne 
vous  trouvois  affcz'puni  par  la  pen fée  d'être 
le  maître  d'un  cœur  qui  auroit  pu  erre  fi 
mcprifable  :  Je  fuis  obligée  à  ta  pieté  de  nwn 
Amie  :  mais  je  ne  fçai  fi  uneperfonnequi  eft' 
iûrede  vôcte  «Kir  ,  doit  en  infpircr  ,  ijucl» 


Vt.     Lettre.  ypj 

que  malhtureufc  qu'elle  foir  \  d'ailleurs,  pour 
rooi  je  nie  trouve  digne  (i'envie  :  vous  êtes 
aimable  &  vo*:s  m*aimc2  \  en  faut-il  davan« 
-tage  pour  paroîtrc  heurcu(e&  pour  Têirc  en 
effet  ?  Il  n'y  a  de  (cnfib'c  &  de  vrai  honneur 
ati  monde  que  dans  l'union  de  deux  cœurs 
dignes  Tun  de  l'autre  ,  &  tout  ce  qui  ne  la 
détruit  pas  ,  ne  peut  être  un  màlKcur  confî- 
dcrabie  :  Jccroi  même  être  redevable  aipc 
pcrfecutipns  que  Ion  me  fait  foufFrir  depuis 
long'tcms  de  la  vivacité  de  vos  fenrimens, 
vous  m*airaier  moins  quand  il  vous  étoit  per- 
mis de  me  le  dire  ^  l'amour  qui  a  voulu  me 
vangcr  &  punir  Ij^rc  orgueil ,  il  vous  a  ren* 
du  plus  fenCbîeà  me(ure  que  je  (uis  devenue 
plus  captive  \  la  connoiflance  que  j'ai  de  cet 
effet  de  mes  foufFrances  me  les  a  rendues  lî 
chères  ^  que  j^  regarde  fans  envie  les  corn- 
merces  pleins  de  liberté  :  je  fuis  piefquc  per- 
fuadéequc  vous  ceflerier  de  m'airner  fi  je  ccf- 
io\%  d'être  malheureufc  :  gardez  vous  bien 
d,e  m'ôccr  cette  opinion  danà  Téfat  où  je  (uis,^ 
elle  adoucit  de  beaucoup  les  maux  que  je 
foufFi-e  ,  &  n'altère  point  l'amour  que  j'ai 
pour  vous* 


VIL     Lettn. 


VIÎ.     LETTRE^ 

JE  viens  de  paflçr  la  plus  Keureufe-  nuîc 
que  j*aye  paflce  depuis  que  )«:  ncn  paffc 
plus  avec  vous  i  je  vous  ai  vu ,  mon  cher 
Amint,  ie  vous  ai  parlé  avec  une  entière 
libertés  dans  des  lieux  charmans  :  la  vérité 
ne  fait  pas  une  plus  forrc  impreffion  qu'en  x 
fait  cette  agreâb!c  illtâon  ;  Pourquoi  la  ro- 
flexion  m'en  dcfabufoit  -  elle  î  Que  j'aurois- 
cté  heurcufc  ,  fi  )e  ne  m*étois  point  éveillée  l- 
î*aurois  tou  ours  cru  vous  voir  y  Se  vous  d  re- 
tout  ce  que  je  fens  pour  vous  ^  il  me  fcnibîc 
irerocquc  je  vous-parlois  avec  plus  dardeup 
te  de  rendrcfle  que  je  n'ai  jamais  (ait  »  que- 
la  crainte  n'avoit  point  déplace  dans  nos^ 
cœurs  ,  &  que  nous  n*avions  que  les  émotions- 
Ce  les  tranfpofts  que  donne  un  amour  parfai- 
tement heureux;  Mais  ces  pla  firs  ne  feronr 
jamais  pout  nous  qu'un  fonge,  &  je  (uis  trop- 
ob<crvée  pour  efperer  d*en  oonnoitre  [amais^ 
]a  vérité.' 


VllI.     LETTRE- 

E  moyen  de  garder  Xa  colère  avec  vous  r 
J'avois  raifon  de  ne  vouloir  plus  vous^ 


L 
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^Tok  ,  cfteit  ^aflur6fTleot  lc4ïK>ycn  de  garder 

ma  fierté    IXicu  <juc  je  me  trouve  fo'.blc  i 

Eft  il  poflible  que  j'aie  fi  facilement  ccdc  |f 

.Moi que  dçuxrnois  d*ab(cncfr &  de  refoîu- 

-tion   fcmbloicnt  avoir    rendue  invincible  : 

.mais  vous  ères  un     homme   tertible  à  qui 

xicn  ne  peut  rcfifter  :  il  faut  Tavouvr  ,  Je  île 

.  vous  ai .  pas   plutôt ,  vu  ,  que  j^ai  fouhaîté 

.d'être  vaincue,  8^  mes  réflexions  n'ont  fait 

que  me  perfuader  que  vous  êtes  d.gne  de  yô- 

f rc  V  doire  i  aimez  la  ,  fe  vous  en  conjure  k 

quej-c   vous  fois  à  Ta  venir  plus  chère  ,  que 

je  ne  vous  Tai  encore  cré.  Aimci"  moi  ,  s'it 

cft  poffib.e  ,  auranrque  yc  vous  aime* 


I  X;    L  E  T  T  R  E' 

Tu  m'accafojs  ingrat  >  &  m  me  réduis^ 
à  me  juftifier  :  tu  as  mille  torts  à  morr 
égard.  A  l  que  tu  connois  bien  mon  cœut  r 
tu  fais  qu  il  ne  peut  rien  foufFrir  qui  b'cfle  la 
delicattffe,&  que  cMl  un  moyen  iûr  de 
le  faire  parler  que  de  Taccufer  d'infidélité  : 
la  manière  dont  Je  (uis  touchée  de  mes  in* 
juftes  reproches , -me  tait  fcnrir  mille  maux, 
&  je  vais  te  feîre  connoitre  que  je  t*ai  rtop^ 
aimé  pourcefler  de  t'aimcr  de  ma  vie  :  après 
une  diflimulation  d^  plusieurs  jours,  &  des 
efforts  qui  m'avoient  perfuadèe  que  moti 
aEioui:  étoit  afFoibli  y  je  viens  t'avouer  que; 


jto  IX.    Latrie 

je  t'aîtïle  encore  avec  une  violence  qbf  ne 
peut  être  comparée  qu'à  ton  infuftice  ;  Se  la 
Iionte  d'avoiicr  ce  que  }e  cfoyois  te  cacher 
le  rcfte  de  mes  fours  ,  cède  fans  reâftance  à  la 
douleur  de  me  voir  aceu(ée  par  un  homme 
que  j*ai  aimé  huit  ans  entiers  fans  en  être  ai^ 
mée ,  &  (ans  Tefpcrance  de  Técrc  :  non  feu^- 
Icment  je  n*ai  jamais  aimé  que  roi  ^  mai    je 
n'ai  jamais  eu  unr  penfée  ni  une  complau 
fancc  qui  air  pu  Ce  déplaire  :  j'en  |ure  par  la 
jpeine  que  |'ai  a  céder  de  t'aimer  ^  malgré  les 
fuftes  fujets  que  tu  m*en  donnes    je  fuis  prête 
à  t'en  donner  toutes  les  marques  que  ru  vou- 
dras y  garde  mes  Lettres,  &  (ur  tout  celle*ci^ 
^  les  rend  publiques  ^  frtu  trouve  qtlànd  cu- 
daîgneras  t'éclaircir  de  ma  conduite  ,  que 
f  aye  jamais  aimé  un  autre  que  toi  :  oiiî  »  je 
confens  ^  &  tu  rtre  trovivc  infidèle ,  d^rrtf 
deshonorée  par  un  horrible  éclat  :  mais  après 
que^  ')t  t^aatai  iait  voir  mon  innocence  »  n'at* 
tens  plus  de  nnoi  que  des  marques  de  mépris 
&de  haine  :  |e  rie  veux  point  te  perfuadcr 
fans  fondement  que  tu  es  un  perfide,  les  preu- 
ves que  j'en  ai  ne  font  que  trop  fures  •,  cepen- 
dant quoi  que  ma  raifon  foir  convaincue ^  je 
fens  que  mon  cœur  ne  l'cft  pas  encore  ,  ic 
que  fa  foibleflfe  cherche  \  te  donner  des  moyens 
de  te  juftifier  *  j*accorde  à  remprcflement  que 
Tai  de  vous  paroître  innocente  ,  la  conveiv 
iation  que  je  refufe  depuis  tant  de  jours  à  vos 
prières  ^  je  v^us  verrai ,  s'il  m*eft  polBbie-, 


IX.     Lettre.  }«f 

df  s  ce  icnr  ,  Je  vas  mettre  tout  en  ufege  pour 
aller  au  Bal  i  THôrei  de..r  ..  ne  manqncr 
pas  de  vous  y  rendre  f  il  me  convient  fi  peu* 
d'y  aller  ,  da'ns  Tétat  c&  eft  mon  cœur  ,  quer 
jt  fero'S  inconfolable  fi  je  n'avois  pas  le  ptak 
fir  de  vous  y  confondre  :  vous  fçavcz  de 
quelle  confequence  il  eft  devons  déguifer, 
fi  bien  que  perfonne  ne  vous  puiffe  reconnoî. 
rre  :  fe  ne  veux  point  vous  dire  de  quelle  ma- 
nière je  (erxi  ma{quée ,  pour  vous  la'fler  le 
mérite  de  me  dcmeîer  dans  la  fouîc  mais 
comme  vôtre,  cœur  eft  un  mauvais  guide  pour 
vous  conduire  vers  itnoi  ,  prenez  garde  de 
vous  méprendre^ 


X.    L  ET  T  R  E. 

V  Oui  me  faîtes  patoîtrr  la  plu^  fejun'eir- 
fe  Jaloufie  que  Ton  puifle  témoigner 
i  une  femme  delkate  ^  vous  m*atccu(u  de 
manquer  à  tous .  les  (etmens  que  je  vous  ai 
faits  ,  &  d'accorder  à  mon  mari  ce  qui  doit 
ctre  confacré  à  l'amour.-  Si  Je  l'aîme  ,  pour- 
quoi entretiens  je  un  commerce  avec  vous  ,, 
qui  trouble  tout  le  repos  de  mon  mari  \  Je 
fuis  fi  outrée  de  ^os  indignes  ibupçons ,  que 
je  ne  veux  pas  me  donner  la  peine  de  vous 
faire  voir  combien  ils  font  injuftcs  ;  je  veux 
€$xz  vous  doutiez  encore  quelques  heures  àt 


l(y  X.    Lettre.^ 

tna  fîd^^i^^  *J^^  ^^^^  punir  ée  ne'  la  pa^ 

connotcre  auffi  cxaA^  »  gu  cUeeft.  Adieu ^  mes 

dernières  Lettres  aue  vous  dites  que  vous 

avez  lues  avec  tant  d'attention  ^  vous  ont  pû^ 

wirc  voir  que  les  inquiétudes  que  j  ai  eues- 

pour  votre  vie  ont  été  (ans  nlèlange»  &  que 

je  n'ai  pcnfé  dans  ces   tetribles  momensî. 

tien  moins  qu'à  la  lûret^  de  mes  Lettres  p 

mais  doisje  enco*;  craindre  quelque  chofe 

pour  vôtre  fantc  i  CîraRdi  Dieu^  :  trenable- 

raî' je  toujours  pour  une  vie  qui  m'eftnïil!o 

fois  plus  cliere  que  la  mhnne?  Si  vous  vous» 

portiez  bien  ,  je  vous   vcrro  s  un    quart*, 

d'heure  aujourd'hui  clîez  la  bonne  femme  ^ 

e&  )e  vous  affuferois  qi^  je  vous  aime  pluS^ 

€^c  je  ne  vous  ai  jamais  aimé ,  malgré  ler 

cruels  foupçons  i^ue  vous  me  faites  parohre  ^ 

fo  les  donne  aut  cHagrinr  de  vôtr<;  maladie  ^ 

jfc  vois  bien  que  vous  ne  connoiffcz  pas  tou^ 

€e  que  je  fuis  capable  de  faire  pour  ce  qu^ 

^'aime» 


XI.   LETTRE- 

ON  vient  de  m'apporter une  Lettre  dé 
vous  qu!  détruit  eniiercnlent  mes  re/o* 
ïuiîons  ,  &  me  met  en  état  plus  que  ja- 
mais d'être  le  jouet  de  l'amour  &  de  vos  in^ 
jjufticcs  ivous  avez  un  fi  puiflant  afccndantf 
far  mon  coeur  ,  qpe  ma  raifon  s'oppofc  toû*^ 


|ours  en  vaînà  fcs  mouvcmcns  ;  je  ne  puis 
-tenir  connc  vos  fourni ffions  feintes  ou  Ve- 
rJtables ,  &  j'ai  beau  cor.noitrc  de  qu*ellc 
confequcnce  il  e^ft  de   foûtcnir  la  fierté,  je 
n'en  puis  confcrver  ppijir  vous.   Bon  Dieu  ! 
^ue  vous  me  faites  ae  plaîfîr  de  m'Âter  ma 
colère ,  |c  n'en  favois  plus  que  faire    je  ne 
luis  point  née  pour  vous  gronder  ,  je  ne  f^ai 
comment  m*y  prendre  d^ns  le  moro^t  que 
l'ai  plus  de  fujet  de  le  faire  :  il  n  y  a  que 
^ous  d'Amant  au  monde  qui  puifle  s'offcn- 
ier  de  la  jalpufie  de  fa  Maitrcffe ,  mais  ne 
parlons  ptus  de  rien  ^  on  doit  faite  de. bonne 
grâce  ce  que  l'on  a  promis  de  faire  :  je  vous 
pardonne  de  bon  ccettr^^  &  comme  le  pardon 
^c  je  vous  accotdc   remet  les  cbofes  dans 
iune  égalité  de  teftdrcffe  entre  nous ,  je  vour 
prie ,  mon  cher  Amant ,  de  me  pardonner  auffi 
les  chagrins  que  je  vous  ai  caufèi  :  je  rie 
'£aurois  vous  en  avoir  donné  d*aufli  (cnfibrés 
^ue  ceux  que  me  donnent  vôtre  maladie: 

!*opïnion  qu'il  me  femble  que  vous  avez  que 
.  c*cft  n^î  qui  vous  la  caufe,  me  met  au  defeP* 
*  poir  :  vous  n'avez  deja  pas  trop  de  tendreffe 
-pour  moi^  vous  n*en  aurez  bîefï-tôc  pas  au. 
-  cunéfi  ifidiis  coritinqc^  de  me  regarder  cdm» 
"meunè  femnie  qui  vous  accable  de  maux?  di 

€^ï  augmente  par  labizarerie  de  fes  fentf-; 

mens  lei  iHitlhçurs  que  vous  caufc  ^a  fot^ 
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XI  L    L  E  T  T  R  E. 

Tirez -VOUS  au  bacon  avec  une  pauvre 
femrpe  qui  n'a  pas  la  liberté  de  fuivre 
tes  volontcz  >    Parce  que  vous  avez  été  un 
jour  (ans  recevoir  de  mes  nouvelles ,  vous 
«n'en  laiflez  deux  fans  m'en  donner  dés  vôtres» 
quoi  que  vous  n'ignoriez  pas  que  c*cfl  la  fcu- 
.  le  choCc  dans  Tétat  où  je  fuis  qui  puîfTe  adou- 
cir mes  douleurs  :  }e  ne  Iqzi  n  je  ne  me  flafc 
.point  \  mais  il  me  femblc  que  j*entrevoîs  dç$ 
remèdes  ,  Se  une  fin  à  tout  ce  que  je  foufFrc  : 
}e  puis  efperer  de  vous  donner  encore  une  foit 
^^cn  ma  vie  des  marqucsdc  ma  téndreffe  :  mais 
aurez  vous  bien    la  patience  d'attendre  un 
temsquin'cft  pas  trop  proche  ,  quand  j*aurai 
vaincu  tous  les  pbftacîçs^iui  m'cnyirofinenc  ? 
N'échapctez-vous  pointa  ma  viétoirc  ,  & 
retrouverai -je  pc^nt  encore  vôtre  cœur  tendre 
M  fidèle?  Mêlai  !  il  n'ctoît  ni  l'un  ni  l'autre 
«dans  lepii^s  forticiet>os  plaifirSf  M'aimerez* 
vous  inviTib!e  {cma1be^rellfe^.&  vous  nc«i>*a^ 
Vcz  pas  aimée  quand  vouraycz.refaidBi  ré- 
;|fnoignages  d'une  paffion  fi  particullçfe  ^  qiie 
vous  pouvez  vous  vanter  derie  l'homme  dm 
^«p^ndc  le  plus  ccivlc^meut  aimé  ft 
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XIII.       LETTRE. 

IL  eft  neceflaire  que  les  mêmes  cliofes  qui 
conviennent  à  rindifFetenjce,  puliTencaiiffi 
eue  attribuées  àun  excès  d'amour  ^pour  que 
ce  qui  fe  pafla  avant- hier  entre  nous  ,  ne 
m'ait  pas  tait  mourir  de  honte  &  de  dépits 
c'eft  vainement  que  je  m'eflForce  de  meflater  • 
je  ne  puis  me  défendre  de  certains  foupçôns 
^i  troublent  entièrement  mon  repoj  ;  l'a- 
xnour  que  vous  xlîccs  avoir  pour  moi  devroic- 
il  paroîrre  fous  une  iotxùt  fi  languiflante? 
Ah ,  Monfieur  l  vos  vîvacitez  font  dans  vôçrç 
tête,  &  non  dans  vôtre  cœur  :  vous  avez  trop 
à'tifih  ,  quand  il  n'eft  plus  tcms  d'en  faire 
paroîccc ,  &  vous  n'aimez  pas  enfin  coi^me 
jon  aime  quand  Tamour  eft  violent  :  cepen^ 
4ant  je  vous  aime ,  fan^  que  les  difficultc*  df 
¥otre  paâion  puiflent  aifoibUr  la  mienne. 


XI VV  .LETTRE. 


C*Eft  en  Vain  qfic  noy^  nous  Àatons  d V 
voir  un  joitt  M  liberté. de  nous  voir  ,  la. 
TÎgUftrtcejdc  ma  famille  eft  infatigable  t  j^ 
ttcoAk  k  choqué  |»s.qôc  TAmour  ipe  f^it 
laifle*!  idKm^c.k  fAiloftikL  U  VMm/9  pi}i^ 
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fcnt  m*empccbcr  de  faire  tous  *lc$  jours  de 
nouveaux  proiers  pour  vous  voir  ,  mai^  cette* 
crairte,helas  !  n^ft  pas  toujours  Jeplps  grand 
ye  mes  maux  >  j'en  crains  un  que  j'ai  éloigné 
turant  qui  m^a  été  poffibic  ,  &  dont  la  feule 
idée  me  tait  &emîr  :  Mon  mari  renouv^cile 
fes  perfecutièns  ,  à  peine  en  fuis- je  hier 
échapée  il  n'y  a  point  d'cfibrt  que  je  ne 
vcîiille  faire  pour  me  conftrvcr  tout^à  vous  : . 
Mais  enfin  »  il  n'y  a  p\us  de  bonnes  raifons 

E3ur  aucorifcr  un  fi  long  refus  >  &  je  km 
ien.toc    contrainte  pu  à    céder  »  grands 
Pieuxj  ou  à  pouAer  leschofes  dans  une  der- 
nière extrémité  :  je  fuis  prête  à  m'expofci  à 
tout  y  plutôt  que  de  vous  déplaire  :  exanai^ 
ne2  ce  que  vous  devez  exiger  denK)idansce 
péri! ,  &  foyex  fur  que  quand  même  ce  fe* 
roit  des  choses  in|  ftcs  j  fe  m'y  mettrai 
aveuglement  :  je  ne  recpnnois  pour  guide 
que  la  -volonté  de  ce  que    î^aime ,  &   jc 
Ctoi  que  c  (ft  feulen^nt  dans  un  amour  de 
ce  cara<5tert-  que  Tqn  peut  trouver  des  excu« 
ie$  aux  fbiblefTes  dont  j^i  ét^  capable  s  ity 
a  longtcms  que  kroe  croii  juftjfiécde  l'atta- 
chemenc  qoC  j'd  ^paat  vous  pir-Pimpoffii 
bilité  de  m'en  détacher,  &  que  je  ne  me 
*iféproche   plus  tme  piiffon  involontaire  t 
^ut-ccre  que  fi  voua  m'aimez  weritabkmcnr^ 
Vojàs  me  çonfc41Ierez<c  que  La  Taifon:dt^t:^it 
tnlnfpiret"^^:  ipcut  être  ^pffi  ;^fu^né  iitsWa* 
i>W  .iMr^  d'amour  Ai  nier  ^lako^  fw.i 

ccfin^ 
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€n6n  fjefiiis  incertaine  dans  toutes  mes  pcn» 
(ces  &:  mes  projets  ,  je  n'en  fçai  qu'un  fur» 
^ui  eft  de  vqus  aimer  toute  ma  vie.  Adieu  ^ 
îc  fotfloe  tous  les  jours  mille  dcfleins  pour 
vous  voit  tmais^Ia  réflexion  n>e  fait  au/Ii^tôc 
connottr^v  qu'ils  font  tous  impoflibles  à  exe* 
<:uter/ 


XV.      L  ET  T  R  £• 

VOùs  voyet  bien  par  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  dire ,  que  la  jaloufît  &  la  fureur 
^e  famille  eft  venue  à  un  point,  qu'il  faudri 
-déformais  que  )*agtfle  avec  vous  comme 
avec  rhoname  du  noonde  que  je  haïrois  le 
-  plus  :  que  je  ne  (onge  jamais  à  vous  voir  ,  & 
^e  dans  l'inutilité,  de  confervcr  toujours 
une  paillon  qui  ne  peut  plus  être  hcureufe  ^ 
je  cbmbate  la  mienne,  &  faflc  mille  efforts 
pour  vous  oublier  fans  pouvoir  y  rcuflir  : 
jugez  vous-même  fi  cette  fituation  n'en  tft 
pas  douloureufe  ^  &  s'il  n'y  a  perfonne  au 
inonde  plus  à  plaindre  que  moi  /  Je  n'au« 
rai  jamais  de  liberté  que  tors  que  l'on  croira 
que  je  ne  vous  aîmç  plus  ,  &  i  on  ne  perdra 
jamais  l'opinion  que  je  vous  aime ,  parce  que 
je  ne  ceflcrai  jamais  de  vous  aimer  i  c'eft  en 
yain  que  l'on  (e  fie  fur  de  l'cfprir  &  bcau- 
|:o^p'de  fiocflfi ,  la  vcriié  à  yn  caractère  qui 
n'écbape  pas  \  des  yeux  fins  \  Çt  j'ai  affaire  i 
Jomlï. B 
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des  gens  qui  dcniclcront  toujours  tocs  /efitî* 
tcïtï\i  y  quelque  foin  que  je  prenne  de  let 
kur  cacher  :  Enfin,  mon  cher  Amant, jcnft 
prévois  que  des  malheurs ,  &  la  rcfletion  me 
dcfefperc  :  auflî  fuis-  je  dans  un  crat  à  foîrc 
pitié  :  ;*aî  eu  dans  l^s  autres -toiitmcfls  que 
j'ai  foufFerts  delà  corftance  &  delà  fermeté, 
mais  je  n'ai  plus  ni  Tune  ni  l'autre,  &  le 
dernier  coup  m'a  accablée  ;  je  fuis  pénétrée 
d'une  douieur  fi  vive  que  jc^  (uî$  comme 
behetée ,  enfin  je  vous  touchcroii  de  com- 
paffion  ,  quand  ttiçme  voui  ne  m'aimeriçis 
par,  •    ' 


XVI-   LETTRE. 

ON  continue  a  me  vouloir  convaincre  de 
vous  avoir  hier  vu  dans  le  Jardin  de-..^ 
|ai  répondu  julqu'à  prcfent  avec  froideur 

{>9ur  gagner  tems ,  &  recevoir  de  vos  nouvel 
es  f  mais  J*ai  reçu  trop  t^/d  les  avis  que  vous 
me  donnez  ^  &  il  règne  un  malheur  fur*  tout 
ce  qui  regarde  I  ocre  amour  qui  m*épouvcn- 
te  î  il  femble'qic  le  Ciel  &  la  terre  (oient 
conjurez  pour  nous  empêcher  de  nous  aï* 
iner  :  mais  fi  vous  êtes  dans  des  fentimens 
fcinblables  au3^  niîçns,  les  Dieux  &  les  hora» 
m^s  ne  viendront  jamais  à  bout  de  defunît 
deux  cœurs  û  dignes  i*un  de  l'autre  :  J*fen  ai 
crpp  fait^  &  nos  ennemis  en  font  trop  pour 
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€tàct  :  je  tcfiftcrai  avec  fermeté  à  une 
puvflance  qui  ne  s'étend  pas  jufqucs  avx 
yolontcz  »  &  •  vous  me  trouvetcz  toû. 
jours  telle  que  vous-  me  vîtes  avant  hier  j 
|4a4s  ne  nous  revenons-nous  jamais  ,  mon 
pher  Amant?  Y  a-t  il, lieu  de  l'elpercr  après 
jce  dernier  malheur }  Le  peu  de  certitude  que 
les  jaloux  avoienr  de  rôtre  commerce  ,  ctoît 
un  frein  à  leurs  durctcz  ,  mais  prefcntcmcnc 
qu*ik  n'en  peuvent  douter,  leur  fureur  agira 
oans  toute  leur  étendue,  &  je  vas  être  la  plus 
malheurcufe  per tonne  du  monde:  vous  f^a» 
^vezfinion  amour  redoute  les  tourmcns  ,  & 
s'il  eft  timide  :  je  n'entai  point  fouAFcrr  où  je 
n'aie  trouvé  une  fecrete  douceur  ,  dans  la 
pcnféc  qu'ils  pouvoîent  lervir  à  vous  con« 
vaincre  de  la  violence  de  ma  paflion* 


XVII.     LETTRE. 

Quelque  chofe  que  je  faffc ,  je  f«t5  Une 
femme  perdue,  J>  fte  Ciel  l  fe  peut  il 
<jue  je  fois  réduite  à  de  terribles  humilia- 
tions ?  J  en  mourrai  ,  &  je  ne  re/îfteraî  ja- 
tnais  à  ce  dernier  coup  ;  le  moien  de  confcr* 
ver  la  confiance  quand  on  a  perdu  tout  e(« 
poir.  Je  vois  la -nectffité  de  rompre  font  com- 
merce avec  vous ,  &  je  la  voi  abfoluë  fans 
.pouvoir  m*y  foûmettre  ;  je  vous  aime  plus 
4jue  je  ne  vous  ai  jamais  aimé  ,  cependant  il 

B  i 


faut  vous  abandonner  ,  &  il  cft  fmpoffible  dtf 
continuer  à  yous  écrire  :  on  ne  peut  rien  cori> 
revoir  qui  aproche  de  mes  malheurs  :  moa 
coeur  cit  déchiré  par  mille  (entimens  diffc- 
rens  \  mats  Paniour  eft  toujours  le  plus  forr> 
comme  le  plus  malheureux  :  Bon  foir  ,  mon  ' 
;chcr  Enfant,  |e  n'ofe  écrire davamagc  :  oa 
m'épie  de  tous  cotez  \  abandonnez  une  mal- 
iieureufe  dont  le  commerce  ne  peut  plus  avoif 
de  charmes  ,  ni  pour  (on  Amat^t  ^  ni  pour  el« 
le  même  :  nous  ne  pouvons  ni  vous  ni  mol 
vaincre  ma  deflinée  i  &  /î  l'amour  cft  plu$ 
fort  que  la  mort  >  il  ne  TcA  pas  tant  que  1^ 
rage  d'un  jaloux. 


XVIII.     LETTRE. 

LA  joye  que  je  fens  depuis  que  je  vous  *î 
vu ,  &  ce  que  je  viens  de  hazarder  pour 
Vous  voir  ,  vous  doit  aflurer  pour  toujouri 
que  mon  amour  &  ma  fidélité  feront  éter- 
nelles. J'ctois  perduU  fans  reffourcc  fî  Ton 
m'avoit  furprife  dans  ce  Jardîn,  &  je  pouvois 
facilement  l'être  ;  je  prévois  pourtant  qu'il 
peut  m'en  arriver  de  nouveaux  malheurs ,  les» 
«(pions  qui  me  Suivent  auront  pu  découvrir 
quelque  chofe  ,  mais  je  ne  puis  dans  ce  mo- 
ment fcntîr  que  de  la  joïc  5  j'en  ai  fi  rare*» 
fncnt ,  qu'il  eft  jufte  que  je  la  gtoûte  au jour- 
d'faui  fans  ijvélan^e.  Poa  foir ,  mon  cher  En^ 
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fint,  fortifier  l'opinion  que  j'ai  tôfijouçs  eue*, 
que  pour  être  digne  du  cœur  d  un  honnête 
nomme  ,  il  faut  fc  conferver  une  réputation 
inviolable  t  je  vas  donc  faire  des  merveilles»^ 
&  n'omettrai  que  cette  dévotion  dont  vous 
m'avez  long-tems  foupçonnèe  avec  tantd'in. 
/uftîce  :•  je  n*ai  ni  le  bonbeur  ni  la  foibleflfe 
de  devenir  dévote  ^  &  vous  pouvez  vous  af. 
furer  que  vous  ne  me  verrez  jamais  que  phi- 
lofophc  amante  &  fidèle  ,  ce  dernier  terme 
paroîrra  inutile  à  quiconque  vous  connoîtra  y 
Car  il  cft  împoffibîe  de  foupçonnèr  ime  fem- 
me qui  aura  eu  du  goût  pour  vous,  d'en  a  voix 
^)amais  pour  un  autre. 


XIX.    LETTRE, 

ESt-il  poflîble  que  vous  m'aimez  ?  N'eft- 
ce  point  un  fonge  î  Hclas  !  qu'il  cft  doux 
de  (e  pouvoir  flater  de  ce  que  Ton  foubaitc 
fi  ardemment  -•  ne  craignez  plus  riics  rcfte- 
xîons  ,  elles  font  entièrement  détruites ,  je 
ne  fais  plus  qu*entrevoir  que  Ton  en  a  afFai- 
re.  Achevez  de  me  rendre  follç  ,  il  n  y  a  que 
cet  état  d'heureux,  tant  que  l'on  voit  la 
raifon  on  cft  à  plaindre  ;  je  ne  veux  plus 
voir  que  vous ,  que  \z  paflion  que  vous  di« 
féi  avoir  pour  moi  ,  que  laxnienne  ;  enfin, 
que  les  douceurs  que  l'amour  a  rccompen- 
lemaeonftance   Qu'elles  font  grandes  nK>a 
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XXllI.     LETTRE. 

ÎE  m*êkngne  ^an  lieu  cà  vcms  afriverex 
daospcu'de  joms  :  xm  long  voyage  va  non» 
^nrcr  pour  long-  tcms  r  la  douleur  que  j'ai 
de  D^avoir  phis  refpcrâncc  de  vous  vok  eft 
infinie  ^  mais  mon  amour  n'en  eft  pas  moins 
violent  fiC)t  vous  ahne^vec  une  ardeur  qui 
ne  ccde  point  à  celle  qui  inrptre  les  plaifir^ 
aux  Amans  les  phis  heureux  |  mais  helas  î 
je  crains  ^  &  mes  craintes  me  paroiflent  )u«* 
fies ,  que  vous  ne  (oyez  bien- tôt  rebuté  d'une 
paflîon  qui  auroit  à  peine  pu  faire  vôtre 
bonheur  »  quaçd  çliçayroit  été  ajuffi:  heureu- 
(c  quelle  eft  traverfècpar  la  jaloufie  :  il  faut 
aimer  comme  j'arme  pour  rcfifter  i  tânrdç^ 
tourmens  ^  &  vous  ne  m'avez  jamais  veritai 
blcment  aimée  i  &  fi  vous  vous  €Cçs  donn^ 
]e  foin  de  me  te  dire  ,  ç*a  été  par  une  com^ 
paflion  que  la  vérité  de  mon  amour  vous  % 
infpiréc  vousavez  refpeâéune  paffioU  dont 
vous  êtes  l'objet ,  &  vous  I  avez  vouki  Jttcr 
par  quelques  marques  de  tendretés  \  maia 
quand  )*aurois  le  malheur  de  vous  être  itulif*» 
fercnte ,  dequoi  vous  pourois-jc  accu(er  ?  Je 
ne  Cçai  que  trop  pair  moi-même  que  Tamour 
n'eft  pas  volontaire  Je  n  ai  poiivr/il  eft  vrJw^ 
de  véritable  Ai  jet  de  me  plaindre  de  vous,: 
snalsen  fuis  je  plus  hçureure  ?    Et  pùi^]e^ 


^1 
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li6*accotnmoder  de  ne  toucher  que  foîbfemenc 
vôtre  cœur  pendant  que  vous  rempli(îez  le 
mien  tout  entier ,  &  que  je  vou$  (acrîfie  mon 
];epo$  &  ma  gloire  »  en  aimant  jufqu*à  la  folie 
un  homme  dont  je  ne  crois  être  que  médiocre 
ment  aimée  ^  Nous  eûm^  hier  toute  la  frayeur 
que  donne  à  des  femmes  l'aparence  d'un 
grand  pei:il  :  nous  nous  crûmes  noyées  ,  Se. 
nous  fûmes  efR<a,vement  en  danger  de  Têtrc  \ 
Topinion  d'une  mort  prochaine  ne.vous  effaça» 
pas  un  moment  de  mon  fouvenir  &  de  mon 
cœat  7  &ce'nefutque  l'idée  de  me  (eparci: 
cternellemcnt  de  vcmis  qui  me  la  fir  paroître 
affreufe  :  de  tour  ce  que  je  crus  aller  perdre , 
Je  ne  tegrctrai  que  vous  ,  &  la  nature  mcmç 
ne  partagea  point  mes  fe9timeps, 
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JE  m'artendois  hier  à  recevoir  de  vof 
nouvelles,  &  je  m'ctois  flarée  que  vous 
contînuërîer  à  m'en  donner  -  fouvent.  Ne* 
vous  affermirez  vous  jamais  dans  les  foin» 
que  vous  devez  prendre  de  me  plaire  ?  Vo*» 
manières  font  fi  inégales  y  qu*il  femble  que* 
le  perfonnagc  d'un  Amant  tendre  ne  vous» 
foit  pas  naturel  Ne  puis^^je  vous  infpirer 
Tenvie  de  fuivrc  mon  exemple  \  Ah  ffi  vou$ 
f^vicz  quelle  douceur  ïoa  trouve  à  penfer 
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toujours  à  ce  que  Ton  aimî  ,  &  d'employtr  à 
lui  rçndre  compte  des  plus  fccrcts  (encimchs 
de  fôn  cœur,  ces  heures  que  le  commun  du 
inonde  employé  à  une  oifiveté  cnnuycufc  , 
vous  fcrict  plus  cxaâ  à  me  donner  des  mar- 
ques de  vôtre  amour  \  Tin  ter  ce  du  mien  veut 
que  je  faffe  ma  Lettre  fort  courte  ^  &  que  le 
chagrin  que  vous  en  aurez  ,  vous  faflc  com- 
prendre celui  que  }'ai  de  ne  point  reeevoic 
des  vôtres. 


XXV.     L  ET  T  R  E, 

JE  ne^uîs  difFererdc  vogs  dire  combien  je 
iufs  contente  de  vous  avoir  vA  »  vous  ne 
m'avez  jamais  paru  fi  aimable ,  &  vous  ne 
m*arez  jamais  fi  bien  perfaadée  qye  vous  ne 
m'aimiez  que  cette  aprcs-dînéej  vôtre  vue 
m*a  laiflé  une  joye  fi  vive ,  que  la  prefcncc 
de  ceux  que  \c  dois  haïr  fi  mortellement,  n'a 
pu  la  difliper  i  ils  n'ont  pfi  parvenir  de  rout  le 
ioir  à  me  mettre  de  mauvai(e  humeur  ,  la  fa* 
tire  même  n'a  pu  me  déplaire ,  &  il  me  fem- 
ble  que  j'aime  tout  le  monde  ,  le  jour  que  je 
vous  ai  vô.  Adieu  ,  mon  cher  Enfant.,  les 
diâicultcz  que  nous  avons  de  nous  voir  ,  ne 
fervent  qu'à  augn^cntcr  mon  amour  ,  en  me 
donnant  toûjouts  une  nouvelle  ardeur  â  mes 
defirs,  &  «a  paffion  que  nous  avons  l'un  pour 
l'autre,  a  des  plaifirs  que  les  paffions  com. 
munes  txt  foat  jamais,  conno^tre* 
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Vous  tnefaices  mourir  ,  xomn  cher  Ea«' 
fiiiK^  fi  vous  ne  tne  laiflcz  quelques  mo«^ 
mens  en  repos^^  vottf  devriç:^  taire  fcrupule 
de  m'ocGuper  autant  que  vous  faites  ,  je  n^at' 
pas  fermé  l'œil  de  toute  la  nuîr ,  vos  char- 
intcrs,'vos  rcgâfd^STvo^  dîfcoursne  m'ont' 
point  forti  delà  titc^  jai  pcnfé  à  Vous  avec 
des  tranfpor ts  il  violens^quemafanténepeut 
plus  refifter  %  rous*  Ic^  mouvemens  qtie  V^ 
mour  me  caule.  j'entendis  parler  de  vous  tout 
hier  ,  par  cette  Dame  que  vous-  venkst  de 
quitter,  un  de  (et  Amans étoi ta vec  elle,  fes* 
seianieres  6  differ^nt^  d«  vo-rrcs  ,.roc  firent 
•ncorejnicuxcoivjoître  wrcmcriie,  ^  m*a* 
plaudts  mille  fois  en  fccret  d'aimer,  fie  d'êtro 
wni  d'un  Amant  qui  a  tant  de  charmes  ao^ 
deflius  desautres,  vôtre  paffion  m'a.donnè uiv 
orgueil  qiU' me  rend  in/uportable».  &.  \c  ne 
pitii  plus. douter: que  vous  ne  na^aimies,  mille 
(^u^ons  Avoient.  jufqu'à  ftrefent  combattue 
«la  paflipn,  jlp  n'çit  ai|)W,grates  àrramour^fic 
je  m'abandonne  »  vous  &  à  la  tendrefle ,  ians^ 
^«fçrve  &  fanstcrainte.  Joii  flcz  de  cette  vi-î 
^o>re>.mQn  çW  Aimnt,  &  fouhaitea^cpie  la 
SoUil  (çimi^nt^  ^u  plus  vite  ,  pour  aller'otfî 
l'anciplii:  .fi^bis,  dpit  ^*iiiec  la'"  réçotn^enft 
due  aux  peinçsi;^  iumscyçnQns.de  foufiar 


pour  lui.  Avez^vous  autant  d'cmprcffemcnt 
de  la  recevoir  »  que  j'en  ai  de  vous  la  donner  ? 
La  deficea  ypu$  arec  un«  ardeur  iga^c  à  fa 
mienne  I  Ah  t  que  l'amour  nous  garde  de  plaU 
iirs  pour  ce  bienheureux  jour  >-  \t  ^foM$  eb  pro* 
mets  qui  vous  feroot  plus  fctvfibles  qoé  mtlle 
Lettres  >  on  n'a  jamais  aimé  ^comme  je  vous 
€ime. 


XXVII.    LETTRE. 

JE  ne  penie  pas  avec  moins  de  plâifir  que 
vous  à  l'inutilité  des  foins  que  la  ja)oufie  a 
pris  pour  nous  feparer  :  quelle  (erok  la  rage 
de  l'homme  que  vous  fça^^ez ,  s'il  pouvoir  fa^ 
voir  ce  qui  (epàffe  entre  nou«  :  Mais  tnon^ 
cher  Amant  *  prenons  tân«  de' prcoaùtîons 
qu  il  n'et)  puifTe  ja'^ais  rien  conrK>îrre,&  fai- 
ions  notte  principale ^dccopation  de  nôtre 
amour  :  peut* on  mieux  faire  que  de  travaiU 
tcc  à  iê  rendre  h^reux  ?  Et  peut,  on  Vitt9 
(ans  s  aimer ,  di  (ans  voir  upejirionncquoti: 
ff  ait  qui  nous  ainiieiiniquemerft ,  fc  qui  noa^ 
préfère  à  toute  la  terre  ?  Oeft  fà'.le  ()oh:raî€ 
de  la  paflion  que  j'ai  pour  voiûs  :  que  )e  ferois 
hëureufe  fi  du'  incmc  trait  j -a vois  peint  le 
vôtre  iJVfperahcedcvoos^eii^kccfeipiiïi'i 
p(Kt\t;)t  mt,  porte  f<xi'<bkfà  âu)ôard'hui^ 
Bon  /î»r  /morl  chtr  Aèfiat>ri^&iitKl*^nRri<ï<^aii 
«cjevbui  aime,  jc^xwiidçtci  î   î  •'-'^    -* 
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XXVIIL     LETTRE* 

LA  Cônnoiflàiiec  que  J'ai  de  vôtre  paf^ 
Add/ donné  une  ardeur  à  la  mienne,  <jûr 
Jcn'ai  point  encor  reflentic  ,  &  je  vous  aime 
jufqu'à  la  folie  depuis  que  j'ai  lieu  de  croire 
que  vôtre  cœur  cft  tout  â  moi  v  mai»  cft-  iy 
bien  vrai  qu'il  y  foit  ?  Et  ne  me  trompai- je 
point>  quand  je  me  flatc  l  Le  ffile  tendre  qui 
cft  dans  voi  Lettres  ne  feroit-il  didé  que  par 
vôtre  cffritf  Mais  pourquoi  doutcrois  je  de 
vôtre  tcndtcflc  7  L'excès  de  la  mienne  ne 
m'affure-t  il  pas  die  la  votre  ?  Pouvez- vour 
être  afluré  dumien,  fans  être  touclié  d'une 
•Maïtreffequi  a  tantfodffett  pour  vous?  OH*'i 
iftton  cher  Armant  ^  vous  m'aimez  ,  6c,  je  vous 
àdote  ^  que  les  jaloux  s'aplaudiflent  de  leur 
vigilance,  &  qu'ilyie  remercient  de  la-pen- 
léc  qu'ils  ont  d^avoir  par  leur  fureur  détache 
t)0s  cœui's  Turi  de  l'autre.  N'admirez,  vous 
pà»  comnie  1  amour  confond  leurs  projets; 
totit  ce  qu'ils  ont  fait  cbntrc  nous ,  nous  éff 
devenu  avantageux  ?  Si  nous  n'avions  pas  été 
contraints,  nous  aurions  fans  doute laiffé  trop 
^oir  nos  (cntimcns  ,  &  j'aurois  payé  la  perte 
àc  ma  reputatioil  ,*>e$plaififs  dune  paffioii^. 
tranquille  >  mais  grâces  à  leurs  foins  ,  je  la 
confcrve  route  entière  en  goûtant  toutes  les 
douceurs  de  l'atiiMHir  ;  6c  pour  quelques  tno* 
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Riens  que  vous  êtes  (ans  tnt  Voir  ,  vous  me^ 
retrouvez  digne  de  tout  l'attachement  de  vffc. 
tre  cœur  5  Jes  contraintes  &  Icç  marégcs  onr 
leurs  charmes  »  &  depuis  huit  jours  que  jc^ 
yous>voi.dans.de$^Hcuxoù  à  peine  1a  i^gate 
des  vœux  eu  permis  ^.  j'ai  paiffc  dey  mcmicns 
que  je  ne  changetois  pas  pour  ceux  que  i  oa 
croit  les  plus  fenAbics^quel  pla.^T^mon  cher 
iVmanc  ,  de  (édite  impurément  qupn  s'aime 
cn-prefencc  de  raille  gens  qui  ignorent /eu le» 
ment  (inous  nou^conno; fions  »  &  qui  te  pi*» 
quenr  d'une  fincfle  infinie  ,  &  de  <îèmckr 
tous  les-  miû.rtsd'amout  i  Qu'une  véritable 
paffion  eft  noble,  &  qu'elle  inipire-de  lemU 
mensé'evcz  !  Si  jnmais  je  parviens  à  avoir 
quelque  mérite  ,  je  le  devrai  à  la  mienrK  i  jç 
l\ns  touchée  d'émulation  pour  toutes  ks  fcni- 
mes  qui  en  ont  :  l'extténtie  envie  que  j'ai  dç 
me  tendre  digne  de  vous  ,  méfait  chcrchct 
tous  les  moyens  de  leur  reflcmbler ,.  &  je  ne 
puis  foufFrir  que  ce  que  vous  aimcat-  ne  foit 
pas^  parfait  t  il  j  a  de j-i  long  tems  que  octte 
maladie  me  tient  «  &  je  l'ai  défais  ^e  ye  vous 
aime,c*efti  dire  depuis  qucj'ai  de.la  raitoni^ 
mais  je  me  trompe  >  jé-vousraimois  avant  que 
4*en  avoir  ,  &  elle  n'a  commencé  à  fe  faire 
fentir  cti  moi  que  par  Tinclination  catureljç 
que  j'ai  toûjouM'CuSpottr  vo^s^  >i^ 


.h 
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XXIX.    L  E  T  T  R  E. 

JE  VDU»  attensavcc  ure impatience  qu'cm 
ne  peut  s'imaginer  \  fans  iencir  uûepaffiûa 
auffi  vive  que  la  nMcnne  r  f'aurois  prefentc«> 
mène  leplaifir  de  vousvoir  &  de  vous  donner 
enfin  des  marques  fenfîbles  de  mon  amour  ^ 
mais  l'heure  s'avance,  v^us  ne  patoiffcz  point. 
Ah  l  quefaites.vous ,  vous  ne  m'envoyiz  per* 
fenne  de  votre  part ,  il  y  a  une  demie  heure 
que  je  fuis* feule:  faut- il  perdie  défi  précieux 
momcns  ?  Jamais  je  ne  me  fuis  (entie  agitée 
de  mouvemens  fi  violcns ,  la  crainte  des  cho- 
fcs  affreufes  qui  peuvent  nous  arriver  ,  Se  le 
de&r  de  vous  voir.  •■••.•  Mais  DiexiX  l  on 
me  dit  que  vous  arrive». 


XXX,    LETTRE. 

JE  me  reprochoîs  mes  foîfcs^  ,  comme 
étans  fanS'  exemple  ',.  mais  je  loue  le 
Ciel- d'à  prendre  que  vous  ères  encore  plus 
fou  que  moi.  Je  n*ai  point  ceffc  depuis 
hier  de  penfer  à  vous  &  d'en  parler  ^.  j'y 
employé  les  nuits^  &  les  jours  ^  que  j'em* 
ployerois  bien  autrenicnt  ,  fi  la  îaloufic 
ne  metfoic  des  bornes  à  mes  dcfirs  Qî*^; 
vous   feriez    content    de    moi  ^    £  vousi 
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fç^ivierce  qui  fc  paffe  dans  mon  cœur,  &  avec 
quelle  aplicacion  nous  pcnfons  ma  confiden- 
te &  moi  apx  mojKns  4c  vom$  voir  fouvent  f 
Je  me  flatcquc  nôtre  rendes- vous  d  hier  vous 
cita  laifijé  une  force  envie»  f  ouf  moi^  |e  vou9- 
adore  ,  4c  ce  que  )e  (ens  pour  vous  eftqueU 
^ue  chofe  au  delà  de  Tamour,   / 


XXXI.    LETT  RE. 

JE  commence  i  vous  écrire  auffi  tôf  qui 
vous  venea  de  me  quitter.  Pourrois  jcêtrc 
occupée  à  d^autre  choie  que  de  vous  dans  les 
momcns  qui  fucôcdent  à  ceux  que  nous  vç- 
nous  de  paffcr  enlem&lc  f  Ah  I  mon  cher 
Amant ,  puis  je.  en  croire  les  tranfporrs  que 
ie  vous  ai  vas  ?  Eres*vous  aufli  cendre  Se  atifii 
fenfible  que  nooi  1  Mais  non  >  perfontie  n'a 
iàmaîs  connu  ce  que  ie  viens  defcntîr  i  Sff 
Taraour  pour  me  récompenfcr  cîè  cane  da 
peines,  a  fait  pour  moi  des  plaifirs  couc  nou- 
vœaux  ;  Timpreflion  qu^ils  ont  éait  Iva  mes 
fcns  cft  ff  vive,  que  ie  n*ofe  cn©orme  laîffer 
voii:  àperfonne  :  U  fetoit  aifé  de  démft!cr 
quelle  eft  la  parcffeoùie  fuis,  mats  mon  njatt- 
encre.  EHeux  /quelle  cruauté ,  d'être  obligée 
de  voir  ce  qu'on  haïr  ,  en  quittant  ce  qu'on 
aime.  Ccwrimcnt  me  prcfenterai  je  à  (es 
ytux  en  Pftac  où  ie  fais  »  il  rac  ramené  1*. 
ccaince  :&  U  pudeur  que  ^oos  avicar  écartéti?^. 
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XXXII.  L£TTRE. 

LA  Gonvcrfacîon  qucje  vicns-d*efluîer  c(f 
1  épincrdcs.rofes,  Qujckiiipf  Ik es^gramlj^ 
pieux  l  d*€ntrctenir  un  homme  de  iang  froid, 
quandon  eÛ  éliHgnée  d'en  avoir.  Pleine  de 
vous  &  du  fouvcnir  de  nos  plorifirs  >  que  pou- 
Vois  jelui  dire  >  Je  lut  ai  dit  en  deux  roots» 

3ue  je  m'ettois-trouvécfort  mal  toute  l'aprés.; 
kiée  ^  &  )€  me  fuis  mife  tout  auffi-têt^ 
chanter  ,  fan^  pcivfcr  à  la  contradiâiori  qait 
avoit  entre  ks  moavcmen«  de  joie  Se  ee  que* 
je  venais  de  lui  dije.  PoutTOiS- je  erre  fagc 
atojburd'fcui  ,  &  penfer  i  autre  chétc  qu» 
Vous  ï  Mais  où  êtes  vous,  mot)  ches  awatu  » 
w'nrtomcnt  que  jç  vous  écrij  ?  Quelles  fonf 
wos  occupations  ?  Pour  moi  je  penfc  à  voui 
da^  le  même  lieu  où' vous  m^affnrit 2  tantôt 
uûé  fidélité  éternelle,  (^'il  cft  doux  de 
triompher  aînfi  de  la  vigilance  des /jaîojx  Ç 
&  queWe  feroit  leur  rage  s'ils  connoiflbicnt 
Bdtrt  bonhcttr  î^  il,  tne  femble  qu  il  y  man- 
quequélque  chofc  ,  parce  qu*ils  ft'ont  pas  dç 
}a  douleur  de  fçavoir  comme  nous  les  trom- 
pons :  difons  leur  pout  nous  venger  ,  maîç 
laon ,  qu'il  n'y  ait  que  nous  qui  connoifl5on$ 
nos  plaifirs  5  faifons  tout  ce  qu'il  faut  pour 
^ttele  monde  nous  oublie  autant  que  je  raf 
Uiïblié  ::ft  crois  qu*il  n'y  a  que  vous  daai 
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dans  rUniyers  »  &  |e  ne  voi  plus  rien  <}ue 
ce  qoi  a  raport  à  mon  amour.  Adieu  ,  la  rc 
flwxion  augmente  les  vrais  plaiiîrs,^  î'ai  une 
joyc  fi  vive,  qu'elle  éclate  dans  tout  ce  <^ur 
je  faJSr 


XXXIII.     LETTRE, 

£J  Sc-il  bien  vrai  que  vous  m'aimiez  auffî 
^  tendrement  que  vous  venez  de  i»'çn  af- 
fûter ?  Ah  î  je  crains  d«  me  flatera  &  j'en  veux 
clouter  toujours  pour  en  recevoir  de  nouvel- 
les marques.  Qu'il  feroit  doux  ,  mon  cœuF  , 
d'en  recevoir  dans  un  lieu  pareil  à  celui  de 
l'autre  jour  'f  que  j*cn  ai  d'envie  ^  &  qu'il  eil 
cruel  de  ne  Toier  fui  vie .»  chaque  œomept  qu^ 
je  vous  vois  ajouter  quelque  chofe  à  la  vi^f» 
cité  de  ma  paflîon  ;  fi  vous  çtes  de  mon  gc&r, 
'  }e  vous  dois  paroître  Ja  plus  aimable  MaS* 
trcife  du  monde  j   car  j'avoue  que  fi  j'ctois 
Jiomme  ,  une  femme  auffi  obfervce  que  je  (uîf 
auroit  pour  moi  des  charmesxapables  d'e^^ 
cer  ceux  des  plus  belles  perfonnps  du  mqndc^ 
Parmi  l'es  autres  Amans,  les  rendez  yc^^s  fi4 
les  plaifirs  ne  (ont  pas  toujours  les  preuves 
d'une  forte  paflîon  :  mais  entre  vous  84  nioii 
Jafqu'à  un  regard    tout  a  (on  prix  ,  &  nou^ 
ne  nous  voyons  jamais  que  nous  ne  pMif-: 
fions  nous  affoler  avec  raifon  ,   q«e  now$ 
Mus  aimons  plus  qucnôtr^vie.  Ne  (tûte^it 
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▼ouf  point  vôtre  amour  propre  flaré  par  des^ 
rcflcifions  ?  Et  quelque  chofe  pouvoir  iî  vous 
clcra<:bcr  d'une  Maîtreflc  que  taiir  de  raifons 
vous  doivent  fiire  aimer  ?  Je  ne  (çii  d*câ 
ttie  vient  certains  mouvcmeiis  de  jaloufie 
que  je  conabatl  varincmcnt  depuis  deux 
Jours  t  mais  je  ne  fuis  point  contente  dô  vous, 
fans  avoi-r  de  véritables  fuj^ts  de  me  plaia-» 
dre.  Venez  demain  aux  Tuilleries  vous  ju. 
ft.fier  ,  ou  rougir  de  vô:rc  injaftice  par  les 
nouvelles  marques  que  je  vous  donnerai  de 
mon  àmot^r.. 


XX  XIV.     LETTRE, 

LA  tête  vous  a-t-  elle  tourne  dcpuî$  Vz^ 
trc  jour  que  y  vous  trouvai  raifonna-* 
ble  ,  &  vous  tnc  paroiflrz  aujourd'hui 
le  plus  in^nile  Se  le  plus  fous  de  tous  les 
hommes  ?  Ne  vous  fouvient-il  plus  des  rai- 
fons que  )*ai  de  vous  l'cfufer  ce  cpc  vo(hI 
me  demandez?  Eft-il  poffibtc  <jue  vous 
rouliez  bazarder  pour  ud  moment  de  pfai* 
fir  ma  réputation  &  m:i  gloire?  Ah  tu  elle 
n'a  pu  chafler  1  amour  démon  cœjr  ,  il  n'eft 
pa9  )ufte  auffi  que  Tamour  en  'triomphe  ab^ 
fo*umcnt  r&  je  fuis  pcrfuadcc  qu^unc  Mai^ 
trèfle  décriée  n*a  poinc  de  charmes  aux 
)reux  d  im  honnête  homme  &  d'un  Atmnt 


I 
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délicat  5  q'acvotis  ne  m^obUgerrtJamâiVi 
faire  des  démarches  qui  puiffent,  entière* 
ment  roc  déshonorer  ,  comme  fcrOit  ceUôF 
ij*aller  an  lieu  que  vous  me  propofcz  >  fi  pouç 
VOUS  voir  Je  pouvôis  hazaifder  ma  vie  fans^ 
mon  honneur  ,  je  n'y  balanceroîjpas  un  mo- 
ment î  Je  vous  aime  avec  une  ardeur  à  toute 
épreuve  ,  hors  celle  dc^  l'infamie  :  to^^  ^^ 
conviendrez  >  fi  je  fuis  affer  heureiffc  pour 
que  le  rendez  wus  de  demain  reuflîfe.  QjîO 
j^  crains  de  me  flatpr  en  vain  du  plaîfir  do 
.  TOUS  voir  en  particulier  %  Dîeut  i  ^jue  jeTat- 
tens  avec  une  terrible-  impatience ,  il  me 
Semble  que  depuis  la  converfation  quen©u# 
cornes  dans  le  Jard'n  de.,..  Je  ne  vous  ai 
point  entretenu  affc35  vivement  de  mon 
amour  '<p  je  croî  que  j'avoîs  ce  jour  là  un  (e- 
crer  prcffentiment  <rù  locg^fflcnce  auqtîci; 
jTallois  être  condamnée  ,  je  ne  vous  ai  ja- 
mars  parlé  fi  tendrement  ni  fi  harcîment  i- 
car,  je  vous  Tavoi-ë,  je  manque  fouvent  de 
feardicffe  quand  je  vous  vois  ,  je  ne  fuis  en- 
core fomiliere  quavec  vos  idées,  &  je  vouS' 
dis  les  chofes  (ans  vous  voir  ,  que  ')z  n  ofe 
plus  prononcer  quand*  vous  pouvez  m'en*' 
fendre  :  venez  donc  ,  mon  cher  Amant  i 
Ih'enhardir  &  triompher  d'un  reffiede  pru- 
dence qui  vous  déroba  le  plaifir  de  mW- 
tendtedire  root  ce  que  m'infpire  l^amour^ 
&  qui  vous  coure  le  chagtîn  que  vous  avtr 
^e  me.  reprocher  quelquefois  que  vous  inç 
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tPôuycfc  plus  paflSonné  dans  mes  Lettres  , 
<A\nt  dans  mes  convcrfations. 


%%%y.     LETTRE, 

1 E  ne  vous  trouva!  pas  -hier  dans  tous  les 
I  lieux  où  je  croioi^  V45US  rencontrer  >  mais 
il  Vi^  arren  de  perdu-^  le  plaifir  dont  nous 

~  aurions  joui  hîcc  ne  (etoit  plus ,  &  nous 
fommcs  aflurc;:  de  l'avoir  aujourd'hui ,  puis- 
que vous  rac  trouverez  le  foir  ch^x  .  • . .  Sî 
ce  raifonnemcnt  vous  choque  >  aprenez  qa^ 
le  le  tiens  de  vous,  &  que  )c  m'en  fers  par 
vengeance ,  &C  non  par  aucun  çout  i  je  fuis 
au  contraire  pcrfuadéc  qu'fl  faut  toujours 
,ctre  impatiente  ,  ic  vivre  pour  ce  que  l'on 

'  aime,  &  que  la  délicatefle  d'une  pailîon  auffi 
bien  que  la  /agclTe,  ne  permettent  pas  qu'on 
préfère  l'avenir  au  prcfent ,  &  qu'on  compte 
le  lendemain  pour  beaucoup. 


XXXVI.    LETTRE. 

IL  eft  bien  vraî  quera«K)ur  vend  bien  cher 
fes  plaifirs ,  mais  on  ne  peut  trop  payer 
celui  de  revoir  (on  Amant  ,&  de  le  retrou-/ 
ver  fidèle.  Je  fois  fi  fatîsfaîte  de  la  conver- 
fation  que  j'eus  hier  avec  vous ,  &  je  vous 
trouvai  des  fentimens  fi  tendres  ^  que  je  ne 
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doute  prcCquc  pl«s  que  vtms  n'aycx  pour  moî 
un  véritable  atrachetncnt  ,  &  cjuc  vous  ne 
méritiez  tout  le  mien  aufli  fuis.je  refoltë  à 
ne  plus  écouter  déformais  Usdifcoors  de  ceux 
que  je  reconnois  qui  font  mes  ennemis  y  auifi 
bien  que  les  vôtres  ,  qui  ne  cherchent  qu'à 
m'infpircx  delà  dcfiarce  de  vottc  procédé, 
pour  aiFoiblir  la  violence  des  (r^itimcns, 
qu'ils  font  au  dcfc/poir  que  j'ayc  pour  vous  ; 
je  vous  aime  trop  pour  que  ma  paflion  ne  (oit 
pas  une  preuve  que  vous  t\c%  aimable  ,  Se 
vous  ne  pourticr  l'être  fi  vous  manquiez  de 
fidélité  pour  une  Maîtrellc  qui  vous  atmc  fi 
corftamment ,  malgré  tout  ce  que  vous  lui 
caufez  de  douleur  5  fi  le  détail  vous  en  écoic 
bien  connu  ,  vous  admireriez  la  force  de  la 
paffion  qui  m'attache  ï  vous  ,'  &  la  folie  des 

f>rccautionsdcs  jaloux  :  car  enfin  malgré  tous 
curs  foins  &  leur  vigilance  ,  &  pendant 
qu'ils  fc  Hâtent  d'avoir  détruit  le  penchant 
que  j*ai  pour  vous  ,  nous  nous  a  mons  plus' 
que  Jamais  $  nous  nous  ne  le  dîmes  hier ,  & 
nous  nous  le  jurerons  encore  en  peu  de  ;*ours 
au  milieu  de  tous  les  plaifirs  de  Tamour. 
N'admifcz-vous  point  combien  il  cftdiffici. 
Je  de  defunir  deux  ccrurs  véritablement  atta* 
chez  l'un  à  l'autre  ^  Quel  triomphe  pour  deux 
Amans  de  braver  ainfi  routes  les  précautions 
de  la  plus  affreufe  jaloufie  ?  Que  l'union  qui 
fera  déformais  entre  nous  ferve  de  punition 
z  ceux  qui  mef crfecutenc  j  &  quelle  me vcn^ 
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geic  tout  ce  qu'ils  me  font  fouffrîr.  Quelle 
ïcroif  leur  rage  ,  s*ils  fçavo'ent  les  plajfin 
que  je  vous  prépare  dans  peu  de  Jours  >  L'i- 
dée que  je  me  fais  de  leur  cotere  ajoure  de 
iKJUvcâux  char^nes  à  tout  ce  <jue  Je  fais  pour 
VOU«> 


XXXVII.     LETTRE. 

C'Eft  enfin  demain  ce  jour  fi  ardemment 
dcfirc  ,  &  fi  long- rems  atterdu  ;  c'cft  de- 
main aflurément ,  qu'aptes  une  fi  longue  ab- 
,{cnce  $  &  tant  de  roui  mens,  vous  vous  vcr- 
tet  entre  les  bras  de  l'amoijr  :  oîii,  ce^fcra  àe 
Tamour même <jue vous  recevttizdcs  faveurs, 
car  jamais  mortel  n'a  fait  fentir  à  un  coeur 
tour  ce<|ue  j'ai  prétendu  demain  faire  fenric 
^au  vôtre  j  queU  fureté  de  ce  rendez- vous  ne 
vous  cmpcdie  pas  de  venir  d  a  fiez  bonne  heu- 
re de  Verfalllcs  ,  pour  me  voir  à  la  Meffe,  jjc 
prctens  y  rencontrer  vos  yeux  ,  je  ne  rçaw 
rois  les  voir  afiez. 


XXXVIIL     L  ET  T  RE, 

Royczvôiis  que  ;e  puiffc  laiffcr  écha- 
per  une  occaCon  de  vous  écrire  ,  8C 
qu'il  fuffifc  à  ma  tendrcfle  ,  que  j'aye  été  au. 
^  joiird'hiii  deux  heures  avec  vous  ?^  Ab  /  votre 
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viic  in*înfptr«  trop  d*âinour  powr  ne  c1ier« 
cher  pas  à.  vous  en  parler  :  ilfaïuiloit  que  Je 
puffc  vous  voir  \c  moment  t  prés  -que  vous 
in*avc2  quittée  «  pour  vous  bien  exprimer 
tout  ce  que  votre  prefence  fait  (entîr  à  rooQ^ 
coeur.  Je  n*ai  jamais  été  fi  contente  de  vous^  ' 
il  me  paroît  avoir  trouvé  dans  vos  yeux  K 
dans  vordtfcouTS  le  caraftere  d'une  vérita- 
ble paflîon.    Seroit*iI  bien  vrai  que  vous 
m'airtïaflîcz  autant  que  je  vous  afmc?  Jugée 
quelle  vivacité  ctttc  penfée  doit  donner  à 
mon  amour  ;  je  vous  ai  aimé  in(en{ible  6c 
ingrat*  comment  ne  vous  aimcrots-je  pâs 
tendre  &  fidclle  î  Je  n*aîmoi«  alors  que  votr^ 
perfonne  &  ma   vi<aoîre  •,  j  en  jouis  avec 
fun   plaifir    qui  âate  également  &  ma  ten* 
dreffe  &  ma  vanité  5  je  m'cftimc/daurant 
|)Ius    heureufe  »  que  je  dois  mon  bonheur 
mes   foins  .  &  Je  trouve  qu*il  eft  bien  plus 
^ux  d'avoir  fotcé  par  Ton  attachement  &  fa 
tcndreffe  un  c-œur  rebelle  à  devenir  fenfi. 
ble,  que  den  devoir  la  conquête  bcile  àim 
premier  coup  d  œil. 


XXXIX.    L  ET  T  R  E. 

Oui ,  je  me  vengerai ,  &  fc  vous  ferai 
voir  qu*on  ne  m*ofïcnfc  point  impuné- 
ment. Je  vous  donnerai  tant  d'amour  la 
première  fois  ^e  nous  nous  vctCQps  ,  que 

vous 
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-  (  coomic  aOî^rf  4iii  9*ito'éctttc  le  ïendc* 
tnain  ^uc  vousjn^avez  vûe:_jc  v.cuX-XflU^ai- 
ni'r  3es  anciennes  froideurs  que  vous  avez  eu 
pour  VMà^  ff>Vlt  ^us  iliipUecv  plus  d'atdeuc 
ic  de  defirs  <|uc  n'en  ont  eu  cous  les  Ania^os 
.'€iifcroHl)8vSp|>iI'«*^p^vi4:oitc  ^«rcK^  ce 
^que  VoiAiJB0dîn^  èp  véti-e  àcnour.  Poot-U 
^oufiedontvQOuytneparlez,  jenccomprens 
vpas  ce^i  pcac  Tavoir  faitna^tr«  ^en  prend- 
^Qodans^lMiBOCcmijS  que  nous^paifâmes  hi^ 
<D(embler| r*  )-.':.[  iu-i!.-.-   v.  ^-.^ 

.^  XL.     LETTRE. 

JE  vous  GCtis  un  datis  lift  lieu  qui  me  npelle 
des  fouvfcnûfsbîcii  vifi;w'^ue  j*y  çA  fenri 
4js  plaifîT  &  âedooleu(^  ^ouipé  toutau'our. 
^'liui  mci  lévcrîcs^:  ti^uT  pîfr  |wlc  ici  'djb 
vous  y  pourquoi  ne  mfen  pci^éz'»  vous  pas  voi  s 
xàèmsi  L'ab(enee^il  toujours  /enfible,quel- 
qfK  CQUCte  qu'elle,  foie  les  plaUir^  qui  lVn£ 
prcccdée  >  S^oeuxqtâiadotveixt  fuivre  ,  né 
^  iaufoiéiit  cntiercnKDC  ^ct'uirc  4àr  ttiàtKt 
^  i*acompagne  *y  elle  eftcro^rlongueqliantf 
^le  dure  plus  d'un  jour  ,  ôc  cetle  d'au  jour. 
^'imm'z  paru  un  fiecle.  V<uillel*amour  que 
hf  ^ceoiiijqtto  voiiffpaircBfanimoî  vous  paroif«' 
(Q,Mj0[i2ChcM>ieax  y  ic  que  vous  fouhairicz  de 


5^  XU-l.,"^  LiftT^. 

j'ai  de  youi  tciQindrc  ,  lôt  que  Je  TOUft  «i^ 

trouvccclqucjc  yoi|ula4flciiicc»      .         ^ 


T'Avçu^f  q^e  j*a^Î9iiiçà{af;i^i^kco&roQ 

d'éprouver,  wtr^coc3|ïr,i8c  que  fui  vouhi  iii« 
^er  de  ^crp  fuyioucparUmafiiere  dont  vous 
refifteriezav^x  Qbftaiîesii|Wî'aiapi^  moi. 
même  à  vâcrebonlieur  \  mais  untnomeiicdr 
votre  vûp  a  bien  changé  mes  projet^  ,  vos 
jrrgardr  irrtnt  ïMfpirê  pttfi  d'ardeur  que  ^ 
i/en  ai  jamais. fjenti  ^  8ç  jç  ne  fni$  plus  oc^. 
pée  au  moment  «  qu'il  c^  ^  que  de  trouver  d^ 
0ioyeos  de  VOMI  Vçk  »  ix]£i»e  z^%  dièpens  4^ 
ma  vie.  ^oa  Pi^  j  que  j'ai  de  diofe  à  vous 
4ire  ^  inaif  i^  «p^i  pso^^^te  eâ  de  vous  aiTu» 
j;er  de  ^i  jo]^e  i|ue  j'ai  .cur  ^  tiouver  vôtc^ 
fa^é  fi  parfaire  9pr^s  c|a'ellein*a  dornié  tant 
4'aiatmeSji  Les  foins  .que  voiisme  mairde^ 
jquevous  a^ve^  pris  potur meplarre  ont4  bien 
leiiifli  i^que  l'aucwioofiiimcncé^â smi^^XMi;, . 
aiij^d  W  y^\\^  Voitsavots vâ^poiirlâpr^^ 
^ier;  foi»  ;  iro^imVve;B  paru  dam  \xti  état  $ 
propre  à  vous^iir^aîmeir^  que  j'aurois  bien 
vouluqu'enlb^tant^c  rEgUre9VOus  euffiez 
été  yous  enfermer  dans  vqtte  diai|ib^  ;^ 
je,içi'ai  pûrifiwîgcr  fanf-  quelque  perjtswouà 
vii9i^mMp  jàifa^^  qpi'ciivoatéto^afti  dir 
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iUcsyeuK ,  vous' al  liez  vous  faire  voit  à  d'au* 
^les.  Adieu. 


XL    II     L  PTTRE. 

M  Es  propres  douleurs  ne  font  rien  pour 
moi  en  comparai  (on  des  vôtres  >  &  fi 
^ous  voulez  me  voir  bien  toc  expirer  de  de* 
fcfpoîr  ,  vous  n*avez  qu*i  coutinuer  dans 
l'horriMcafflidtion  où  vous  êtes.  Quoi  !  le 
courage  vous  abaudonue  ,  &  vous  ioulFrez 
qu'une  femme  en  ait  plus  que  vcus  ?  Qii« 

Î>enftz  vous  qui  pourroit  me  foûttnir  dans 
•état  malheureux  où  la  jaloufîc  m'a  réduite  , 
jfi  l'amour  que  vous  avez  pour  moi  ne  fervoit 
de  confolation  à  tous  nies  maux  ?  Celui  que 
j'ai  pour  vous  eA  il  matbeurepz  >  que  £  \\n 
fuivois  les  mouvemçns  >  je  ne  fongerois  qu'à 
mourir  Suivez  donc  mon  exemple  \  que  les 
aflurances  que  vous  devez  avoir  de. ma  tea# 
dreflcvous  loûtiennent  contre  tous  les  cha* 
Crins  que  la  fortune  &  l'amour  vousic^iafentl 
Je  tems  peut  changer  nos  dcftinces,  &  mê- 
me fans  de  grands  changemens  «  vous  aurez 
JMen.cGt  la  confolation  de  me  parler  de  vos 
douleurs.  Penfez.vous  que  j'aie-ronfenti  à 
ne  vous  rétrofr  jamais  ?  Avez. vous  pu  croire 
,que  j  aic.pûm'y  réfoudre  Ah  l.je  vous  kcc- 
vrai  aux  dépè»s  de  ma  vici>  &  toute  la  terre 
ênfemblc^  pepeût pas m*cinpêcfaerde  vouf 
•      -  C  a, 
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^   dire  adieu  avant  l«  départ  de  la  Coar  ;  qiie 

cette  cfperance  adoucifle  les  peines  que  vous 

>.  C^iiiiC  XùSm  iJbkncc  ,  &.U  ttiftcfle  que  v^qus 

donne  le  fouvenir  de  feue  Madamexle  •  •  •  • 

quoi  qu'eue  ne  puiiTe  oécuper  votre  caur 

ians  le  diftraire  de  la  tendrefle  que  vous  (ne 

devez.  Je  ne  (çaurois  trouver- mauvais  que 

vous  Y  pcnficz  encore  tendrement  »  &  je  U 

pleurerois  avec  vous  s'il  m'écoit  permis  de 

vous  voir  mais  on  nous  cavic  juCqu'a  la 

confolat'on  de  mc!er  nos  larmes.   Que  j'cof 

peu  de  rems  l*'aiitfe  jour  a  vous  laiflcr  voir 

^  lei  miennes  ?  deux   Amans  qu'on  féparc 

^'  pour  toujours  l'ont  ils  jamais ctc  fi  brufquc- 

.^5^  '  ment  f  cette  douce  &  cruelle  convcrfatipa 

^^        ^  liè'm'cft  pas  forcie  de  la  tête  -,  il  me femblç  à 

'  ^ch;^uc^inil:ant  vous  voir  e^uier  mes  larmes, 

^i.''&rri2-:j(àrcf  une  fidélité  *  éternelle.  Quand 

^|e  pcii^fe  Jt  ces  moroens,  tous  mes^malbeurs 

*  s'cvanbiiiffenc    &  peu  s*en  faut  que  je  ne  roc 

tienne  -heureufe  au  milieu  de  toutes  m^s 

douleurs  ,  quand  je  fonge  que  je  fuis  aimée 

de  l'homme  du  monde  que  je  trouve  le  plus 

timablç.  '  , 


li 


XI-IIL.   LETTRE. 

CRoiet  vous  que  je  trouve  bon  de  voî^ 
votre  fanté^  fi  brillante  ftir  le  point  d'à. 
fiaudonncr  uuc  Miiiircfle  que  la  fcQle  pekÀ 
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de  rotte  abfcace  fait  mourir  de  doqleur  ? 
Ah  !  )e  veux  vous  voir  abacu  &  linguiûant^    . 
&  puîfque  le  chagrin  que  vous  devez  avoif^.; 
de  me  ^icter  n'eft  pas  laffifanc  pouc  le  faire» 
jje  veux  appçller  tant  de  pUtfirs  aux  fecour^ 
que  je  vojre  enfin  la  langueur  dans  vos  yeux 
pareille  à  celle  que  vous  avez  dû  remarquer    > 
ce  tQaun  dans  les  miens«    Venez  donc  me 
voir  tancoc,•^abandonTlon$  nous  fans  referve 
à  l'amour  pendant  le  peu  de  jours  qui  nouf 
reft  «C  i  Doi»  voie  qaand j'abfeftce"  dcv^roit*^  - 
même  nous  en.  paroîcrc  mille  foi,s  plus  £en- 
fiblc  :  venez*  promptcmcAt  ,  le'  pfâifir    de 
vous  voir  ra'eft  ncccffairej^je «neurj  d'à-. 
mour  &  df  langueur. 
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eRpyez,  vous  le  courage  qu'on  fe  fait  pat 
raifon  i  l'épreuvç  des  attaques  que  vous 
irCavez  données  aujourd'hui  :  Q[;oi  il  feroit 
vrai  que  vous  pouriez  être  un  an  ^bfcnt ,  Se 
vops  pouvez  en  parler  (aç,s  des'  marques 
d*unc  doulcuç  extrême  ?  Ah  !  vous  ne  favex. 
point  aimer ,  &  vôtre  coeur  eft  bien  inférieur 
à-îa  fenfibilité  du  mien  .*  vous  êtçs  ,  ce  me 
Icmble,  dçjaconfoléde  vôtre  départ,  je  ne 
voi  p'us  en  vous  Cette  affliftion  tendre  &  vi*- 
vç  que  je  vous  ai  vue  les  premiers  jours ,  &  /c 
ciains  fortdepcnïer  q^e vous  m:  devez  ^uit 
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fer  ;  vous  yous  htt%  déjà  accoutumé  l  Yihkrt. 
ce  s  pour  moi ,  quelques  cfFdi  ts  que  la  raifoit 
faffc  fur  mon  coeur  ,  il  ne  peut  le  refoudre  à 
celte  cruelle  fèoaration ,  je  mourai  fans  dou- 
te \  vosycut  delà  douceur  que  me  cauferi^ 
vôtre  départ:  &  fi  vous  m*àimcz*,  vous  fba. 
furc2  ce  defefpoiî  fans  Vous  y  opofcr  ";  il  me 
fera  phis  doux  de  mourir  en  vous  tjuittant-i 
que  de  vivre  après  que  vous  m*aare2  quittée^ 
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L'Anlour  delaçloîre  n*cft  pas  fi  fort  dans 
mon  ccpur  que  vous  vous  rfmaàinei  :: 
vous  ravçjt  nînctt  V&:  jeiuisi  vous  ^vcas- 
pouvez  troiiver  lefecrct  de  me  voir  inventer 
Je  moyen  détrôm^#  Uvigikncedesjalour^ 
&  je  ne  m  opo&rai  plus  ni  à  vos  dcfirs  ni  âux' 
miens  ,  je  voas  laifTerai  voir  tout  mon 
amour.  Helas  t  iln'a  jamais  diminué  zmais^ 
il  cft  vrai  quo  defefperant  de  le  voir  jamais^ 
heureux,  l'ai  cherché  à  vous  laflcr^un  com- 
merce qui  ne  fcrvoit  qu'à  entretenir  des  fcn- 
fimensquejccroyois  devoir  être  afFoiblis  t 
mais  puifûue  de  fi  longues  épreuves  ne  vous^ 
ont  point  lalTé ,  je  m'abandonne  tout  à  vous 
fongez  feulement  que  je  fuis  perdue  fans  ref- 
fource  fi  je  fuis  furprîfe,agifîe2  fur  ce  prîn* 
cipc  ,  ôc  parlez  ,  je  vous  obéirai  en  tout:  Je 
^  ne'bazarae  tien  votre  amour  cft  auffi  veti* 


râMcr  q\/il  mè  J>àrut  hfcr  dans  ;  Vos  ycu5É 
itdicu  ,  tnott^cr  Amant  ^  fouffïcz  laos 
f^ùpiilc^tiôdsl^fdifmes  de  ma  tendreffe  ^  ill 
ir  jfi^M  it*cun£<juc  J'ayc  jimaiy  prbfançz  .' 
vdtti^tn'ciî  foupçdmici  à  tôrr ,  &' je  vous  jui^c 
qUcî'amiHrf  &  fcs  exprèffiohs ,  ne  in*ont  j4-  ' 
lBtM%  ècé-connos  que  pour  vous ^  Adieu.  )e 
TOUS  aime  p4us  que  fatnaû  »  &  quelque  forte 
fjuè  iott'ftiarpiflSoh  pat  dic-tnême..  je  far 
btch  qû'ellc^dlenfcore^ui  Vive  qu*ellc  n*é- 
tettliW  ^-'^^5'-''"j'^  -  *'-'-^  ^•''  ^''; 

XL^t.   lÊtTRi 

Rîetr  tre  ^crfi  çâfttmic  pafiSôh  V^&;  n'cfi' 
fîiproprc'i1a;»jfi>ntii?  cit.l^arfç^pHre^r^ 
■acnt  de  Pabfi'ntC'i^è  d'cti  pir leï  (bu vcn tV" 
airin(x.}ecpDrcnsirei  vjolootiersqucvouspMNir' 
Irez  de  la  vôtre  à  la  perfonne  donc  vous  me 
jparlez  :  ca'  (ecobrs-  v>éu^  cft  pliis^  necelTaire 
^U'à  moi  ^  &  cet, Amant  qat  crie  qu'on  l'a-»- 
Mridonne ,  ctt  petit,  ètre.tbtit  prêt  a  m'abah- 
dtJrinfcr  î^^jcfms  pfus  fûrede  mt)rt  tœur  que 
vous  ne  l*ctcs  du  vBtrc ,  8^  je  croils  mcme  que' 
Vxms  dtet  deniôme  opinion  que  moi  J  oh  fe 
connoit  toûjoutj  malgré  tes  crfbrtSQue  fait 
Pâhibut  propre  pbùr  nous  CPomper^  K^  v<^Ki%  ' 
avezUQ  rond  de  coqucterie  ,  que  je  fuis  fût 
qu'il  alarme  quelquefois  vôtre  raifon  ,  qui 
â^làufoic  manqiiet  d'être  de  mon  parti  :  fi 

C4 


vow mç  confcrver T^tre  cœuc  .Je rféwa.-xîe. 
bonheur  a  U  différence  qu'il  y  àaprefcnt  de 
';Vf  «:.».«  qu<îllc  4tok,4.f.jçn)p$  ^.'OyWe. 
'?  ^^'m  ki  S^aoteric^^^  je  iMî  çépon- 

<^f>?  P".teotreftaçi(t^,fiCoripç;at4«; 

inetTic  Iiçu.çjuc  vpu?  :  «a-  P-orrcaii  que.  vou» 
ayez  f:a«  de  moi  au  Comte  de  ,  .  . .  '  vou» 
Bavez  pas  eu  dcffein  qu'il  démêle  ce  que  je- 
,"!^  »^F'y,f°^'^ïû}is,I«?i<.ff?fiez...que  je  ne 
fuis  pis  K'l=jWC<îy'ilp:çftgue.{rpp  y^ai»; 
vous  me  pngncz  ceptndant  av^c  tiQÇ<i'a,tî 
**"5^gc  »  qu'une  femme  ainfi  faite  auroic 
jttŒUmnae»tdeqao»-fc  «odbter  dm'êwcpïr 
belle  i  fur  tous  ^  j(om  ne  d4»ric*.  pas  me 
peindre  cnjoiree  tcîoyez-vous  qùVn  la  foie 
é^ignéc  de  .çe,qyi;oD  aiç^e?  t!al)i<iiu:e,..d'u».- 
Amihf  teixdrf!n<tpt.  aifi^riaîtl'un^waP 
clilHgemcnîdarjssnç  ÎÀi(îttc/rç'fidciA  .;  1; 


JE  m'crotiDc  que  ypaiemplovc2^Ôtri;phtri 
lo^^pKîe  i  VOU5.  pfcparcr,i  A^partct  cp^i^ 
gçufcmciu  ua  malheur ,  qqî  né,  pcucrètrc. 
qu'imaginaire  i  &  je  ne  comçrcDs  paî^qji^.^. 
vous  me  connoifificz  ,  ô^ ,qgejfchangei;ncnt'^ 
de  mon  ^œur  ^  puiilç  ctrçl*ûl>jçtde,  vQ&.|^^r 
dkations,  eUc^  fcroicnr  mieuji  ttrnpJojlé^^I 
penfei-  â  ^ïJTConftince  &' >|:ingrjijUyi|^ 
la  fprcLinc  i  la^jucllc  vous  vous  ctcs  enticia- 
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^ifftcnt  facrific  i^c'cft  un  malheur  auquel  on 
ne  coure  jamais  rifqucdc  fe  préparer  inutile-  " 
mène  :  j'ai  été  réjouie  d^aprcndre  par  un  de 
vos  amis  »  qu'on  eft  fort  fat  sfaic  de  vous  à  \^ 
Cour  f  niais  pour  me  donner  «ne  joyé  par^  ^ 
faire .,  il  faudroio  me  faire:  v^str  une  copie  de 
vôtre  congé  :  vous  avez  beau  contenter  le  : 
Roi  je  ne  puis  être  contente  qu&quand  vous* 
reviendrez* 


XLVIIL.    EÉTTRE. 

JE  ne  comprçm  pas  comme  it  eft  polfibltf- 
d*aimer  fortement  quelqu'un  »  fans  (efai^ 
re  une  afFaire  ferieufe  de  tout  ce  qui  peur  ' 
lui  fake  de  la  peine  ^  &  lafacHité- que  vous 
avez  à  n»e  gronder  dans  vos  Letrtes  me  fait 
fctttir.la^  différence  qu'il  y  a  entre  vos  fenti- 
mens  &. les  miens  ^ car  bien  que  vous  méri- 
tiez encorde  plus  violens reproches qucceu» 
qucrje  voas'ai  faits ,  je  rie  laîffe  pas  en  les 
écrivant  d'être  occupée  duch^grinque  vou> 
aviez  à  les  life,&   quoiqu'ils  Toient  bi'etv 
fondez  »  j^  vous  les  auiois  éprgnez  {ùre- 
ment  2  fi  tes  reflétons'  qu'ils  peuvent  vour 
faire  faire  n  ctoicnt  ncceffaires  pour  évirer  à? 
l'avenir  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  fâ- 
cheux ,  par  le  peu  d'application  que  vous 
^vcz  4otmé  à  de  certaines  chofes; 
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XLIX.    LETTRE* 

CRaiiidraûfc  toujours  pour vâtre  cœun- 
Ab  1  quoique  fc  (bis  petit  être  née  avec 
un  peu  trop  de  défiaiicç  >  &  peu  portée  à 
croire  ce  que  |e  foubaice  leptuS)  vous  a'êtes 
-pis  innocent  de  mes  cvaintes  >  il  £iloit  me 
perfuader  fi  fortemcnr  que  je  fuis  aimée 
comme  J'aime  ,  que  je  n'cnpuffc  clouter  qur 
dans  les  mon}ei)$c4lI>délicate(ieagitplut6c 
<]ue  la  raifon  ?  mais  comment  m'auriez* 
vous  fait  voir  une  violente  paffion  >  fi  vous 
ne  l'avez  jamais  fcntie  ?  C>n  n-'abufe  poine 
une  Maitrefie  éclairée^  &  fij'al  quelquefois 
paru  fatisfaitc  de  vous  ,  c'cft  c^t  je  \oyois* 
bien  que  ce  qu'il  auroit  fatu  pour  remplir 
mes  dtfirç  ,  pa^it^  U  portée  de  vos  fenti^ 
mens  •  ou  le  pouvok  de  mes  cbarmes» 


L.     L  ETTRE. 

JAmaisun  Amant  n'a  effaié  de  ralTarerîe» 
craintes  d'une  Maîtreflfc  par  une  Lettre  , 
comme  celle  que  j'ai  téçuë  de  vous.r 
le  ible  dont  vans  vous  fervcz  pour  me  dire 
que  vottsm'iime2,  eftunepteuve  claite  que- 
vous  ne  m'ainaez  pJus,  &:  je  fuis  plus  mal- 
contente  ^ue  je  ne  ytvcL  \om.  le  dire  ^  dcf 


ftimmens  qcrfefcntrcvojs  dari^  votre  cœur, 
^  ttè  la  fuis  pas  moins  de  moi  même  :  je 
tticttouvc  trop  de  tcndrcffç pour  un  ingrat, 
&^  |c  hepuh  jfouffrlr  la  foiblelte  que  ;'ai  de . 
Vôuséii  donner  encpre  des  parques  :  mais 
ixiôn  coeur  eft  G  foiïX  vous  j  que  rien  ne  le 
ptuc  détourner  d'un  penchant  qui  lui  cft  fî 
B^tdretï  je  n«  connois que  trop  te  pouvoir, 

Îit  Vousàvet  fiir  lui  /&  dire  Vous  le  darts  le 
içît  oùrjc  fuis^  n  •cftjpas  unc^w  mtstitvdx^ . 
marques  que  vous  ayc2  reçues  de  mon  cœur  ; 
f'ai  toû^ours^^  Pf^^^J;>  tendre  ^  fidèle  6C 

Eatiente  dans  les  per  lécutions les  plus  horri- 
'es  :•  )ç  fuis  à  prcfcnt  îaloufefansrmporre^* 
nietit  ,'mécôfttçnrc  fans  colcrc,  Qijc  puss*- 
Refaire;  fi  cela  ne  [ïeiit  vous  tDuch-r>  Ei  quel  ■  • 
fflrMemdieh  de  gagner  vôtre  ccrur  ?  Scioic-- 
tl^poflltWe,  ingrat  ,  qu'ua  autre  l'eût  trou^ 
vh\  Ah  r  ccac  p^-nlcc  me  toui mente  au 
point  de  me  faire  perdre  1  efprir  :  il  né  tica» 
Axx  qu'à  vous  de  U  détruire.  .    . 

I  I  >  I  u        hji  1 1    I  ^    iw      I    II  I       f   II         ■   f    ^■*^ 

Î*Ai  du  plaîiîr  de  Vous  v*orr  pour  adoucît 
fous  \ci  chagrins  que  mecaufelab:zarcric  , 
àé  ma  fîmilie ,  elle  p^fTc  rîmagina^ion ,  Û  je  . 
"  BTineçotiton  pour  beaucoup ,  j'agirois  d'une  ^ 
ninibre'que  je  leur  fcrois  bien  voir  que  je  .^ 
kstàa&tt  four  tien  ,  pldcô;  iï  j'6coU  b^a 
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Ogc ,  je  ne  fongcrôîs  plus  4u  tout  à  vous  voir^ 
j'en  aï  mille* bort nés  raifons  ,  rtiais  il  n'y  en  & 
p6?nt cjui tienne conpreune paf flîpn bi; h  vire. 
Jc'nc  furs  poinécbtitçr.t^  de  voi^s ,  xotrc  ab.^l 
fente '&  telle'' clc  ma  Rivale  en  mêmeterifis.! 
Weflc  itiôn  iniàjginati'on  Je  commence  à^parr  \ 
tagcr  rôpinion  du  public,  vous pourîezbîcn  . 
avoir  pôuffé  la  feinte  juCqu'à  ta  vérité,  &  m'a-  ': 
voir  plu^obcï  que  je  ^c  fouhaitois  de  Yklxc^ 


^J  u' 


y. 


LEs  fcntîmenf  de  vôtre  cqcwr  n'ccha^cnÇ^. 
ui  à  mes  tumic^cs  ni  à  mop  arrjOiff..Y!9^%L 
êteucl  qu'on  doit  cc^c  pout  ic  iiiic  phiqjjo- , 
wÀùi^  èc  ctc rncllc ment   aimer  i   auffi  ypn$;j 
atîtiàrjc  juf^uà  lafoîie.Mon  cœur  cft^  vous , 
jndcpcndammcnt  >  tncmcde  la  tcndre/Tc  du 
\'ô:re  s  &  vous  devez  con*"cr  que  je  ne  prp^-  \ 
ficcrai  jam;i!S  du  rnauvaïs  exemple  que  ^ou$ 
devkZ-jpe  donncx^  Aitoa»itMfiiitg  infiJeie»^ 
je  vous  aimerois  mçnje  quand  vcms  ii'auiicz 
plus  pour  mil  que  lie  rindifftrehce:  mais  je 
veuxefperer  que  vous   n'cpj-qttverçz  ^an^ï4^^• 
/uTqû'où  pourrolt  aller  la  force  dp  lMicli'ni4 

de  reconnoiflâncîcij  avoue  que  jç,ne  pu^ 
fiîc'rcfbùdre'âe*  Vous  donner  p^^ 


\ 


r 
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tencji  VOUS'  à  lidcc  qui  vous  rçftcra.  dé 
moiV  tanc  de  cbofcs  que  1  on  ne  peut  pèin- 
dcc  y  dévoient  entrer  que   ^  ofe  me  fl^ter  ' 

Î [Quelle  ne  raé/erk  pas  fi  defavantaçèiifc  que  \ 
e^ortraitque  je  pourois  vous  donneç^ 


LUI,     LETTRE. 

X  È  reconriois  aux  Châteaux  en  Êfpagne 
I'.  quc.vous  faites  fui  Tavcnir ,  la  diSerence 
de  vAcre  j)âflîon  à  la   mienne  v 'l'amour  ne 
peut  iubiuler  cbcz  vous  fans  Pefperaneedes 
plaififf ,  &  pour  moi  îc  ne  vous  en  promers 
plus  dç^ ma  vie  ,  &  je  ne  vous  en  aime  pas   . 
^ moins .  &. quelque  convaincue  que  je  lois,  ^ 
que  je  fç^irois, d'une  affc^x  l^f  urcufe  tjranq^ui*; 
lijé)« Jcne  youiâimois  pas  ^.aucun bonheur 
I3C  meparoît  <ie|îrab'Ci  i'il  faut  pour  Taque-  [^ 
rir  façrificr  lèsfçntimens  quei*ar  pour  vous  ; 
mpà  amout  tout  malheureux  quil  eifci  m'cft 
plji^.chfrjquç  ptvtcf  les  cholçs  dujnondç^ôC  ^ 
qifçlfyic  roethe^  vous  ne  Javé^  pasi  aimçr .  ^ 

m  '^'^'  \    {    ''  \'      -  '     n'     ■     Il    II  II 'il     1     ji        -Il         II         m     ■" 
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Vz^tnttttMki  fî-Jc  ▼oùsavoîsérc^rîrti?«r 
B!ctncnc  chece  »  vous  ne  voos  (ctittf  jarniari 
rt(ohi  à  me  (^uicrbc  f-  nub  putique  yotu  aVcv^ 
tu  la  fards  ^  oa'  p6ar  mieux'  dire  ta  cruauté 
de  le  faitie  y  ']cr  dois  ccrt  ta  première  i  vàcts** 
exhorter  i  roateosr  en  bomlne  de  courage  le ,. 
pacci  qoe  vou$  aver-pris ,  te  à  n/>abticr  rier» 
pour  le  rendre  otîtc  k  vôtre  fortune  *  vous  ne 
fçaurîex^^ans  la  fituatioA  ou  vous  êtes  prcn-_ 
drètrop  girde  i  donner  des  ptifes  fuf  vous  âî 
v<^ ennemis ,  oa  i  ce^  fortts  de  giëhs^i  qui^i 
^W$  ha'ft  précîfement  pettonnc  ,  font  toû-^' 

C'  Kics   pr.cts  i  expliquer  peu  favorabîcment ' 
S'  aâlons  de  tout  le  inonde.  Je  fuis  bien 
lute  que  vous  ne  manq^jercx  pas  niir  cfaôfes  1 
effencielles  :  mail  vous  fa  vcx  mieux  que  moit^* 
qut  ce  font  fouvent  les  plus  petites  qui  atti-  ' 
fciit  des  ridicules  ,  qu*on  a  V^r  quelquefois^ 
des  gcm  d'un  vrâf  mérite  gatex  par  des  ba- 
gatelles y  ainfi' donner  9  je  vous  conjure  ^ 
_ét  l'attention  jufqu'aux    nnolndre  de  vbr 
aâiotis  T  le  caraftcre  en  joiiè  ^ui^a  Pagt ce- 
rnent de  vos  jeunes  années,  ne  dbit  plus^  ' 
convenir  au^  poftê  où  vous^êtcs:  celurmèiV'c'  ■ 
d'un   homme  qui  vife  à  k  garantie  ^.n'eft 
pas  du  perfonnage  que  vous  |6ucx  :  Au  nom; 
cte  Dieu  n'ai^Iexr  poinc  vo4s  glter  |>our  det 
niaiieriei  »  fc   croier  (ju^  je  n'ai  pas  aflcz 
bcÂme  opinlo»  ide  ^  mes  lumîerçs  *  (Mflif  ô^T 
pofer  àuic  g^eheriles  y&  qtri;  jt  Ju^rai  dr^ 


> 


inoins  délicate  que  je  fu»  >  oa  qiie  je  vou»- 
aimufle  cnoios  véritablement  >  ces  fortes  de' 
ckofes  ne  me  touchcroieat  gucrcs  ,.  mais  jcP 
fuis  une  amied  fficile^^  une  Kiaitrefle  glo  « 
riettfe  t  je  vous  pardomKrai  même  plutôt  les^ 
fautes  qui  me  regarderont ,  que  celles  qui' 
pourront  affoJWir  Teftimc  que  je  fouhaicc 
que  lout  letnonde  aie  pour  vous,  je  vous  ex* 
pHque  peut  être  mes  fentimcns  avec  trop 
debberté:  mais  je  luis  peffuadce  qa*ondoir 
feuSrk  les  confcils  des  oetfonne*  dont  on 
fait  qu'on  eft  fîncerement  aimé  î  vous  favez 
qoelle  créance  j'ai  eur  aux  vôtres  ,  Se  corn. 
bien  je  vput  croiois^  capable  den  donner  de 
bons  ;  mais  tout  homme  fage  doit  fe  défie» 
deramour  propre  ;  Hcftà  craindre  qu'il  ne 
gauchiffc  ta  règle  pour  lui  en  m^mc  temt 

3u'îl  la  redrcffe  pouf  les  autres.  Voila  urt^ 
ifcours  bien  ferieu:r  ?  8c  je  voî$  5îen  qu*on^ 
]e  prcndroir  plutôt  pour  la  lenfed'un  philo- 
fophc  ,  que  pour  celle  de  la  plus  rendre  &C 
âe  Ijr  plus  paAonnée  MaRreflè  du  monde^  ' 


LV.    LETTRE. 

JE  me  porte  slScz  bien  depuis  quelques^ 
jours  >  auifine  penfois-je  qu*à  ma  fancé 
depuis  que  vous  me  l'avez  ordonné  :.&  aprér 
vous  avoir  donné  mon  cœur  ^  ôc  vous  avoir 
fACOr  iacrjfi41'i&d|ffcrcDce  «^ue  î'avoU  pcAïc 


Ci 
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elle  ,  |t  fuii  à  présent  obcï^&Dte  \  tout  C<^  t 
qpc  yeulenc  les   Médecins  ,  pwcc  que  vous^  . 
m'avez  mandé  que  vous  le  vouliez.  Enfin  jç; 
ménage  ma  iaiitè  d'une  manière  ^qui  faiC 
biçn  voir  que  j*ep  dois  bien  i;cndre  compte 
a  l'amour  ^  &  il  ne  tiendra  pas  à  ,  mot  que 
▼ouf  ne  rrouvicl  à  votre  retour  cette  mâi- 
treffc  que  vous  avez  pcnfé  perdre  ,  en  boa' 
point ,  &  en  &tat  de  \t  venger  des  foctire^ 
que  Icn  mari  lui  a  faites  depuis  peu^ 


L  V  I.    L  E  T  T  R  E. 

IL  ne  faut  pas  que  vous  fafliez  tant  de  cho^ 
fes  qu'un  autre  pour  donner  une  violente 
jaloufie  à  un  Amant ,  on  eft  aifemçnt  jaloux^  , 
d'un  Rival  aimable, j  Monlïcur.,.  •  .  -s'eft 
aperçu  fans  douce  que  vous  T^es  ,  il  peuc 
craindre  que  fa  Maûrcflc  ne  s'en  aperçoive  à 
fon  tour  fie  les  difcours  qu'on  a  tenus  fur  ce- 
la tncdorîncnt  lieu  de  croire  qu'elle  d'à  pas*-  i 
attendu  jufqu'à  cette  heure  à  s'en  apetce* 
.vofr  -x  cfoycr-mtri  ,  H  n'y  a  potnr  d'affiire  - 
vantée  qui  mérite  qu'on  mette  fa^  vie  au  ba«> 
zard  >  &  quand  on  en  faitlafotifé  ,  il  faut  du 
moins  pouvoir  être  excufé  par  la  violence 
d'une  véritable p^flSon  :  il  me  paroît  qa  il  ne 
vous  éiOM  pas  être  difiScile  d*éviter  pour  une 
M^îttcffe,  qui  vous  adore  ,  ce  qui  choqpê  la  ' 
ficûlûé  ^  voi}s  lai  devez  \,  Se  qui  géuc  ça 
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tùittLC'tetM  vou«  pcidxh  ,  qaajtd  je  .vous  ai 
vô  partir  ^  j'ai  e^ré  qnc  vous  me  feriez  fi<» 
deWpdmlanc  votre,  aîbfcnçc  ,  imi^Jc  n'ai 
poini; fondé  cet  efpoir  fur  le  iPa^iqu^dV^^ 
fio»  j  je cidnnôis  rrop  vmre  mérite  ^Çc  iaï$> 
pcr^adée  cpic  ifaoïar  potir  Riv^lts  routes  le^ 
femmes^  qtit  aorocit  de  la  4$Iicateff€  &  du^ 
goût  :  maiV je  veux  me  âater  auffi  ,  que  vous* 
n'en  icroaverez  point  pl«$  digôo  de  vôtres 
cotiit  que  mot:  }c  csd^r^i  4  plufieufs  i'a^n-^  ; 
tagcudc  ta^beamé^'cç^iscppur  Uf  icntimen$^ 
de  tendreffe  8C  une  ftdcl  té  q^i  va  Jbfqu**;^; 
fçmgulc  ^  je  j)iéren$  Tcmporter  fur  toutes  les» 
femmes  du  monde  :  &  il  me  femWc  Ci  ce^ 
fcntimcns  ne  font  pïs  tout  à  fait  neccffaires». 
goMç  un/s  ;^y^^tçtÀç  ,,ih  le  font  du  ;l9Qintf 
pouf  jfoûtcf^r  jun  ioT^^c  fzÙiopw  -      ,  '    jf 

>■  '  ^  'I    n  III  I  f  II.  >  ir  1 1  m    ,  ii    lui  ii'i  n  tu  jiî  r  |<. 

L  V  IL     LETTRE. 

PEpuîs  que  je  ne  vous  vois  plus  ^  j*ai  uvf 
fet  dégoût  p^r  toutes  choies  ^  &  même 
pftHrU,vi€,iqi^e,quwid  j*y  fongè,  iencconv-.' 
p^s  pas  .q;i;  avec  un  ù  gund  âttachemcnç. 
pour  vous,  j'etx  aie  ft  peu  pour  elle:  le  moieai 
de  n'être  pas  defe(perée  quand  vous  êtes  ab«>. 
lent  -  &  que  Je  temps  de  vôtte  retourcft  in--, 
ccrc^ip  ^  &, vôtre p^fence  feule  peut  diflîper; 
wç^  douleurs '^l:  fapt.  vous  voir  pouroublicrj 
çc.que  je  Courte  &  un  n^oindre  remède  pci 
pçu,tmeiou|agier.  ;  aui  ^eflc  û  vous  voulez  quc; 


je  mt  dbnttc  la  c<MifoIationr  de  vous  fbfl^ite 
avec  fînccrité  de  root  ce  gui  me  peut  arriver 
dànsicsfuiref,  il  faut  être  plus  modcrë  &. 
plus  fage  que  vous  ne  t'avpL  été  ^en  apte-^ 
nant  ma  dtrnicfe  n^adéfr ,  autrecwat  vour. 
m'oterier  la  douceot  de^e  plaindre  :  &  il 
fiiudroit  joindre!  la  cvntrainc^  ou  fc  fuis  ici,» 
<elledc  voui  chacher  «es  plus  fectcttcs  pçn-- 
fêei  :  ne  m*ejtpo(etr  pas  à  une  peine  fi  cruel. 
k»0c  laiflez^mot.la  Kbtrté  de  vous  dice^ 
rèuc  ce  que  foufte  pac^  raport  à  vôus^  U^l  !>.: 
iAour«  ''  ,  * 

Olft^  ne  vifent  qàc  demc  rtfo&c  vflftre  tew 
tredt^  f^ar  .Juîtt%  fenccomprens  far, 
<ftMlMlr*p6  Arrt  frlnrtgtigmr  en  chtmib^Ui 
|K>^  itoit  pins  yStc"»  fi  ceurqui  en  pnt  fotiv 
eonnoiflbienc  l'inquiétude  qu'on  a  dfc  rece- 
voir deux  )0\xt%  plus -tard  des  nouvelles  <le  c^ 
qu'on  aime  \  je  tuîsil  fout  moment.àuffiôca  - 
fiée  de  votis  ",  que  vous  me  maodtif.  l'avèHfl 
éftédfe  Wôi  en  courant  la  poftt  ^  êt'jc  n^ai-piis^ 
befofn  qu^unc  belle  nuit  (k  fon  fiienCc  aug- 
mente ma  tendrede  pour  en  avoirune  îtrèr 
nie  ,  je  ne  vis  que  pour  vous ,  je  vous  dcfirt^ 
îttceflammçnt  ,  &  jtfens  poirr  vous  les  mê-^ 
mes  ardeurs  qu'infpîtc  aiit^ autres  Maîcrcffes^ 
ti  prefencc  de  Ce  qu'elles  ahncftt  .•Il  ttîefëmw 
Ke  même  qpo  vdtti&  abfencc  rcdtnible  moa^ 
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amour  ,  di^  moins  redoubV-r  clk  mdïi  at- 
tention pour  voui^-,  je  prens  garde  encore  àti^ 
plus  pres^  à  tti^  conduite ,  &  foroîs  au  de* 
îcfpoir  d'avoir  l'k   moindre  chofc  à  me  re-* 
prochcr'fur  Teitâârc  fidélité  que  je  vous  ai- 
promifev  je  nevarplurdanî  IcslicuJt  o^fe^ 
raflèmbtc  tout  le  monde  ;  ri  me  paroît  que- 
ft  fcfls  davantage  le  malheur  de  ne  vous* 
point  voir.  Ah^  !  qu*il  cfr cruel  de  voir  qu  on* 
ne  peut  renconttci:  en  aucun  lieu  ç©  qu*o«* 
aime  ^  &  qu'on  noéne pcndahtl'aWence  unc^; 
tiiftc  vie.  Ql^'ii  faut  de  courage  pour  la  fou* 
tenir  ^U  mienne-eil  dune  retrait  q^âmo^ 
fcroit  tort  ttlcs  fentimens  que  }.ai  pourvous^ 
croient  connus  de  beaucoup  de  p1^^fonnes•.' 
J'ai   trouvé  kr  fecret  d'être  plus  foliïaûç 
qpe  les  Clurtteu»  ,  &  cette  retraité  me  îw 
vrc  toute  entiefe  à  l^atnéur  ,  dbnr  It^^vtfcit^ 
t*affoib!it  par  h  diffipation  qu«  CMfo  te 
grand  monde  ;  il  me  fembfe  que  depuis  que" 
vous  êtes  par tr». Parts  efttlevcnu  undefett; 
je  n*3F   vois  pîus  rien  ou  du  moins  ]^Xi'T 
voir  rien   qui  puiffe  m'oc^uper  un  quarts 
d'heurt  î  je  ne  la  fiiis  qjcic  de  vous ,  &  je  vottS 
aime  fiunîquement  &  fipaffionncmcnt ,  que- 
latête  me  tonrnera  fans  doute  fi  vôtre  ab«' 
fcnce  eft  auffi  longue  que  je  crains  quellctic»' 
foi  t.  Quoi  l  ne  te  vient  on  pas  plutôt  que  les 
autres^  quand  on  cft  afluré  d'êtte  le  plus  li- 
mé de  tous  les  hommes  2  Er  le  plaifirdere- 
tnur  u&e  KiaUrci&  tendre  &  fidclç^n'dl4if 
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pas  pîeferabkc  à  toutes  Ici  chofes  du  mondd 
Auriez,  voos  l'imprudence  de  comparer  le» 
pUi(irs  de  l'ambition  i  ceux  de  l'amour  ? 
Ah  t  cette  paffion  doit  toujours  être  la  plus 
f^rte  >  coneime  elle  eft  la  plus  agréable  il  vCf 
a  qu  elle  qui  puiflè  faire  chérir  jufqu'à  Tes 
fpudxaQces  >  &  les  miennes  ont  un  cbarnae 
fccfet  &  de  certaines  douceurs  ^  que  /e  ne 
cbangerots  pas  pour  tous  les  fade»  amufe* 
mfM  des  perfonoes  indiâ^rentes^ 

LIX;    LETTRE. 

Î  H  vous  ai  protfiîsdansmâd'ernfcre  Lettre 
un  long  récit  de  quelque  chofe  qui  regar-* 
tnoa  qiurî  ^  mais  en  vérité  }c  n'ai  pas  la» 
foret  àt  (^mger  à  k»i  ^  àr  d^'en  pattcr  long^ 
Cems  I  c{ttitc2  mei  de  ma  parole^  &  vous  conw . 
tentez  de  favoir  qu'il  me  traite  à  prefcnt  d'u- 
ne minière  toute  opofée  à  celle  que  vous  lui 
zseii  connue  ,  il  éft.  prerqjre  devenu  galant 
»vec  moi  »  mais  s'il  alTezmalhéureux  pour., 
pouffer  fes  prétentions  pl^s  lf>in  ,  ma  vcn-r 
geance  eft  certaine  }  je  vous  jur^  une  Bdelité 
z  l'épreuve  4c  tout.  Vous  a  t*bn  mandé  que 
le  Confiifreur  de  Madame  de  .  •  •  «^ .  eft  du 
nombre  des  exiles  ?  Qu^eU^  en  a  une  douleur 
6  grande,  qu'elle  plct^re  nuit  Rç  jour  5 cela 
vaà  un  exigés  ridicule ,  &  (on  amie  que  je  v».  , 
lûcrm'en  parue  toute  botteufe^  N'admirez-^ 


L I X.      Lettre.  ^ 

irous  pôînt  la  foibicffc  des  femmes  &leur 
Icgcrcté  ?  Diroit  cm  que  des  yeux  qur  ont 
fçu  vous  regarder  autrefois  avec  tantde  ten. 
drcflc  ,  «e  dûffcnt  s'cmploier  aujourd  faui 
qu*à  pleurer  la  difgirace  d^un  ca>poc  •  Je  trou. 
Arc  les  femmes  plus  méprifaWcs  dani  U  do- 
votlon  q^Je  dans  la  galanterie. 


LX.    LETTRE- 

AH  /-que  ûe  "pouvez  ^ous  voir  tout  l'i- 
môur  qui  eiè  dans  mon  coeur j&  con-; 
roître  tous  les  maux  que  me  caufc  vôtre  ab- 
fcncc  i  vous  abandonneriez  bien  tôt  la  foe» 
tune  pour  venir cflaicr Anes  larmes;  leslaiffo^ 
rez.vous  encor  longtcmr«oulcrlEft  ccur» 
^bfenee  de  pluficurs  années  que  j'ai  à  crain». 
drc  ,  ainfi  que  le  di tatoue  le  monde  :  aonon- 
*c«z  moi  <:ruel  ^  tout  mon  malheur  ?  Vous  ne 
m'avez  que  trop  flatéc.  Helas  I  que  j'étoit 
aveuglée  de  me  laiflèr  perfuader  que  vôtre 
fcparatîon  ne  ferpit  que  pour  quelques  joui* 
fi  je  Teuffe  cruëaulli  longue  que  je  vois  prc. 
fcntemenr  quelle  la  doicêtre,  je  ferois  mot^ 
te  à  voi  yeux  ^  &  vbus  ne  m'auriez  point  v  ûë 
furvivre  à  nos 'derniers  adieux  ;  naurois  je 
pas  été  heureufe  d'éviter  tour  ce  que  je  kxxU 
(te  depuis  troismois»  &  tourne  qui  mercAe 
a  fouffirir  avant  que  dô  vous  revoir  î  mai«  ce 
guî  augmente  m»  doalçar ,  c  eft  que  la  voue 
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$n'cft  pefnr  aufli  vraie  que  la  mieone-:;  noti  ^ 
>vous  ne  icntcz  point  l'abCence  aufli  cruelle- 
«ment  que  moi  ^  c*eft  vous  qui  m'avez  voulu 
quitter  ^  ^yous  n'avez  pas^egatdé  comme 
4e  plus  grand  des  malheurs  pour  vous^  ce 
•qui  devoir  nâe  caufer  de«  douleurs  û  terri. 
1>ies.  fiigrat  n'ai'je|)û.vous  infpirer  une  pa£i 
iion  digne  de  la   nvienhe^  &  ne  fcrai^je  al* 
mte  que  médiocren\ent  ^'un4iomme  que 
}*4fme  avec  tant  de  violence  ?. Pardon  nez, 
tfWOft  cher  Amant ,  (î  ^augmente  aujourd'hui 
par  mes  reproches  I  ennui  de  la  vie  que  je 
niene  depuis  votre  départ  ^  je  ne  :vous  en 
ferai  pluSiilsfont   inutiles  dan«  rétàço^ 
(iious  fommes  «f  oublie  le  pafTéi  Se  puifque 
-ce  qui  nous  (epare  eft  (ans  xemede  j^enfcE 
au  moins  à  ciendre-votr^  éloigncment  utile  à 
•^ocre&irtutte,  Scmoi  je  ne.penCêrai  qu^au 
bôabeuf  de  votre  recour  >£  Tardeur  de  me$    . 
^efirs   pouvoir  l'avancer ,  je  vous  verM^i« 
dans  cet  inftanc» .  Que  je  vous  dir^s  des 
chofes.tendre5  !  il  me  fcmbleque  je  n'ai  }a« 
«sais  bien  exprimé  tout  mon  amour  >  &  je 
lens  dans  ce  moment  i|tne  acdeur  xapabie 
de  réparer  tout  ce  que  )'ai  manqué  à  vous 
idîre  1  Ah  tienne  feroit  comparable  à  <out  ce 
que  l'amour  enettoit  de  tcanf  ports  .&  de  vi*- 
/vadccE  dansâmes  yeus^  ^  dan«  tous  mes 
;(bns  i  mus  pourquoi  aug9in[ienter  mon  toux, 
tnent  pa*  Pimagc  d'un  tionhcur  Ci  parfait;, 
^dontie  iuU£^btgn4c.4çj^i^?  Adieu', 


LXU    Lettre  ^t 

iOcad  Amabt  !  penfee  quelquefois  au  miiica 
Se  vos  occupations  j  que  fous^cccs  plusain^^ 
qo  homme  du  monde. 

LXJ.   tETTRE. 

Î£  ne  puis  vous  pardonner  la  malice  que 
vous  avez  de  m.e  donner  {)ar  votre  dernicie 
cttre  un^confeil  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
aine  coquette.  Avez  vous  cr4  que  j'en  don^ 
nerois  dins  ce  panneau  ?  Apr^ncz  à  me 
4nieux  connoître  ^  ic  ^oiez  perfuadc  que  fi 
le  hazùd  fait  jamais  que  |e  plaiie  à  quel* 
4|u*an.ce  fera  affurèment  fans  dc^Jein  >&  qu^ 
^eme  donnerai  bien  de  garde  de  faire  au- 
cun pas  pour  iconfcrver  les  conqiieccs  que 
|*^iraijfaites  »  ni  pour  en  faire  apercevoir  les 
autres  \  û  j*ai  eu  auti;efois  U  fantaUie  de  pa. 
jfottre  aimable  i  de  certaines  gens  vc',eft  quf 
îe  ne  v^us  plaifois  point  c-ocoi;e  »&  que  je 
ctoiois  que  pour  j  parver>ir  ^  de  certaine^ 
conquêtes  n'y  (croient  peut  être  pas  inuii^ 
IZ?  j  3?  âuîôrcord6flnc"un|)rix  i-ma  petfon» 
ne  &  à  mon ct£ur -que  vous  «y  aviez  pas 
trouvé.  Je  voi  par  le  confeil  que  vous  me 
^Dncz  ^que  *jéne  m^écois  pas  fort  trompées 
jnab  je  ne  (çaurois  plus  avoir  cette  (brte  de 
coihplâiCince  pour  .-vâcif  vanité  i  ^qu'elle  fè 
conteste  &  «ll«  pettt  de  fçavoir  que  vôtre 
MaltrefiU  eft  fifcu  cpucbcc  d«  ce  qui  fait Jei 
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ptus  violens  ticûrs  de  la  plupart  dwfoiWnw, 
&qu€  hors  vous»  aucun  homme  ne  peut  pas 
iculemenc  m'amufer.un  momcnc. 


LXII.    L  ÉTTRE. 

QUc  ne  puis- je  croire  que  vous  ne  m*af- 
mcz  pas  affez  pour  ctrc  pouffé  à  m'écrirc 
de  ta  manicrc  que  je  vous    aime  :  je  fcro^ 
moins  1  p!aindre  ,  que  de  ccaûidre 'depuis 
quinze  )ours  )<:onïme  je  fai$ ,  que  voi^t^c 
foies  malade  Etes  vous. pardonnable  dem'cï.  ' 
po'cr  à  une  inquiétude  fi  cruelle  }Ne  con- 
noiiïcz  vous  pas  ma  dclicateflc  &  ma  viva^- 
cité  }  M'avez  vous  oublié  «ou  ne  pouvez* 
vousm'éctirt?L*un  ou  l'autre  de  cesnuri* 
iieurs  féroit  un  coup  ttk^rtel  pourmci^il  i^f 
a  rien  de  funcfte  qai  ne  m*ait  paffë  d^nsla 
tête  depuis  que  je   ne  reçois  point  de  vos 
nouvelles  Vrâicmcnt  l'abfcnceettU  fource 
de  bien  des  maux, 

'11  I    ■         >i        ^     ^         .^11         I      mil 

LXIII.    LETTRE. 

JE  ne  demeure  pas  d'acord  des  louangêt 
que  vous  nfie  donnez  dans  votre  der«< 
nierc  Lettre  ,  jcvcms  cededuxôté  de  Pcf^i 
prit  &  du  mérke  ^"  &  vous  gagnchz  auttiie 
aux  compataifoûsujoc  Je  Écaiilfejyâirc.tkr^ 

fonnc 
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toncie'i  là  miennp  ,  que  vous  perdrez  quand 
voa$  en  ferez  de  votre  coeur  au^micn  ;  perron, 
fie  n'aime  comme  moi  ^  &  pour  vous  en  coa« 
vaincre  »  il  ne  ^fauc  que  lire  ce  que  vous  m*&.^ 
Clivez  fiif  l'ambition  &  air  la  foicune,  on  voit 
pleinement  que  les  affaires  de  ca^ur  ne  vont  pas 
chez  vous4es  premières  »  ic  que  vous  cherchei^ 
à  vous  perfuader  que  l'amour  caufe  en  vous  le 
^efir  naturel  qy|;  vous  ave£  de  vous  aggrandir* 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  i\xt  cela  a  dé  U 
fauiTcté  ,  &'une  faflîon  véritable  neconndc 
de  bonheur  qu*à  vivre  avec  lapefonnequi  l'a 
inipirèe.  Toat  ce  qui  éloigne  le  plaiiir  de  la 
voir  ne  peut  lui  parolcre  avantageux  ,  &  ce 
font  les  regards  d'une  Maitrelïe  qui  doivenc 
fiirela  Fclicité  d'un  véritable  Amant  >  cepen« 
danc  vous  cherchez  la  fortune  ptéferablemcnc 
à  moi  &  vous  donnez,  lieu  de  craindre  que  de« 
vues  ambitieules  ne  vous  accoutument  à  vivre 
loin  de  moi ,  &1  ne  vous  en  pas  croire  peucw 
^ueplu&  malheureux. 


LXIV.    LETTRE. 

LEs  reproches  que  vous  vous  faîtes  Je 
m'avoir  quittée  ,&  les  remords  que  voos. 
donnent  les  marques  de  mon  amour  ^  ne  me 
vengent  point  encore  afTez  de  tout  ce  que 
ipc  tait  fouffrir  vôtre  abrence.  Tant  de  dou*. 
leurs  finiront  quand  il  plaira  à  la  fortune 
7m€ll  ,    U 


x^' 
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^ui  nous  guide  prefcntctnent.  Hy  a  IofT]gc 
cems  que  je  vous  ai  mandë^  que  je  m'artcn«* 
dois  à  vous  recefoir  de  Tes  mains  plutôt  qu« 
;âe  ce  le  de  T^xinour  ,  vous  dous  avez  I  un  & 
Vautre  méprifez  pour  elle  :je  fouh^ire  qu'eU 
le  rcconnoiflc  ce  faCriSce  par  'd^  faveurs^ 
plus  conftantes  que  ne  font  celles  qu'elle  à 
accoutumé  de  faire  ,  &c  que  vous  ne  venicji 
fasun  jour  chercher  dans  lies  bras  dç  l'a** 
fnour  une  couioUcion  à  ion  inconftance  ,  & 
un  azi'e  contre  fcs  dégoûts  .•  peut  être  quç 
frvous  m'aviez  bien  connui: ,  vous  ne  l'eaf* 
ficz^  point  abandonné  pour  elle.  Aà\px  ^ 
penfez  à  moi  ,  &  m'écrivez  regulijcrcment, 

*-    '        I  II     .1'   I  ■  ■  ■  L     a 

LVX.    LETTRE.   "" 

M  Es  maux  ont  été  fî  vîolens  dépuis  qut 
je  ne  vous  ai  écrit ,  que  \yi  été  en 
danger  de  perdre  la  vie  ;  c'eft  quj^tque  cbofr 
d'affreux  que  de  vpir  de  présune  mort^dou. 
loureufe  ,  mais  elle  n'a  riçn.dç  fi  terriblc^quç 
de  fe  trouver  privé  dans  les  momens  de  la 
confolâtion  de  voir  ce'  qu^on  aime ,  &  de 
h*ofcr  prononcer  fon  nom  :  l'amour  m'eft 
témoin  que  votre  abiencc  a- été  la  plus  icnfi- 
ble  de  mes  douleurs  ,  &  que  j'ai  été  occiï- 
péc.  de  vous  en  ce  trifte  eut  avec  autant  de 
<^ivacité  que  dans  des  momens  plus  heureux  ; 
maïs  «que  mes  (oulFrances  augmentèrent 
^ua&d  je  connus  ^ue  'k  prudence  voldoU 


VXr^     LiVtt.  yg 

.^lîC  j*ôcaflc  d'auprès  de  jnoi  &  de  mon  ci- 
t>iDCt  ÇQUt  ce. que  j*a!  de  vous  :  je  fcncis,  je 
x:roi^,  ccjqqi  .arrive  4^ns  la  fcparatioQ  de 
l*amc  &  dtt  .corps  ,  car  je  ne  vis  que  poqc 
l'amour  .&  par  les  aflurances  que  vous  me 
^onne^  deiri'ctre  fidèle  ,  Adieu  »  croicz  que 
.^ous  pcrilez  beaucoup  à  ne  pas  voîr'dfc  près 
la  pauiQn  que  )'ai  pour  vous. 

LXVI.   LETTRE. 

VOusnc. dites  4)^5  un  root  de  votre  rci 
tour  dans   vcw  Letres  ,  ce  filencc  m'en 
<iit  affci.  Qne  j'ctois  firople  de  me  laiflcr 

^er(uadtr  ,  que  vous  feriez  peu.de  tcms  fepa- 
icede  moi?  Ah  !  çroicz  vous  que  fi  j*avois 
fçû  fur  cela  ce  que  je  fçai  prtfentemçnt ,  que 

J'et^e  jamais  <;o;ifçpti  a  votre  départ  ,  Je 
vous  aurois  mis  d^ns  ]a  necc0ité  de  choiQr 

jdc  voue  fortune  PU  de  vptre  Msîfrçflc  ;  majs 
son  vie  vous  aurp.is  laifle  f^ire  ce  que  vous 

^vcz  ^ait ,  &  je  n'.aurois  pas  voulu  demer\-, 
tir  le  caradcrede  la  pamon  que  j'ai  depuis 
longcânps  pour  voqs  :  je  me  fui$  toujours 
picquéc  de  préférer  v<?s  intérêts  a.UK  miens  , 
&  de  n*exigcr  rien  de  vous  de  pénible  5  j'ai 

*«IM  mon  plus  grand  bonheur  à  ne  pouvoir 
mériter  vos  rcprochçs  ^&,à  vogs  faire  rou. 
gir  d*aimer  médioacment   une  femme  qui  - 

.vous^aime^vc^  Une  de  tçndrclTe  :  mais  .coa^ 

^noifiea&.vous  aflez  la  différence  qu'il  y  g  4^ 

D  x-^ 
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^otre  paflion  à  la  mienne»  pour  reflentir  cecQe 
Xbrte  dç  honte  \  Ne  tous  trompez- vous  point? 
11  me  paroîc  par  vos  Lettres  qiie  vous  ^kct 
liardimcnt  des  comparaifons  avec  moi.  Pod/. 
fiez'' vous  vous  méprendr^e  ap  point  de  plus 
çonnoitre  que  je  vous  aime  mille  fois  plus  que 
xvous  ne  m'aimez  \  IBft  il  poflîble  que  v.QUs  m.e 
donniez  pour  exemple  Madame  de  •  • . .  •  i 
j6  je  fuponois  votre  abfence  comme  elle  fak 
jceile  de  Monfieur  de  •  •  •  •  •  vous  auriez  quel- 
Que  fujet  de  vous  plaindre  >  la  datte  de  douze 
linsne  fait  rien  à  rafFaire  Jfelon  ^noi  ^  il  faut 
toujours  aimer  ^e  que  l'on  a  une  fois  jugé  dû 
gne  de  fon  eftime  &  de  fon  cœur  ,  les  années 
pt  dinûnuënt  que  les  paffiops  médiocres  »  8c 
les  manières  dont  vous  regardez  douze  ans  , 
^eme  fait  pas  croire  la  votre  à  l'épreuve  du 
Items  >  il  n'en  eA  pas  un  plus  propre  &  à  dimi- 
nuer l'amour  que  celui  de  l'apfcence.  Adieu  » 
|e  vous  aime  ,  &  vctus  fouliaite  avec  une  ar- 
deur qu'il  ri'y  a  que  moi  capable  de  fentir.  (|ue 
^edonnerois  je  point  pour  vous  donner  lèlx>n 
foir  \  Ah  l  quand  ce  (croit  par  magie  que  vp- 
tre  figure  parotcroit  \  mes  yeux,  je  me  tie^A. 
4rois  heureofe  de  )a  voir. 

,    Ï-XVII.  L  ET  TRIE, 

VTOus  me  quittez   quand  tout  cfunge 
^  Y   jP9Ui:  nou$  r'^uand  ao^s  paffons  çpu( 


I 


ks  huit  jours  dix  heores  enfeœblc  \  t<his  rç«^ 
noQcez  à  des  plaifîrs  que  vous  avez  paru  dc&w 
rer  avec  tant  d'ardeur  :  vous  laiflcz  votre 
MaîcrefTe  malade  faift  penfer  au  péril  quf  ' 

Eeut  menacer  fa  vie  ;  vous  voulez  devenir 
eso$  )  &  chercher  la  gJoire  d-'ctre  au  deffus 
des  foib1e(Fes  tiumaÎDes*  Songez  que  quand 
ôh  veut  êcre  plus  qu'un  homme  ^  on  devient 
beaucoup  moins  qiielqMefois.,  Théfée  fu( 
shoins  blâmé  d^*avoir  été  fenfible  aut  char- 
mes d* Ariane  ,  q  le  de  Tavoir  abandonriéê  \ 
le  plus  grand  des  crimes  eft  de  violet  (es  (èr« 
meas  ^  voué  m'ek'  aviez  £uc  de  ni'aimer  tenw 
<f remenc  \  puis  je  croire  que  je  IW  fuis  après 
et  que  votis  avez  faic  ?  Mais  que  me  fercil 
dfe  vous  faire  des  re{^roches  ?  Mes  Lettres 
A'auront  apparcmnlenc  pas  plus  de  pouvoir 

Suenenonteu  mes  Urœesï  Grands  Dieux  f 
bs  larmes  mêlées  de  routes  les  douceurs  de 
Tamour.  Dans  quel  eut  vous  ai  je  priq 
de  ne  point  partir  \  Dans  quel  tnomenc 
^ous  ai  je  4epeinc  la  douleur  &  le  defe?*. 
poir  que  me  cauferoit  votre  a^fence  :  Rien 
de  tout  cela  ne  foui  attendrit  ^  &  vous 
^ie%  parti  malgré  mon  amour  &  met  douleurs  : 
après  les  marques  d'une  paffion  medioÇre  au« 
i^is  je  la  folie  de  croire  que  voiis  ères  ^rt  tott« 
ç^é  de  ce  que  \t  fouffrc  preferitement*.  Adie»^ 
)t  (enf  dans  ce  rnomenc  de  cerrairls  mouvé. 
iK&s  de  dépit  ^  dont  je  veux  voûs  épargner  la 
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corinoîffànce  ;  alodcl  moi  s'il  cft  poffibic  ,  $€ 
vouf  foavcncx  d«  moi  fi  vous  pouvez, 

LX  VUK    L  ET  TRE. 

SVt  qui  fondez-vous  vos  foupçorïs  de  >!• 
loufie  qui  vous  occupe'nt  fî  fott  ?  Eft  et 
for  ce  que  je  vous  ai ,  écrit  de  ce  précendû 
Atmnt  }  Cette  clcadtitudc  à  yous  rcfidrt 
compte  des  moindres  cbofes  ne  vous  ptou- 
Vpit  elle  pas  que  je  ne  fuis  occupée  que  de 
vous  ;  Pouvez- voui  médire  que^ j'ai  peut  être 
des  fentimens  (ccrcts  pour  lui»  que  je  ne  dé- 
mêle pas  bien  encore  >  Une  femme  qui  a 
aimé  dix  ans  n'eftp'us  novice  en  atnoiîr  ,  & 
les  mouvcmcns  d'une  paffion  n'étha^pcnft 
f  as  i  fa  connolffanec  l  Ert  vrritê'  vous  ne 
vous  faites  pas  une  juftc  idée*  de  ce  q^e  jj: 
fouffre  j  fi  vous  le  connoifficz  bien  >  &  que 
vouis  m'aimafiîez  terdretnent  ,  vous  me  fou- 
haiteriés  plu5  de  diflîpation  que  |e  n'en  ai  ; 
mais  vous  n  é'cs  pas  capable  de  ttnt  de  dclî* 
catcfle  ,  &  vous  comparez  hardiment  ce  que 
vous  faites  pour  moi  à  ce  que  je  fouffre  pôut 
vous  j  cependant  il  me  (emble  que  vojs  ne 
devriez  point  avoir  tant  de  peine  à  me  ccdcr 
l'avantage  de  fçavoir  mieux  aimer  que  vous* 
Helas  l  que  je  racheté  cher  ,  &  qu'il  m'en 
coûte  de  douloureux  momcns. 


LXtX.   Lettre, 


^      -        ^ 
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JE  vous  demande  pardon  de  vous  avoir  écrit 
aigrement ,  mais  le  principe  qui  m'a  fait 
agir  ne  doit  point  vous  déplaire  *,  cependant  je 
fuis  une  divinité  plus  équitable  que  vous  ne 
croyea^.,  mais  fuivant  Tafage  des  Dieux  ,  )js 
gronde  ^  &  je  menace  fuivant  mes  caprices  ^ 
&  ta  crainte  peut  faire  fouvent  ce  que  la  re* 
^onnoiflance  nrfcfoit  jpas. 

LX«*    LETTRE. 

LA  fortune  met  utM   grande    diiferenee 
entre  vot-re  vie  &  la  mienne*  Mon  par« 
Ugt  efl  les  doufeurs  pendant  que  vous  êtes 
fous  les  jour»  aux  Opéra  de^  Venife  ;  \c  ne 
Jiiis  pas  fâchée  que  vou«  foyez  p^us  heureux 
qfue  moi  5  mais  je  crains  que  les  divertilTe'* 
iViens  ne  vous  accoutument  à  fuporter  tratf. 
.quillemene    mon    abfencc  \  1*  îoyc   diffipe 
•trop  y  &  la  mélancolie  reml  affucément  l'a- 
^mour  plus  fenfîble  ;  oni  foubaite  avec  pJus 
(d'ardeur  ce  qu'on  aime  quand  .on  ne  jomc 
:d'aucun  plaiftr  dans  les:  Ireux  ou  l'on  efl  Gim 
^aîcreiïe ,  &  de  rtrumeui:  dont  fe  vous  cott« 
-nois  ,  il   eft  difficile   que  vous  viviez    fans 
-amufemenc ,  &  plus  difficile  encore  ,  que  ce- 
lui de  m  écrire  ,  de  recçyoir  de  mes  Lettres  , 
&  de  vous^  fouvenir  de  moi^en  foit  un  capa* 
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ble  de  remplir  tonte  votre  rivacite  { cependant 
ne  vous  pr-éparez  i  aucunes  indulgences  »  plus 
nôtre  abfcnce  fera  longue,  p!u$  je  feraifcvctCj 

i>arce  que  je  foufFiirai  davantage,  ic  que  de  fi 
ongues  peines  me  paroîcront  dignes  de  rotte 
fidélité  :  les  fentimens  font  peut  erre  un  peu 
injuiles  ,  mais  beaucoup  d'amour  eft  ordihaf- 
remcnt  fuîvrd*un  pcud'injufticc.  N'y  en  a  t  il- 
pas  à  m'ennuier  comme  je  fais  avec  tous  mes 
amis,  parce  que  vous  êtes  abfent  ?  Dcvroicnt- 
ils  être  punis  de  vos  fautes  ?  Cependant  je  furs 
défi  mauvaife  humeur  ,  que  je  tic  compreas 
pas  que  quelqu'un  me  veitille  voie 
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SI  la  pafllîon  que  vous  m'iaver  infpîtfrvoirs- 
étoicbi;^n  connue  »  vous  ferifz  au  dcffus  dc^ 
inquiétudes  qui  agitent  ordinairement  les  A^ 
mans  \  Se  vous  ne  craindriez  point  que  j'en  ai» 
ma  (Te  un  autre  ,  Sc  vous  ne  fon gériez  qu*à  vous 
rendre  digne  d*être  toujours  ardemment  tiré 
de  moi.  Pour  cela  il  but  foubaiter  fortement 
votre  retour ,  8c  n'employer  que  peu  de  tcm» 
i  tenter  la  fortune  :  fi  mon  ablence  vous  êtoic 
auffi  Icnfible  que  m  eft  la  votre ,  vous  payeriez 
trop  cher  les  plus  éclatantes  faveurs  ;  mais  les 
raimnnemens  que  vous  faites  dans  vos  dernières 
Lettres  t  par  raport  à  elles,  font  bien  voir  que 
vous  n'êtes  encore  qu*apprentif  Pbilorophat 
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l^avcnir  cff  il  \  vous  pour  en  difpofcr  comma 
vous  faite  ?  Qui  me  fera  caution  dé  vos  efpe* 
tances  ?  8c  ne  faut.il  pas  avoir  perdu  le  fens 

Emr  renoncer  au  bien  prenfent  qu'on  poflTede» 
ns  l'efpritd'en  acquérir  un  chimérique  f  Les 
confeils  du  confident  de  Pyrrhus  vous  con yicn* 
nent  mieux  qu'à  lui  :  vous  courez  pour  vous 
repofcr^  ic  dans  la  vue  înceruine  d'acq^ieriir 
un  jour  plus  de  liberté  de  me  voir  ^  vous  avez 
renonce  pour  mille  années  au  plaifn:  de  nfe 
Toir  au  moins  tous  les  huit  jouri  une  fois  :  pour 
jïioi  fans  renoncer  aux  avantagés  que  le  lemj 
peut  m'aporter  ,  jé  regarde  le  prelent  comme 
ce  qui  décide  de  ma  déftinée  y  ôc  les  douceurs 
que  vous  me  dépeignez  dans  I  avenir^  ne  me 
Gonfolent  point  du  mal  préfent  de  vôtre  abfen(? 
ce  ;  la  mienne  ne  vous  touche  pis  dé  la  même 
manière  ,  Fambitlion  partage  vôtre  coeur  S: 
Vous  vous  faites  uA  plaiUr  dé  fervir  le  Roi 
pour  vous  cacher  à  vous.mème  la  fbibltfle  que 
voasivez'de  ne  pouvoir  vous  pafler  des  faveurs 
de  la  fortune  •*  )e  m'aperçois  aue  je  ne  fon^ 
p«is  que  l'amour  doit  êtreHaath  ^  &  ne  s'a^ 
commode  guéres  des  réflexions  d'un  Philo^oj 
plie  :  mais  je  fuis  d'une  mélancolie  Se  d  une 
mauvaife  humeur  qui  ne  convient  point  4il 
8MI  i  p/urlcr  ai  teodrcfle. 


»> 
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SI  vous  ct€%  comme  voui  me  l'écrivez  ^ 
une  exemple  de  U  puiffânce  de  Tamour  ^ 
j*en  fuis  une  des  malheurs  que  caufenc  (tt 
paffions  exciémes  :  &  comme  je  donne 
ordre  que  voUs  nt  rdccvici  cette  Lettre  ^ 
qu'en  apprenant  du  ma  mort  ^  ou  ma^guérifon 
e  ne  dois  poiiit  craindre  de  vous  y  tailler  vole 
e  triftc  ètitoù  motl  cdeur]  &  ma  Tante  font 
tcduics*  J*ai  foufferc  deux  ifois  vitigt  quatre 
heures  tout  et  qu'on  peut  fouffrir  du  corps  St 
dercfprit  :  comme  je  fuis  fi  abatuë  >  que  je 
ne  piiis  nVadurer  de  ne  pas  fuccombtr  à^  uti 
retnede  violent  que  les  Mcdcfcin^  veùlttit  nié 
faire  prendre  cette  nuit ,  j'ai  voulu  aVant  que 
de  m'y  expk>rcr  9  vous  afTurcl:  quc'qupique  jfe 
meure ,  ou  que  je  vive  ,  TamoUr  jxgticra  à^T^ 
môti  cœur  jufqu'au  dierriicpfbupiraveç  la*mê- 
me  vivacité  que  vousjmraVci  vi  ë'aumvlieù  dfe 
ces  plus  doux  tran^brts  y  &C  que  Û  le  dcftiii 
veut  tetnirier  fî  promptemeht  linfe  vtc  atiffi 
peu  avancée  que  la  mienne,  ]t  mbûti^ai  faiît 
tne  repentir  die  tout  ce  que  ritndur'  itie  fa^t 
faire  poiir  vous*^  fans  vous  réprôchti-uh' dé- 
part dont  la  douleur*  feblé  clV  da'ufe  ddJ  nil^i 
]e  veux  dont  peut  être  mourir  :  pour  vous 
montrer  digne  d*une  pâffion  ,  6  confiante  »' 
confervcz  de  moi  un  tendre  fouvenir  >  je  fçai 
q[ue  lesmorca^Ja'ca  doivcat  pas  demander  (ta« 
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tstotage,  s'ils  reuleiit  être  exaucez  ;  )e  vous  dc« 
stiande  feulement  de  refpeâer  ailejt  le  paffion 

Sue  j'ai  pour  vous  ^  pour  ne  vous  fervir  jamais 
es  mêmes expreffions  &  des  memescranfporcs 
qui  m*0i>c  perfuidé  votte  amour  ^  pour  con* 
vaiiicred'autr^  femmes  dfc  votre  ardeur  ,  mci- 
tez  dans  1er  manières  que  vous  pourez  avoir 
-pour  elles  i  toute  la  différence^ qui  cft  effeâu 
vement  entre  L^attachenïenc'qud  j'ai  pour  vouf^. 
ic  ceu)c  dont  font  capabl^is  les  ^ttes  femmes  » 
vous  n'en  tioiMrcrcz^ point  <|m  aycnt  Un  cobuc 
digne  de  rem^placcr  te  midn  ^&  je  m'aâtitt  que 
vous  me  regretterés  quand  vous  voudrez^  (oa- 
ger  \  la  nuenne  dont  je  vous  aï  xxtak  }  que  ma^ 
deftinée  VOUS' inrfptre  une  tendre  compaffion  je 
a*ai  jamais  été  oeureufe  ,  Se  ,e  meurs  encore 
plu^  malllicufcufc  que  je  n'ai  vécu ,  fîimar  moir 
ne  peuetnettro  ma  gloire  à  couvert ,  &  que  ceux* 
qui  mo  haîH]^iK  veulent  pottr  fe  venger  de  nH)i 
^kilrlier  ce  q^u'ils  ont  ptS  découvrir  de  mon  avan« 
cure  ^  }uftfifitz  la^  violence  de  ma  paifîon  par 
la  durée*  de(  la  votre  ,  6d  qu^onomnoifle  par 
votr»  attachement  pour  un^  Maicrefle  moite  ^ 
qu'elle  a*  du  tout  faire  pour: vous  pendant  fa 
vie  :  mais  J&m'abandoiine  trop  k  U  cruelle  tri- 
ftefTe  dont  |e  fuir  remplie  y  &  je  ne  (onge  pas 
aux  larmes  que  cette  Lettre  poura  vous  faire 
verfcr.  Au  nomdcv  ôtifc  amour ,  pardonez  mof 
la  douleur  qu'elle  vous  caufera  :  s'il  cft  des 
momens  ou  il  e(l  permis  de  nefe  pas  contrains 
dre  ^  cç  font  («ns  doate  ceux  ou  Ton  enyifage 
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la  mort  de  prés  *,  mais  voici  le  momenr  d'^re 
Philafopbe  «  8s  de  ne  pas  démentir  les  connoif* 
(h  .  0c  que  vous  afez  paru  aimer  en  moi": 
j'efpere  que  vous  n'aprendrezpasque  )'aie  rien 
fait  en  ce  rriJIe  moment  qui  en  foit  indigne^ 
vous  feul  m'attaches  à  la  vie'»  &  vous  Teul  auffi 
me  rendes  la  more  pénible.  Rien  ne  me  touche 
plus  fenfiblemcnt  »  que  de  oc  pouvoir  appeller 
perfonne  auprès  de  moi  »  qui  vous  puiue  ren- 
dre un  compte  esaâ;  de  foutce  que  je  fenrirai 
de  tendre  pour  vous  dans  ce  moment,  S  il  cft 
écrit  qu'il  doive  fi  t6t  arriver ,  imaginer  vous 
tout  ce  que  peut  fentir  le  cœur  le  plus  fenfr. 
ble  8c  le  plus  délicat  qui  ait  jamais  aimé  >  8C 
pour  vous  en  former  quelque  idée  ^  croyez  que. 
l'aurai  quelque  plaifît  à  naoufir,parce  que  nn 
mort  préviendra  la  votre  Se  que  l'étiteral 
par  ce  moyen  le  fuplice  affreux  de  vous*  voir 
peut  être  expirer  à  mes  yeux.  Adieu  »  mon 
cher  Amant,  je  vais  mettre  tout  en  ufage  pour 
que  ce  ne  foit  parli  le  dernier  de  ma  vie  ;  ÔC 
pour  retirer  ce  que  vous  aimez  de  la  mort^v 
mais  fi  mes  feins  fonr  Inutiles^longés  que  votre 
Maitrcfle  a  plus  aimé  que  femme  du  monde  » 
8c  que  vous  devez  quelque  choCe  aux  femimens 
^n  elle  conferve  pour  vous  jufqu'i  la  morC| 
'Adieu» 
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AU    LECTEUR. 

rr  ^Ai   tY$wvé  les  moiens ,  avec  bcM^ 
X  eoufh   de  Join-  à"    de    feine    ,    dt^ 
fecûuvrer  une  Copie  conecie  de  U  Ira- 
duâm  de   dou^  LeUres   Portugaifes  ^ 
avec   les  réponfès  dejdttts  Lettres  ,  cjui 
ont   été  écrifts  à   un    Gentilhonjwe   de 
qjualité  -qui  fir'uoit   en  FortugaL^    fai 
va  tous  ceux  j»f  Je  connoijfent  en  fen-^ 
timens  »   ou  les  hiier  ,  ou   les  chercher 
Azec  tant  d^enjpre^ement ,  que  j'ai  cru 
que  je  leur  ferois  u^p  fwgulier  pUifir 
de  les  faire  imprimer.    Le  nom  de  celui 
auquel  on  les  a   écrites  ,  efi  Monjieur 
le  chevalier  de  Chamilly  ,  é*  U  nom, 
de  celui  qui  en  a  fait  la  TraduSion  $ 
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tfi  Cmllern^fie  :  il  m'a  femW  fuc  je^ 
ne  devnis  fus  leti*   déflaïre  y  en  Us 
nadAfit  fnbliqucs^  il  tjjt  diffiàle  qu'el- 
les   n'eurent    enfin    futU    Avec,  dfs 
fautes  d'imfrejfm  ,  jw  les  eurent  dé*- 
$gHrées, 


"^PREMIERE 

L    E    T    T    R     B 

IL  eft  donc  poàlble  que  vous  aîez  été  ua* 
moment  en  colère  contre  moi ,-  qu'a- 
vec une  paflion  h  plus  tendre  &  la  plus 
délicate  qui  iût  jamais-  ie  vou»^  aie  donne 
«n  inftaAC  de  chagrin.  Helas  t  de  quel  rc- 
mord  ne  ferais  je  point  capable  û-  je  man- 
^uois  a  la  fideliti^  que  je  vous  doii-puifque 
>e;  ne  m'accufe  quc^  d'un  eJÈCcs  de  délice 
teffe  ,.  &  que  je»  ne  puis  me  pardonner  vôtre' 
couroux  ?  Mai»  pourquoi  faut-il  qu'il  me' 
donne  ce  remord  ?;n'ar  Je  pas  eu-  raifon  de 
lue  plamdrer ,  U  n'otfenferoîi^  je  pas  votre 
propre  paflioo»  fi^f'avoii  pû^foufFrir  Tans  mur:^ 
mare  que  vous  aicz  la  force  de  me  cacher 
quelque  chofe?  Hh  f  bon  Dieu^  je  fais  de»- 
leprocbes  concinuels-  i  mon  ame  ^^e  ce  qu'el- 
le ne  vou»  découvre  pas  aiTe^  Tardèur  de  cts^ 
inouvemeiis  ^  &  vous  voulez  me  cacher  tous 
k$  fecrecs  de  la  votre.  Quand  mes  regarda 
(ont  trop  Tanguiflans  »ilme  fcmble  qu'ib  ne 
fiirvenc  qu*a  la  tendréfle  »  Sc  qu'ils  ne  vo^ 
lenc  quelque  chofe  à  mon  ardeur.  S'ils  font 
rop  vifs  ,  nu  longueur  fiait  le  même  re- 
proche,  &  avec  les  aAions  du  monde  les^ 
f  lus  parlantes  ^  je  <roi  n^eo  pas  aflcz .  dire  j» 
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pendant  que  votis  me  faiws  ée$^  rciirYCS  dV^ 
ne  bagatelle.  Ah  f  que  ce  procède  na'â  tou- 
ché t  Se  que  je  vous  autois  fait  de  pitié  j  & 
vojs  avic:c  pu   vdîr  tout    ce  qu'il    m'a  faU- 
pcnfcr.    Mais    pourquoi    fuis  je  fi  cuiicufci 
pourquoi  veux  je,  lire    dans  mon  urne  oà  y^ 
ne    trouvetôîs  que  de  la  tiédeur  ,  &  peut- 
gtrc  de  l'infidélité  >  CcflS  votre   honfnêtcté 
propre  qui  vous  rend  fi  rcfcrvé  ,  &  |c   vous 
ai  de   Tobiîîgâtlon  de  votre  naiftere.    Vouf^ 
voulez  m'épargnct  la  ^ukar  de  connoître 
toute  votre  indifférence  ^  Se  veus  ne  difli- 
muiez   vos   fentîmct>s  <|ac  par  pitîrè  pour  ma 
foiblcfle^  Hclas!  que   ne  m'avez- vous  paruf 
tel  dans  les  corapmcnccixïens  de  notre  coa- 
noJflanee  ,  peut  être   que  mon^  cœur  fc   fiU 
rcg^ê  fur  le  votse.    Mah  vou^nc  vous  ôte* 
réu>!u  k  m^aimcr  avec  peu  d'cntprcflemenr  ^ 
que  quand  vous  aveï  reconnu  que  penavoîf 
^fques  a*  la  fureur.    Ce  n'cft  pourtant   pat 
par  tempérament  que    vous  êtes    fi  retenu. 
Vous  êtes  emporté  ,  ye  l'éprouvai   hier  aa 
foîtr  Mais  helas  l   vôtre  cmportenoent  ji'til 
par  fait  pouf  le   couroux,  &    vous    n*ctc» 
fenfi^ble  qu'a  ce  que  vous  croicz  des  outrai, 
ges.  Ingrat  ^  que  vous  a  fait  J'amour  ,  pour 
être  fi  mal    partagé  î    que  n'cmplpiei:  voui 
cette  impetuofité  pour  répondre  à  la  m'kn- 
pe  ?  Pourquoi   faut  il    que   ces   démarchel 
précipitées  ne   fc  faflcnt    pas  pour   avancet 
les  momcns  d&  nôcrc  felicicéi?  Et  qui  dêîoie 
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en  vous  roîani^fi  protopt  àioftlr  de  nu  chami- 
brc  quand  le  éfpîc    vous    pti    chaiTc  ,  que 
vous  êtes  6  lent  à  y  venir  ,  quand  l'amour 
vous  y  appelle  ?  Mais  Je  mérite  bien  ce  trai- 
tement 5  î^i     pu    vous    ordonner    quclquc^ 
chofc.   Eft-cfeàun   cœur  tout  à  vous  à  en- 
treprendre  de  vous  donner  des  loîx  !  Allez  y 
vous  aveï  bien  fait  de  l'en  punir  ,  Sc  je  dc- 
vroîs  mourir  de  honte  d'avoir  crâ  être  mat-' 
trcffe    d'aucun  de    mes    mfôuvemens.   Ab  ! 
que  vous  fçavica   bien   cbtnme  il  feut  châH 
fier  cette  efpece  de  rcvokèrf  Vous  fouvicnCi. 
îi  de  la  tranquillité   apparente  ,  avec  laquelle? 
'▼OU5  m-oiFrites  hier  au  fok  de  m- aider  à  ne 
plus  vous  voir  ?  Avez  vous  bien   pu  tn'oE^ 
ftir  ^e   remède,  ou  pouii  mieux-  dire,  m'a* 
vez-voù5  cru  capable  de   l'accepter  ?  Car 
dans   la  dclicateffe  de    mon  amt^ur  ,   H  me 
■fcroit^ bien  plus  douloureux  dcf  me  voir  foup* 
'  çonnée  d  un    crime  que    de  votft   en  conw 
'  mettre  un.    Je  fuis  plus  jaloufe  de  ma  pat 
fion  qîje   de    la  vôtre  ,   je  vous    pardonne» 
rois    plur    arfémcnt    une    infidélité    que  le 

*  foupçon  de  me  la  voir  faire  Oîii  y  c^ft  de 
moi  même  que  je  veu*  être  contînie  plûi- 
torque  de  Vous.  M*  tendreflc  m'cft  lî  pré. 
tîeufc ,  &  Tcftimc  que  je  fai§  ,de  vous  m'y 
fait  trouver  tant  jde  gloire ,  que  je  ne  fçai 

I)oint  de  plus  grand   crime  que  de  vous  en 
aider  douter    Mais  comment  en  QOUterie25'* 

*  fous  ^  tout  wui  le  pcrfuade  ^  ôç  dàm  votre 
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eœuk*  ic  àtm  le  mien  »  vous  n'avez  pas  oné 
Bcgligcnce  qui  ne  vous  appiennc  que  )%j^ôus 
lime  jufqiics  à  l'adoration  >  ic  Pamour  m'a 
fi  bien  apris  l'atc  de  tic^r  du  profit  de  toutes 
cbofes  y  qu'il  n  y  a  pas  jufqocs  a  la  retenue  de 
mes  careflci  qui  f^voUs  convainque  de  Vcicés 
,éc  ma  paflion.  liil'avci-- vous  jamais  remarqué 
cet  effet  de  ma  complaîfance  l  Combien  de 
feis  ai  je  retenu  les  tfian(potts  de  nia  joie  à' 
vôtre  arrivée  .  parce  qii'il  me  fembloit  temas* 

3 lier  dans  vos  yeux»  qâe  vous  mo  vouliez  pluf 
t  modération  -y  Vous  m'auticz  fait  grand 
tert ,  û  vous  n'aviez  pas  obicrvéma  oontraince 
dans  ces  oc-cafions  >  car  ces  fortes  de  factificu 
ibnt  les  plus  pénibles  pour  mol  que  je  vous  aie 
jamais  hiir  \miv^]e  ne  ne  vous  les  reproche 

Eoint.  Que  m'importe  que  )efois  parfàitenunc 
eurcufe»  paurvû-  que  ce  qui  manque  à  mo£i 
bonheur  ,  augmente  la  votre  }  Si  vous  étic^x 
plus  empreffè  ^  j'aurois  le  plaifir  de-  me  croire 
plus  aimée  ^  mais  vous  n'auriez  pas  celui  de 
rétre  tant.  Vous  croiriez  de  voir  quelque 
chofeà  vôtre  amouri^  ôc  J'ai  la  gloire  de  voir 

?ue  vous  ne  devez  rien  qu'à  mon  iriclination* 
Tabufez'  pourtant  pas  de  cette  genetofiié 
amoureufe  9  St  n''allez  |ias  vous  arvitcr  de  la 
pouflTcr  jufques  à  m^arracher  lepeud'cmprc^e» 
ment  qui  vous  rcfte  :  au  contraire  ^  foicz  ge« 
.  Bereux  i  votre  tour ,  &  vc&z  me  protefter ,  que* 
K;  defintereflement  dé  ma^endiefTeaugnaente 
k  vôtre  s  ^  je pe bazarde  i^iien>  fiund  jt^ 


Xeponfe  a  la  première  Lettre^  éff 
»^roî  mettre  touf  au  hazird  ,  2c  que  voiïs^tef 
VxÇR  rendre  de  ^(fi  ficelé  ,  que  je  fuistendre'» 
nient  &  fidèlement  à  vous. 

REPONSE. 

A 

LA  I.  LETTRE. 

3 'Avoue  que  vous  exprimerez  l'amour  que 
vous  mepprtez  par  des  termes  fi  doux, 
gue  je  (croU  un  infcnfiblefije  n'étois  vive» 
pient  touché  j  les  témoignages  que  vous 
in'en  avez  donnez  la  première  fois  que  j'euf 
l'honneur  de  vous  voir  »  étoient  des  mar* 
ques  trop  certaines  pour  n'en  être  pas  çon^ 
yaincu  11  n'étoit  pas  befoin  de  me  ^  les  reï. 
^c^er  par  4e$  l'entimens  fi  preffans  de  vôrric 
fendreffe  ,  cela  ne  fait  qu  affliger  un  mifc- 
-rablc  Amant  quf  ne  pcnfc  ,  qu  à  vous  ,•  ne 
l^efpite  &  ne  vit  que  pout  vous  tous  les  mo. 
içnens  du  jour  &  de  la  nuit.  Vous  êccs  l'idée 
la  plus  douce  de  mon  imaginarioh  qui  flate 
Dion  ame  0c  mes  (cns.  le  ne  dors  ni  nuit 
pi  jour  ,  ou  le  fommeil  me  ferme  les  ycuit 
un  moment  ,  ce  n'cft  que-pour  me  gêner 
davantage  par  d'agréables  (onges  qui  vous 
leprefe'nrcnt  i  mes  fens.  Ah  !  plût  a  Dieu 
;<^ucce|  foD^e^  ^joipareux  u*f\^Scn%   i'ai»aif 
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d  entrée  dans  mon  ioiaginaîîon  ,  ou  qu'ils  J 
AcmcQXàffznt  toujours  après  rapn  réveil  :  Mais' 
que  dis  je  naalhejreMX  !  Ah    !  je  trah  s   ma 
paffion.  Je  me  repcns  f  je  me  p'ais  dans  ma 
fûuflfrance  ,  8c   je.  trouve  qu'il   m  tft  doux 
d'endurer  pour  l'objet  le   plus,  aimable^  Ôc 
la  perfonne    la  plus    charmante   du  monHe. 
Ce    font  les  purs   feotimens  de  mon    ame  i 
vous  m*avc2  toujours  paru  telle  dés  le  mo- 
ineht  que  je  fus  affcz  heureux  dfe  vous  Voir, 
&  je  conçus  dés  lors  un  amour  R  violent  pour 
vous,  que  |e    ne  fais     depuis    que    languie 
douceme^it  dans-^os  fers    Jugez  après   ceU 
C  vôtre  an^our  a  punqué  ûc  prcvoiancc  en. 
veçs  moi?    Non  ,  non  ,   vous  n  êtes    poînc 
ttabic  V  vos  efperanccs  font  fondées   (ur    une 
^rfonoe  ^qui  ne  vous  manquera  qu'à   la  (in 
de  fa  vie.  Jeconnois  que  vptrc  paffion  cil 
eKtrcme  ,&  que  moaaDfeoce  vous  eft  cruel-   - 
le,  plais  elle  ne  vous   fçauroit    caufer  plus 
de  tourment  que  la .  votre  me  caufe  de  dé<» 
plaifir  &C   de  douleurs  >  Se  j*cfpisre  qic  moa 
retour*  ne  vous  donnera  pas  plus  de  contenu 
Cernent  que   ViQtre  prefcnce   me  donnera  de 
|oie.    Prenez  courage  ,   Madame  ,  apaifcz 
votre   douleur  ,  qu  elle   ne  ,  foit  plus  mgc* 
fiieufe  Â  vous   tourmenter  pour  une  perfon- 
ne  qui  ne    dépend    que  de   vous  &  qui  cft 
lout  à  vous  J'efperc    revoir  Téclat  charmant 
de  vos  beaux   yeux  ,  qui  me  tient  lieu  dç 
V>m  les  plaifirs  ^;&  qui  fait  tbucc  ma  fcli^    ^ 
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cîtê.  Quiî  CCS  beaux  yeux  donc  fe  raniWnt 
«u'ils  rcprciîcnt  leur  premicrt  clarté  , 
&  qu'ils  ccffcnt  de  vcrfcr  des  larmes  : 
Soîez  affuréc  qu'ils  rcvcrropt  celui  que  vous 
avez  tant  fouhafté.  Si  mon  éloignemcnt 
vous  eft  cnriuicux  >  le  vôtre  me  Teft  encore 
Jiavantâge,  puis  qu'il  m'a  fart  mourir  mille 
fois  le  jouù  11  eft  doux  de  recevoir  une 
fi  belle  vie  que  la  votre  ,  &  d'en  joiiir  heu- 
reufcment  j'mais  ne  parlez  pas  de  me  la 
facrificr  ,  je  n'ai  tien  en  rroi  qui  merîte  un 
fi  beau  facrifice  ,  fi  non  la  qualité  d'un  para- 
fait Amant ,  &  c'cft  fous  un  titre  fi  doux  , 
que  j'ofc  racCepter  ,  &  vous  (acrificr  U 
mienne  route  enrierr^  :Jc  (ç^xi  que  vous  en* 
voicz  inccflâmment  des  foûpî^s  vers  moi  , 
^  )^cn  pouffe  à  tous  momens  irers  vous  \  les 
vôtres  m'apprcnent -vôtre  inquiétude  ,  6t 
les  miens  vous  annoncent  '  mon  amour  qui 
d  itéra  éternellement  ,  6c  vous^  doit  faire 
cfperer  que  vous  verrez  un  jour  la  fin  àt 
votre  triftcflc.  Ceflcz  donc ,  Mad;inîc  ,  de 
vous  affliger  davantage,  &  fçachez  que  Ici 
plus  doux  plaiGrs  de  la  France  me  font  àt 
rigoureux  fuppUccs  ,  quand  je  fonree  que  je 
tuis  afiez  malheureux  pour  être  é&igné  <ie 
Vous.  Je  fçai  que  vous  êtes  très  perfuadcc 
Hc  ma  tendrcflc ,  comme  vous  me  témoi- 
gnez ,  puifque  vous*  Voqs  fouVencz  encore 
*des  empreffcmens  que  j'ai  eus  pour  vous  ^t 
;H  des  fcrvicc^que  je  ypus^  ai  cciidus ,  c'çft 
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peu  de  chofe  au  rçgard  dcxtnon  amour.  ({a\ 
va  infiniment  audela  .de  ce  qu'il  a  fait  pour 
«0U5    La  moindce  jcconnoiuance  que  tous 
ea  avez    vauc   mille    fois     plus,    4ue  tous 
Je»    foins    imaginables    que  le  ^lus  parfait 
Amant  pourroic  jprendre  poar  atqus  icrviri 
Que  ces    petits  loin»  que  j'ai  eus  pour  vous 
<ie  vous  tourmentent  plus ,  mais  fondez  plju« 
tôt  à  ceux  que  )*ai  'j>refentement  ,  de  vous 
en  aller  témoigner  de  nouveaux  :  Ne  penfeZ 
plus  au(fi  à  ma  dernière   Lettre  »  mais  bic^o 
ixelle  que  je  vous  éccits  :  elle  vous  doit  faire 
reJTentir  autant  de  joie  ^  que  les  auttces  vous 
ont  caufé  de  déplaiûrs  »  Pour  mol  je  vous 
aflure  que  je  n'ai  jamais  ité  plus  fenfîble- 
ment  touché  que  lorfqre  J'ai  rcjçû  de  vos 
nouvelles ,  6c  que  je  me  fuis  pâmé  plus  de 
Uois  heures  ^   de  ^joie  &  d'amour  ,  dans  les 
ceps  des     plus   belles    Dames  de  ces  païs  t 
mais  tout  ccla^n'cft  rien  au  prix  des  reflenû^ 
mens  que  j'ai  prefencement  de  la  douleur  ^ 
que  vous  fouffcez  de  mon  abfence  »  &  je  vous 
|mis  aiTurer  que  je  participe   de  tout  mon 
^œur  ^  tous  les  maux  &  aux  différentes  in. 
difpofiiions  que  vous  avez  ;   cz  font  autant 
^e   traits  qui  me  percent  à  tous  mometys  ie 
iCOBur  j  &  plus  le  fouvenir  jde  vôtre  amour  Se 
de  vos  pcrfeâions  m'cft  doux»  plus  Je  (aiis 
;tccablé  de  .douleur  du  mal  que  vous  endu^ 
m.   Mais  à  quoi  bon  vous   plaindre   davan* 
lage  da  Qial  que  vous  Ipuffrez  en  m'^lmanc  ^ 
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^Jaepuîs  je  faite  plus  ,  finon  que  de  voui 
adorer  tous  les  jours  -,  &  comme  je  fais, 
votts  facrifier  ma  vie  ?  Ce  (ont  les  termes  fi 
doux  que  vous  vous  ilerve^  pour  me  tcmoi» 
gncr  votre  amour,  &  moi  )*ai  un  fenfible  dé* 
plaifir  de  n'en  avoir  pas  de  plus  prefl'ans  poux 
vous  exprimer  ma  ccndreffc.  Je  me  refouj 
à  fuivrc  entièrement  vos  (entimens  d  a» 
inour ,  &  à  vous  coiifacrrr  tous  les  miens  , 
Ans  le«  partager  avec  aucune  performe  :  ifs 
'  jfont  tout  â  vous,  ils  ne  regardent  que  vous^ 
j6c  je  vous^aflurc  que  jamais  mon  ame  ne 
pouffera  des  foiipirr  que  pour  vous.  Auffi 
ne  puisjc  aioaer  une  pcrionne  plus  par- 
dfairc  ic  plus  accomplie  ,  le  feul  merirc 
idc  votre  beauté  &  de  votre  amour  ,  vous 
doit  ccre  unpréfàge  afluré  ,  que  je  n'aurai 
jamais  d  autre  inclination  que  pour  vous  : 
Ooyez  ,  Madame  ,  que  fi  )*ai  quitte  fc 
Portugal  ,  c'a  été  pour  fe  déplaïfir  qac  j'ai  eu 
de  ne  pouvoir  pas  a^ez  faroiliercmtnc  con- 
^fcrfcr  avec  vous  djns  votre  malheureux 
<ilaîtrc*  Je  vous  ai  fait  e^pcrer  que  firâi 
4)a(rer  quelque  tcms  avec  vous  ,  mais  je 
/çai  bien  que  c'eft  trop  peu  :  Se  puifquc 
,irous  le  dcurez  ,  j'y  paflcrai  toute  ma  vie: 
Je  chercherai  les  moyens  d'accomjplit  vos 
vplontez  ,  &  de  vous  rendre  les  lelpcdls  Ôc 
ks  adorations. que  je  vous  dois  ,  comme  à  ta 
plus  belle  &  la  plus  parfaite  Amante.  Je 
\VQ\xi  cpnfirme  celte  vérité  ,  pour  mettre  fin 
-     Tme  II.      ^  E 
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tous  deux  à  nos  déplâifirs  &  ï  nos  dooleuft. 
3'ai^nç  extrême  joyc  de  fçayoir  fi  la  Lettre 
que  )*ai  reçue  de  Monficur  vôtre  FrcreV* 
donné  quelque  trêve  à  vos  déplaifirs  ,  cile 
m'a  auflj  beaucoup  foulage.  Je  (çai  que  votre 
enchanremcDC  éc  votre    paflion   amoureufe 
proviennent  de  moi  »  mais  vous   n'ignorez 
pas  qiie  |e  n'en  ai  pAs  moins  pour  vous  >   Sc 
fi  je  vous  4i  rendue  malbeureufe  »  je  rae  fuis 
auilî  rendu  malheureux  en  vous  quittant: 
tnais  ce  ne  fera  ps  pour  longtcms  ,  ni  mon 
éloignement  ni  votre  Cloître  ne  m'cmpê- 
cberonc  pas  de  vous  aime^&  de  m'aprocher 
de  vous^  Ce  lieu  poflede  un  trefor  qui  n'ap. 
partient  qu'à  moi  ,  c*eft  ce  que  vous  coc# 
noîtrez  à  mon  retour  ,  &  dont  vous   pou- 
vez être  aflurée  par  mes  Lettres.    Le  mal. 
beureuK    deftin    ne    nous  a    feparez    quç 
pour  un  tems»  maisTamour  a  uni  nos  cœurs 
pour  jamais.  Je  vous  écrirai  (outrent ,  pour 
vous  témoigner  l'intercft  que  je  prens  i  1» 
confervation  de  votre  vie ,  &  ^ue  )e  (ouf« 
frevos  douleurs  afin  que  vous  connoiffitz 
par  il  y  que  mon  amour  cft  au  plus  haut 
point.   Adieu  je  n'en  puis  plus,  je  confctvfe 
votre  Lettre  {4us  chèrement  que  ma  propre 
vie  ,  &  la  baife  mille  fois  le  jour ,  &  plût  à 
Dieu  vous  pouvoir  embraffa  de  même  :  je 
Tefpcre  un  jour  &  que  le  Ciel  nous  teûnirz 
ainfi  qu'il  nous  a  f épatez.  Adiiù  ,  la  plume 
me  tombe  delà  m^ih >  f attens  avec  ïxù^vt 


'tîriicé  votté  ripônCe.  Cjonktvjsz-mol  votre 
zxDitiCf6C'Ctof(:%4jiac]tnc  retournerai  ca 
Porcagal  ,  cjitc  poMr  vows  délivrer  dei  maut 
^que  voiis  enduras  pour  moî^,  qui  vous  fu^ 
abfolument  aquis  ,  Se  qui  fuis  plus  à  vou$ 
^ille  foit  qu'à  moi  irïêmc. 


SECONDE    LETTRE. 

S  Ans  mcntîi: ,  cett»  Dame  d'iiîet  tu  foîr 
cft  bien  laide  /elle  danfe  d  un  nacdianc 
air  ,  ic  le  Conitc  de  Gugne  avoir  eu  grand 
tort  de  la  dépeindre  comme  un  belle  per/bn- 
fir.  Comment  pûtes  vous  demeurer  fa  long- 
rems  auprès  d'elle  ?  il  me  fcmbloit  à  lair  de 
fon  vifage ,  que  de  qu'elle  vous  difoit  n'etoic 
point  fpiritucL  Cependant  voqs  àifcz  caufié 
avec  elle  une  partie  au  rems  que  l  aiTcmbloe 
à  duré  ,  ée  vous  avet  eu  la  dureté  d-emedii^ 
que  fa  convcrfaiîon  ne  v©u«avo;t  pa«|dcplu« 
Que  vous  difoit  elle  denc.de  fi  diu^mant , 
vous  a^renoit  elle  des  nouvelles  de  quelque 
Dameac  Frâuce  qulvous  foie  chère  ^  ou.  fi 
ellç  commtnçoît  à  -vous  le  ^tveftir  elle  inè- 
"  ïtïé  ?  car  il  n'y  a  que  l'arafout  qui  ^iiEe .  faire 
fo(  tenir  une  û  longue  converfatiou  ?  Je  ne 
trouN^ai  point  vos  Ftançois*  nouveaux  arrivez 
fi  âgréaDles ,  J'eii  (as  oëfedée  tout  le  (oiTâ  ils 
me  dîreiyt  tcmt^cê  'qu-ik^tent  imaginer  de 
plus  jolf,  fitf  je  voîoîs  bàh  qiPife  J'«tffl<aoienti 
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opinioti  que  je  dcvrii  peut  être  la  perce  de 
yocie  cœur ,  t'aime  mieux  tne  voir  condam« 
née  à  cet  abîme  do  deicfpoir  que  de  vous 
ibuhait<r  use  louange  de  moins»  M^iscom^ 
aoent  eft^ce  qiie  l  amour  pcpt  faire  pcmr  tous 
accorder  canç  de  chofei  ôpofées  !  C'cft  à 
cette  opinion  qu'on  ne  peut  pas  avoir  plus 
de  )aloKfie  pour  t^ut  ce  qui  vous  approche 
que  ;'eQ  ai  »  &  cependant  i'iroii  au  boutdii 
Vioiide  ¥oiis  rechercher  de  nouveaux  adrni* 
xateurs.  Je  bai  cette  Fmn^oife  d'une  haine 
fi  achaince ,  qu'il  n  y  a  rien  de  fi  cruel  qpc  je 
Be  me  croye  capable  de  faire,  pour  la  détrui* 
K  »  &  |e  lui  foobaiupia  lafeKcltè  dêtre  ai» 
mécde  vous  ,  fi  je  pcnfoisiq^cjGxt  amour  vous 
rendit  plut  bcûreiu)  .q^e  Muf  ne  l'èti^s*  Je 
se»  trouve  *fi  heu^ewife*  jqu^  je  vous  voia 
contcnc^qiKs'il.faloîC  isinooTer  tout  le  p[ai« 
fir  de  ma  vie  \  uniriftaBt  du  vôtre >  je  Ir  fcroif 
ians  bilanccr»  Pou'^qubi' n'êtes  vous  pas  CQm* 
me  cela  pour  raOi  ?.H*  qncfiyq^a  m'ainwea 
airtiinc  que  Je  vous  aitenç  ^  qua  Bpï|s  aurioni  dc; 
bouhcor  1  un  &. laut^e»  vot|e ,f<licité  fcroif^ 
la  micmie  ,  &  la  voire.^n  fcroit  bien  plus  par- 
fciite.  Aucune  petfoone  fur  La  terre  n*a  tanr 
d'aowur  dans  le  cooncqUe  l'en  ai  j  nulle  ne 
CQDnoît  fi  bien  que  nuri  ce  que  vous  valex  5c 
vousmciierea  ibourit  de  piftié*  fî'  vous  êtcs^ 
capable  de  vou^  atcacher  à  quclqu'aut/e  i 
après  Vous  être  accoutumé  à  mes  mai>iercf 
d'aimer  i  croyez *^moi  j^  nion  cher  >  vous  n$ 
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f|«lîct  être  heurcut  qu'avec  mou  Je  con^ 
noi$  les  autres  femmes  par  moi-même  ,  &  ^ 
kns  bien  que  l  amour  n  a  fait  nai:rcquc  moi 
fur  la  terre  pour  vou?.  Dcqupi  ideviendroic 
toute  vôtre  dèlicateffc ,  fi  elle  ne  trouvoit 
f\\xs  moncçB  >r  pour  y  répoadre?  ces  regards 
£  c'oqiîcns  &  fi  bien  entendus  ,  (eroient  ils 
fccoadci  p^r  d'ai^tres  yei/x ,  comme  lU  je  font 
par  les  mien»  ?  Non  ,  cela  rieft  p^s  poHiblç^, 
fcuU  ïïOUf  (^^^on^  bien  aiitter  j  no^s  mour- 
tîonsdc  cbigrin  l'un  &  l'autre  ,  â  nos  deux 
âmes  avoicnt  trouvé  quelq4c  aflprûmcne 
ijui  n'çûc  pas  été  elles-  ni^es* 
—  -  I    '    ^       ^  ■        •'■  ■"■■''''  "  "'■"*^ 
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»'Eft  à  tort  que  vous  ny'acçufeï  de  vous 
^^malcraifçriSi:  de  vous  mettre  en  oub'i  y 
je  ne  crois  pa«  envcrité  que.vûus  aiei  de  ce  s 
fcntimcns  de  moi ,  ou  lî  cci^  ift  ,.vous  n*avci 

IIS  encore  reçu  ma  Lettre;  r  je  m'aflure  que 
»r{que  vous  l'aurez  reçû©%  vous  en  ferez  en 
tieremcnc  diffuadéc.  Je  ne  puis  que  faire 
Iprefcntement ,  fiiion  de  vous  dclabufer  de  cet* 
te  crouncc  ,  en  vous  témoignant  toujours  U 
forte  paflïon  que  j'ai  pour  vous  ;,  je  ferois  le 
plus  perfide  Aminç  du  monde  p  Ci  après  tant 
de  témoignages  fi  doux  de  ma  paflion  ,  &  dp 
hi  rcciptoque  que  vous  mavct  rendue^  Ô 
^  E4  \ 
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je  ne  peifeverois  p»  dans  mon  amour.  Oiif  ^ 
Madame  ,  croyez  que  je  fuis  &  ferai  toujours 
le  même  ,  mon  éloignemcnr  ne  fait  que 
m'cnftimcr  davantage  ,  iî  me  caufe  un 
tourment  fi  rigoureux  ,  que  Je  juge  aiCemcnt 
par  le  mal  que  je  fouffre  ,-  de  la  violence  du 
▼ocre.  Ccffcz  donc  de  vous  affliger  davanta* 
gc,  oublier  ce  defcfpoir  oii  vous  êtes,  fi  votas 
ae  voulez  donner  la  mort  à  un  mifcrable  cfd 
ne  penie  à  toute  hrutt  qu'à  vous  >  &C  donc 
vous  augmenter  infiniment  les  fuplîccs  par  fe 
le  furcroit  de  vos  douleurs  &  des  plaintes  que 
vous  me  faites.  Ah  !  pourquoi  vous  ai*je  ja«; 
mats  9  ou  lerfque  je  vous  ai  vûS  i  que  n'a. 
viez-vous  moins  d'amour  &  de  beauté? 
Mais  ,  que  dis- je  malheureux  I  non  ^  je  na 
youdrob  pas  pour  milic  vie»  comme  U 
mienne,  avoir  cré  prive  du  bonheur  de  vou* 
voir  ,  purfque  cetre  première  vue  a  fait  le 
comble  de  ma  félicité.  Pcn  fuis  ravi,  &  fi  je 
fouffre  cloigt:é  de  vous ,  ce  font  des  tourment 
fi  aimables  »  que  je  ne  fçat^rois  m'en  plaindre 
qu*avcc  injuftice  v  ou  fi  je  m'en  plains  ,c  cft 
dcfçavoit  les  vôttes^&de  cennoîtrelesptain- 
tes  que  vous  faires  contre  une  perfonne  qur 
n*a  pas  un  montent  de  rie  qui  ne  foit  à  vouSj. 
Ne  me  faites  point  ces  reproches  honteux  ^ 
que  je  vous  ai  abufée  ,  cela  eft  indigne  d'un 
honnête  homme  &  d'un  véritable  Amant  t 
voas  dev  2  être  perfuadèe  par  la  tendrcflc 
que  j'ai  four  vous  ,  que  mon  procédé  eft  do: 
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mcIlIcttK  foi  î  E'etcés  dç }mon'a»ôur  vou* 
doit  mettre  au  deffus  de  toqs  ces  foupçons',* 
comme  vous  êtes  U. plus, agréable  5c  U vptus- 
parfaite  :Atnant3e. »  a»|ffi  merit©z-you2$  plus  do 
fi'dclicé.&  d'amour  que  l'on  n'en  trouve dins» 
^us  les  ÂmaQf  du  monds,  M^is  à  q^oî  boa' 
xne  dir^e  que. Je.vousjti;^his^<ft  ce  là  lajuAic& 
que  vous  rendez  i  raon  anKmr  ,,  ôt  voulez- 
i^oa^m*arracher  b  vie  par  des  téroKs  ii  ri% 
gourcux  ?  Ope  vous  ai- je  fait'|>ojir  ayoir  cc%* 
fwtitiàcnà  de  .moi  î^  Aî-je  mapqué^d^  fidelU 
fi?  Avez«votis  reconnu  quelque  froideur  et^ 
Hioi  3  vourat-je  rendu  que'que  déplaifir^Jc^ 
choififors  pimôe  mille  roi5  II.  mort  qUe  de 
yous  avoir:  defobtigée  ;  |?n  quoi  .  q«e  ce  fpit  ^ 
^bus.dte  que  vous  n^avcz  point,  rcçurde  mes 
Siouvellet  depuis  fix^moi^  y^  ntail  açcu(ez«et> 
J-infidclité  cm  Mcflagtr  ,   putfqae  je  vous  ai 
^rie  deàx  fois  depub  ce  lems  U  ,  ^  non  Pa^ 
.^uglenKQC  que   vous-  croyez   avoir  eu  ct^^ 
jtn'aimapt  »  oor  pkiûrs  ti^  font  poinç  finis  \ 
.ou  Vik  le  font ,  ce  n'cft  que  ppur  u^  tems  * 
fous  me  rcfVerrtz  un  jour  en  Portugal ,  ôi 
.vous'devcz'étre  affuiée  que  je  vcur  rci^oncef  ' 
et  tout  mon  cœur  i  mes  pareosj  âmes  biens,. 
:&  i  xnon  paft  ,  pour  m'atlaehcr  entiertmcnc  • 
k  voui^.  Si  vos  douleurs  font  vrayes ,  yq|  de^ 
jflralnerftrônt  pciftt  înutijcs.:    J'IçîCpcrcMJpji^ 
de  .vot  douceurs  &.d^vos^cbarn^s  dii^soyt^f^^ 
tJ»  charme  platât^q'dC-  voua  pc  croye?.^,:  a^^- 
eWQ^racdçmc.  &  ;lçs.  «ifcndrn^s  .d^^g^o^- 


que  voQS  itÇiWL  dtmai ,  {anstjiic  ra^plifc. 
fies  finidetirqu'i  fa  fin  de  notre  vie.  Rcjûui^ 
fcz-vous' dàni  cette  bqu%eil(tldptrance  ds 
geûrrer  pHn  qtie)  rm^is  leiipJui^  cendres  délitas 
de  notre  àmouif.  Je  r<^ii  que  toits  mavez^ic 
^ue  je  Vôiis  rendrofi  ttiâlbenfrafe  >  »âif  ce 
M'cft  que  pour  un  tetns  >  {mifqQe  uoti  é]oi« 
gnemeiTt  hoir  jmi^prefencr  &  la  votre  vous 
feront  goûfci?  des  joies  cxceffivo* ,  «t  cher* 
chons' point  d'autres  fcmedeià'nos  inaux  ^ 
qae  l^efperance  de  nods^  rtfv'Mr  aa  piâtôt.-  Si 
iH)a$  foufTroni^  fouffrons  agrcabtemsnr  j-votit 
me  dites  que  je  fais  plus  à  plaindre  oue  vout; 
mai)  je  ne  le  fuis  pas  davanrage^  putfque  vft> 
fré  amour  ¥a  jufqu'l  Pexçés  )Ott  fi  jeie  fuit ^ 
cen^fontpas  me$  MatuciTes  de.FMÀce  qui 
rne  -Fendent  malbeiireuiï  ^  puiCipjr  fous  Itvi 
la  feule  i  qui  je  tpe-ittis  entierenentvoiié  ,  je 
vous  conjure  de  tout  mon  coeurd'cn  être  con- 
vaincue Si  vous  aves  pitié  de  moi  »  que  et 
iùït  pour  l'amour  que  te  vous  porte  >  &  noft 
point  pour  cette  indifférence  -  dont  voifa 
fti'accufez  V  c*cft  ^irc  in.uftieeàma  piffion 
htais  c*e(l  à  bon  droit  qtie  vous  voas  ilarr^t 
que  je  ne  puis  goûter  que  des  piajfirs  im« 
parfaits  fans  vous  ,  puifque  )e'  ii^en  ai  u)ue 
celui  d'être  inceffamment  occupè^  à: vous ^ 
comme  yous  Itères  à  moi*  Jatbiâncndc  la 
•fèîe^de  fçavôir^  q©e  ^ôuè  ^M  VxttimcÀc 
V6tte<Gowvent  ^  c*eft  u»  moien  a  flot è  de  bi^ 
|e^6^(&I  YOi  iotctttîoot  >  mail  je  vous-OMl'- 
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jf^re-de  cacher  votre  atnottf  pIUs  que  vous 
n'avez  fait ,  afin  que  nous  puiluôns  la  contu 
nuer-avec  plus  daffurance.  N'enviez  point 
le  bonheur  d*Emmanuë!  &  de  Francifque  , 
ils  ne  foncivec  moi  qu'en  qualité  de  laquais  , 
ÎC  je  ne  Icsconfidere  qu'à  caulc  qu'ils  vien- 
nent de  vous  ;  mais  pour  vous  »  vous  êtes  I» 
irritable  Maitre(Iedemoncaeur%Flûcà  Diea 
hcanraoins  qgc  vous  me  fuflîez  auffi  prefcn- 
te ,  que  je  me  tiendroîs  heureux  !  puifque; 
tout  mon  defiï  n'cft  qucxie  vous  fetvir ,  &  de 
iJrivrc  &  mourir  avec  voas  J^'avojë  que  je  ne 
me  fers  que  des  nr^mcs  ternies  dont  v^us 
ufez  pour  en  témoigner  votre  amour  v  m^is 
c)ù  en  pourrois  je  trouver  de  plu^dbu*^&  ds 
plus  fincercs  qae  ceux  qui  paicent  de  votre 
cœur  :  Si  je  les  rcjpeic^  ce  n'cli  que  pour 
vous  aiïurer  que  je  ne  d<.(ite  pas*  leulemcnt 
me  fou  venir  éternellement'  dé  vous  vmair 
encore  voqs  polTeder  toute  ma  vie  j  au  lieii^ 
que  vous  fouhaifcï -•  Je  me  ficrlfice  à  voas 
avec  Iç  même  zélé  qufc  vous  itte  tcmdigncz.^  . 
Je  vous  aime  Se  je  vous  adore  de  toute 
mon  amo  Ne  vojç  imaginez  point  être 
iéduite  à  caufe  de  ma  longue  abfcnce  ,  elle 
finira  bien.tôt>&  vous  connourcz  le  con- 
traire de  ce  que  vous  avez  crû  de  moi*  L'em- 
portement de  ma  paflion  eft  du  moins  égal 
au  vôtre,  N'aicz  point  de  dcplaiûr  d'a-^ 
voir  ttop  divulgue  VQCrc  amour  ,  contre 
i^boancui  da^  monde  ec4e  youe  leligioas 
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au  contraire  ,  comme  c'eft  «ne  perf  âîotï' 
que  d'aimer ,  vous  avci  cet  avantage  &  cette 
confolation  4vec  moi  ^  que  nous  y  avons  at-« 
teint  au  plus  haut  point.  Je  vous  conjure  de 
croirequc  ma  paflîon  çft  égale  à  la  vôtre  ,  6C 
que  je  mets  pareillement   toute  mi  religion: 
&  mon  bonheur  à  vous  aimer  éperdu ëmenCt 
Vous  m'affl  gcz  lorfque  vous  médites  ,  que 
vous  ne  voulez  pas  que  )e  me  fbntraigne  à 
vous  écrire.  Dites  moi»,  je  vous  prie  ,  pais  je 
m*empccher  de  vous  faire  Tçavoir  de  mes  nou- 
velles ,  &  de  vous  aflurer  que  je  vous  adore* 
comme  la  perfonne  la  plus  parfaite  &  la  p'u» 
accomplie  ?  Pourquoi  dites*  vous  que  voui 
prendrez  plaifir  à  m^excufer  &  à  me  pardon^ 
ncr  f  fi  je  n*cn  fais  rîen  ,  penfcz-vous  que  je 
vous  puifla  oublier  ?  Je  n'ai  point  de  plus- 
grande  fatisfaftion  que  lorfque  je  pcnîc  à' 
vous  ,  &  lorfque  je  mets  la  plume  à  U  mairt 
pour  vo.is  écrire,niplus  de  déplaîfîrque  lorf- 
que je  ta  quitte.  Je  fuis  infiniment  obligé» 
ce  galant  homme  qui  a  eu  fa  bonté  de  vous 
entretenir  de  moi  tant  de  tems  :  Affijrcz  vous- 
que  puifque.  la  paix  eft  faite  en   France  ,  Je 
vous  donnerai  le  contentement  que  vousr'fle- 
firez  de  moi ,  &  que  je  Vous  ftrai  voir  ce 
beau  Pais  le  p'ûtôc  qu'il  me  fera  poffihl6i. 
Adieu  ,  confolez-vous  ,  cônfer.^ez  ma  (an-^ 
te  en  conftrvart  la  vôtre*  Que  mon  PortraiV 
Vous  tienne  lieu  de  ma'  perfonne  ^  connue  le 
TÔtic  me  tient  lieu  de  tout  rç  ique  j['aimc  te 
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plu5,,fufqu*âcc  qu^un  hfurcur  deftîn  noai- 
aie  aprochcz  les  uns  des  aucr.es.  Adieu^je  fiois^ 
ne  croïcz  pas  que  je  fouffrc  rautes'  vos  dou« 
leurs  5  mais  je  vous  coa^tire  de  ne  prendre? 
point  de  parc  au  miennes^  de  peur  d'augr*. 
menccr  les  vôtres*  "^ 
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QUând  donc  finira  vôtre  abfcnce  ?  pafle^ 
rez  vous  encore  oufourd'hai  fans  revc-^ 
fiir  à  Lifbonrie  ,  &  ne  vous  ne  fouvcncz- vour 
point  qu'il  y  a  déjà  deux  jours  que  vous  ctes^ 
parti  ?  Pour  moi,  jepcnfeque  vous  avez  ca^ 
vie  de  me  trouver  morre.  à  votre  recour  ,  Sc- 
c'cft  moins  pour  accompagner  le  Roi  à-la  vi- 
fite  des  Vaiffcaur  que  vous  avez  quifté  lâ^ 
Cour  ,  que  pour  nous  défendre  d'une  Mai*- 
treffe  incommode..  En  effet,  je  la  fuis  auder*- 
nict  poinr  ,  jl  Faut  en  romber  d'accord  j  je  ne- 
fiits  jamais  contente  ,  ni  de  vous ,  ivi  de  moi*^' 
même,  Ufte  abfcncc  de  vingt  quatre  heurcr 
me  mec  à  la-moft  ,  &'Ceqm'feroit-un'excéi' 
de  félicité  pourun^aucte^a'en  cftpas  coujout*- 
une  pour  moi.  Tantôt  il  me  (emble  que  vous^ 
n'en. avez  pas  afièz  ^  d'autres  fois  je  vous  cq' 
trouve  tant  ;  que  je  crains  de  rre^  la  pas^fiira 
foute  feule  ;  &  \\  tif  a  pas- juf(Jues'  à  ntwr' 
tfranfports  qui  ne  me  chagrinent ,  quand  je- 
ftoi m'apcrcevojir  ^ur ^i^m^.  n&les  remacquc&' 
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P^  aflez  bien.  Vosdiftraâions  me  (ont  pciar^ 
fz  voudrois  vous^  Yoir  tout  tcnfcrroé  dans 
vous  même  9  lorfi^œ  j'y  vok  tout  ce  qui  s'f 
fade  ;  8d  quaod  vous  maoq.icz  a  en  (orcit 
pour  examiner  mes  emporccmens  ^  vous  ma 
Kiccce2  au  dcfefpoir.  Je  ne  fuis  pas  fage  ,  ja 
Farouë  le  moitn  de  Tétre  ,  Ac  avoir  au- 
tanr  d'amour  oue  i^en  ai  ?  Je  fçat  bien  f{uf 
fcroic  de  la  rarfon  d'être  en  repos  au  moment 
que  j'écris  ^  vous  n*étes  qu'à  deux-  pas  de  b 
Ville  ,  votre  devoit  vous  y  letienr  >  6c  krtoa- 
ladie  de  nu>n  Frcie  m^auroic  cmpichée  de 
vous  voir  depuis  que  vous  êtes  abfent  \  de 
plus  9  il  n'y  a  point  de  femmes  où  vous  ttts^ 
&  c'cft  une  grande  inquiétude  hors  de  nvca- 
eœur  :  Maîsheias  t  qu'il  y  en  ctt  refté  d'au- 
tres >  &  qu'il  ed  vrai  qu'une  Amante  fc  faic 

^  4e»  tourmens  de  toutes  chofes  quand  elieai:- 
me  autant  que  je  fais.  Ces  armes  ,  ces  vai& 
feauv»  cet  (équipage  de  guerre  ^vont  vous  de* 

~  facoûtumer  des  plaifirs  pacifiques  de  l'amotti. 
Peut* être  i  l'heure  qu'il  cft  ,  vous  envifagez 
le  monKnt  de  notte  fcparation  comme  un* 
n^albeur  infaillible  ^  6c  vous  commencez  à 
donner  des  raifonsa  vô  re  coeur  ,  pour  l'y 
faire  refondre.  Ah  Ma  vue  des  plus  grande* 
bteautez  de  TEurope^  ne  feroit  pas  û  furcfte 
pour  moi ,  que  celle  de  nos  Canons  ^  s'il  eft 
yw  quils  produisent  cet  efiet  fur  votre 
(prtt.  Ce  n'eft  pas  que  je  yeiiille  corn* 
|Mtrc  ypuç  devoir  ^  j'aiipc  votre  gloica 
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pli^  que  mot  nacme ,  &  je .  fai  bien  que  vou» 
Arêtes  paf  né  pour  paiTer  tous  vos  jours  lUiir 
pré»  de  moi  ^  nub  j[f  vou4rois  qMc  cette  n'c-- 
Tcffité  Mu$  ckttinâc  autant:  d'borreur  qu elle 
m'en  donne ,  que  wons  n-y  puHfiez  Tonger 
•£ins  trembler  ^  &que  toute  inévitable  qu  u* 
me  féparatioa  doive  paroKre^  vi^u^  ne  pitif. 
iiez  croire  :d&  la  iuppof  ter  faïus  g^iourir    Ne 
;in;acu£eE  pas  tputcfors  d'aiiper.  à  voir  vociôe 
4}efe(poir  «.  voni  ne*  ver  ferez  ja^mis^jne  Urtn^ 
*  ^ue  )e  ne.  vouluSe  effuier,^  Je  ferai  la  picn^iç» 
«e  kvQus  prier  de  (uporter  epurageufemeuc  » 
xt  qui  m'arrachera  la  vie  jur  un  cxc^s  d^ 
^outear  »  &  je  ne  me  consolerai  d'avoir  éi^ 
aa  monde  5  fi  je  iCtoiots  que  mon  abfence  voua 
Jaifiat  ^BS  confolat ton.    Que  veux-^je  donc  ^ 
)e  n'en vf^at  rien.?  Je  veux  vous  aimer  toute 
snt  vîe  )uf;]ues  à  radoration  \  je  HVà%  »  s'il  £p 
peut  5  que  vous  m'aimie^K  de  mcme  ;  fnais  o» 
ne  peut  vouloii  tout  cela  ;  Cens   vouloir  eifk 
.mdiae  tems  être  la  plus  fç^e,  àT  toutes  Iqi 
:Semmts:  Qi)e  tccte  folie  n^  vous  dégoûte  pas 
Ac  moi,,  je  n  en  ai  |'amaifi  été  ca,pib*e  que 
-pouc  VOUS;  ic  je  m  la  cb^f^gfrois^  pas  pour  \^ 
•  plus'folide  fageffe  »  Sr'il  falgic  pour  être  fage  y 
vous  aimer  un  peu  JBoins  que  je  fais.  Vo« 
;tBe  c(prit  a  d^  charmes  ^  vous  m'avez  die 
:qoe  vous  eo^^roUlveza^t^nc  dans  le   tnien» 
:faiai&  jei  eepo0c^io>&  i  n^p^  en  voir  ï  rou$ 
deux  ;  ViU'ppofoiç  avt  pcogfésde  noue  folie* 
Ccft  iiuaoïir  ^uidois  (cgaer.  ^1  cquçcsjoi 
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fenéHoQS  de  notre  aine.    Tout  ce  qui  eft  ea' 
nout  doit  être  fait  par  lui  ;  &  poucYÛ  qu'il 
foie  fati&fâit»  il  roVft  indifl^fcn;  quelat;i>£c^ 
fo  plaigM.    Avczr  vou»^  bJk  do  ce  tcntiincnc 
depuis  que  je  ne  rvat  ai  vu  p'  Je  tremble  de 
peur  que  voù^  n*ayeateu  tcurè  Ixtibcttède  vo 
trecfprit.  Mais  teoir  il  poflibie  qu^il  vous  ca 
fôt  refté,  en  parladt  d'oBe. guerre  qui' doit 
TOUS  éloigner  de  rlioi  r  Non ,  vous  n'êtes  pas 
capable  de  ctece  tiaht(oD  ;«  vous  n'aurez,  pas' 
vu  un  foldar  quine'  vous  &it  arraché' im  iotii» 
pir  ,  &  i*auraile  plaifir  d*cntêddredirt  àvo»> 
tre  atèur  ,  q»c  vottc  efpric  cft  jourhalicr,  U 
que^  yro^%  n'ennvei  poinreu  pendant  votrà^ 
Voyage*  Poàr  mor'^  je  fuis  aflurëeqae  peifon.- 
lïe  ne  votfs  par!era  de  Moi  »  qui  iremacculè' 
de  ce  défàutl  je  dis  des  extravagances  qifi^ 
ftonnenft  tous  ceux  qui  m'èntendtnc  i  &  fi  ia^ 
tnaladie  de  irfon  Prere  n^autorHoit  mes  éga^ 
remens  5  oncroitoie  piin^i  mondemcftiquc^' 
que  je  ftris  devenue' infeotée^ilne  s'en  £iof 
gueres  que  \t  rie  là  (ois  auffi,    ^»^s:  pouvez 
)uger  du  dèTegIeBr(^nt  de  mon  ei^vit.paj:<elui^ 
de  cttte  Lettre  :  mais  voilà  cioMime-vous  de* 
irerm-en  vduteir.    Les  rivages  queyotife  ab- 
fénce  a  fkit  fur  mon  vifage  ,  doivent  vous* 
paroitre  piu^  agréables  que  la  fratchmir  .du 
plus  beau  téînt >   &  ^jéintt  tibûten^ii  bien' 
horrible ,  fi  troii  ^ouré  de  la  prtv)itio».de 
votre   vue   ne   m^avoitnc    pofnr    cnlaidâ; 
Q«n:  détiendrai*^  doàc^fi^)fir  U'^pj?rd^ppâc 


Réponfe  k ta  troffiéme  Lettre.  tîj 
£fx  mois  ?  H^las  !  on  ne  s'apercevra  pointi 
-dachangcrnent  de  ma  perfonttc  5  G»ir  je  mour^ 
rai  en  me  feparanc  de  vous  ;  mai^  il  me  (em^^ 
bîc  entendre  quelque  bruit  dans  les  rues  ,  *& 
mon  cœur  m'annonce  que  c'cft  le  bruit  de 
votre  retour.  Ah  >' mon  EHea ,  je  n'en  puis 
pluf ,  fi  c*cft  vous  qui  arrivez  ,  &  que  je  ne» 
puiflc  ¥Ou$  voir  en  arrivant  j  \t  vaismouriff 
d'inquiétude  &  d'impatience  -,  &  fi  vous  n'ati 
rivc^  pas  aptes  Pcfperancc  qu©  ]c  viens  (}« 
concevoir  ,  te  trouble  &c  la  révolution  dea 
SBouvemens  de  mon  anàe  ,,  vont^  m  ôtcr  Ir 
fentiment^ 


R  E'  P  ON  S^  E. 

A   LA  III.    LETTFLÊ  . 

C*Eft  à  ce  coup  que  je  fufs  au  dcfcfporr' 
d'aprendre    que  mes    Lectrrs   ne  voué' 
foicnt  pas  rendues.  Mon  Dieu,  que  ferai- je^ 
&  que  deviendrai"  je  ,  Çt  ces-  dernières  non* 
vcUes  en  vent  yufqui  vous  ?  EVoù'  vîcnir 
^e  je  reçois  les  vôtres ,  &  que  vous  nerecei 
ytz  pas  les  miennes"  ?  J*avouï  que  vous  êtci 
bien  éloignée  de  tout  ce  que  vousavi<;t  pré*- 
vu  j  mais  au  moins  fir  une  de  mes   Lettres 
pouvoir  tomber  entre  vos  m^inî,  ferîtz  vouf 
eonfolée  d' un  éloignement  fi  ennuyeux  ?  Ntf 
douttz  pas ,  Madame,  que  je  n'aye  fait  ré-- 
ponk  i   tous  les   empr^ffcmcns   da   mon^ 


î<xp  Stconie  LtttfK 

«>ai$  ils  flc  me  divertirent  point  %  &  je  xro! 
<|ue  ce  font  leurs  difcouxa  c^xxi  in*opt  xauiié 
U  migraine  ctfroyabit  que  ]*ai  eue  toute  û 
nuit  :  vous  ne  le  (çaurie^  point  fi  je  n^  vp^s 
^  l'aprenois  ^  vos  gens  font  occupes  (a^s  idou.« 
te  à  aller  fçavoir  comipe  cptre  beureu(e  f  ra^ 
f  oile  fe  trouve  de  la  fatigue  d  hier  au  foir  \ 
cax  yous  la  Fîtes  a^ez  danfer  pour  la  faire 
malade.  Mais  qu'a- 1  elle  de-fi  charmant ,  la 
icroycz  vous  plus  tendre  &  plus  fidèle  qu*un^ 
amre?  lui  avez  vous  t^Quyé  ^ne  ioclinatioji 

}}lus  ptomte  à  vpu^yc^Ioirdu  }>iai  ^  que  ceU. 
e  que  je  vous  ai  faic  parottre  ?  non  fans  dou-^ 
Ce  9  pela  ne  fe  peut  i  vous  fçavez  l>ien  qup 
pour  vous  avoic  vu  pafier  feulemept.  ,  je 
petdis  tout  le  repos  de  ma  vie  ^  &  que  Xzï\% 
4n'ar téter  à  mon  fexe  &  a  ma  naiifance  »  je 
courus  la  première  aux  occ^fions  de  vou$ 
voir  une  (econde  lois.  Si  elle  en  a  fait  davan- 
tage ,  elle  eft  à  votrjc  lever  ce  matin  ,  &  le 
petit  Durit^o  h  trouvera  fans  doute  aflife  a^. 
.près  de  votre  chevet.  Je  le  fouhaite  pour 
votre  félicité  j  j'aime  fi  fort  votre  joye  ,  qup 
je  confeos  à  la  faire  toute  ma  vie  aux  dépen$ 
de  {a  mienne  propre  &  &  fi  vous  voulez  ré- 
galet  ce  J>el  pbjçtdc  la  Ic^aurc  de  cette  LeÇ- 
tte  ici  >  vous  le  pouve;^  faire  ffns  fçrupulp« 
Ce  que  je  vous  écris  ne  fçr^  pas  inutile  à  V^^ 
yancemenr  de  vos  araires  ;  j  ai  un  nom  con- 
pu  dans  le  Royaume  ,  on  m'y  a  toujours  fl^. 


Sètande  tttifei'  lot 

jafqucs  iM  moment  que  votre  mcjfrîs  ih*a  de- 
(âbufte.  Proposez* moi  doftc  pour  exemple  à 
votre  nouvelle  conquête^  ,  dtce$-lui  que  je 
VOUS  aînie  jufc|u  à  la  folie  î  je  veux  bien  ert 
tomber  d*accord  ,  &  j'aime  mieux  contri* 
Auer  à  ma  perte  par  un  aveu  ^  que  de  nict 
une  paffion  fi  chère,  ©iiî,  je  tous  aime  milld 
fois  plus  que  moi-même  v  ail  moment  que  jtf 
tous  écrfj ,  je  fufe  jaloufe,  je  Tavouë  ;  votre 
procédé'  d*Incr  a  nViS  la  rage  dans  mon  caufy 
Se  je  vous  croi  inBdélô  ^  pUiiqu'il  faut  vou^ 
dire  tout*.  Mais  maigre  «out  Cela' ,  ;c  vousr 
tfimc  plih  qu'on  n'a  janvais  ahné.  Je  ba'ft  U 
Jfctarquife  de  TiKtadô»,  d«  vdus  avoir  donnife 
Foccafîon  de  voir  cette  nouvelle  venue  :  Jc^ 
▼oudrois  que  la  Masquifede  Caftro  n'eut  ja- 
mais été ,  paifcjue  c'ctok  à  fes  noces  que  vousf! 
4evie2  me'  donner  la  deutenr  que  je  reiTens  .* 
Je  haïs  celui  qui  a  inventé  la  danfeJemehûV 
moi  même ,  &  je  haïs  la  Françoife  mille  foi» 
prius  cfQc  tout  \t  tefte  enrfembie  \  mats  de  tant 
de  hiines  différentes  y  rfocunt  iv'a  curl^audacc 
d'aller  jufquês  à  vou$>  ^  vou)  me  {>aroi(rez 
toûjxîuts  ai^mble.  Soiw  quelque  forme  où  je 
vbusre^rde,  Se  jufquei  aur  pieds.de  cette 
druelle  Rivale  q^i  vient  troubler  toiite  mafb-t> 
Ircicé  ,  je  youî  trou  vois  mille  charmes  qui 
n'ontfjaWaîs^été  qu'en^vwjs.  Jctoif  même  &? 
fotte  que  Je  ne  pouvoii  m'empêchcr  d'être 
favic  qu*on-v<)ui  fes  trouvât  comme  moi  •,  ic 
l^ico  ^  je  r^is  pecfaadée  que  c  e(t  à  cetc6» 


«1*  "'  ÈèpSnfe 

J'aprouvc  ic  aînie  votre  jalcufic,  c'cffi  une 

marque  aflfurée  de  votre  tcndrcffc  ,  quoique 

ce  foit  i  tore  que  vous  foyez  jaloufe  ,  car  )é 

fi*ai  jamais  aimé  que  tous  :  Je  n'oferois  vous 

ëire  que  vous  me  cau^ez'un  defefpoir  itiortei 

^c  vous  favoit  reduitfc  à  une  telle  extrémité, 

puifque  vous  méprifez  le  zélé  que  }*ai  pouf 

vous  \  neannf^oins  je  fuis   ccttain  que  voul 

changerez  de  langage  quand  vous  cODnoS* 

trcz  mon:  procédé.  Terminez  toutcj  vos  af«* 

Aiâfions  j  ne  vous  repentez  point  d^avois 

aimé  une  petfonne  qui  vous  eft  ^oilte  acquit 

fe  i  votr«  réputation  n'cA  pas  perdue  poutf 

td'avbir  aime  >- ni  la  feverité  de  vos  parcnij 

m  la  rigueur  des  Loix  du  Pars  contre  v«u$y 

M  m'empêcheront  pas  de  vous  faire  joâir  dtl 

konheur  que  vous  fouhai^z  pour  toute  votre 

vie.  Je  f^ai  le  moyes^  de  ne  vous  paroître  pas 

davantage  ingrat  pour  Tan^KHir  que  vous  me 

pottez.  Si  vous  avez  tout  bazardé  pour  mof^ 

fe  Veux  auffi   tout  abandonner  pour  voust 

Attendez  encore  un  pea«  de  ten^  ,  ic  vous 

datez  de  l'efpoir  que  \t  vous  dôniie  •   vous 

connckrez  à  la  fin  qUc  te  but  de  nuS  promet* 

les  eft  tel  que  vous  le  (ottbaitfz.  J<e  luis  pet^ 

faadé  ,  quofque  Vous' medifiez ,  quelle  de*! 

fefpoir  où  Vous  êtes  réduite  pour  moi  eA  plut 

dans  votre  cœur  que  d'ans  Vos  Lettres^:  Voua 

me  Voulez  diffimuler  Votre,  amocrcq^  par» 

oe  que  vous  cioyez  que  je,  ne  doeriiiiif  {*;jf  a*> 

^iié  de  loon  devoir  ai  Vous  éci^rwc:}  mail' 


s  ta  trnr/time  Lettre i  iry  " 

,|'(Cfpc?rc  que  cette  lettre  vous  dcfabufcra  d^ 
Ja  mauvai(e  opinion  que,  vous  ayez  de  moi» 
L'amour  &  le  rclpcift  que  |c  voys  porte  ,  nae 
idifcnt  inccflaoïmcnt  que  je  ypm  appartiens 
toutcntlc^îf  &  .que  le   Ciel  aousa  fait  Tuo 
pour  l'autre.  Je  n'ai  po.uj:  Vious  quedes  (entî- 
.lOens  les  plus  xend»re$  qu';On  pu-ffeav^îr  poujt 
',iin€  véritable  MJtjrclIe.     ,Conferve;c    vous 
pour  l'amour  de  moi,  afin  que  ojOus  pu'ffions 
goûter  cnfemble  les  plaifirs  les  plus  doux  > 
quand  je  (erai  allez  heureux  pjour  Vous  pof* 
ieder,  A.rrête;^  .ces  t^r^rports  xlont  vous  cfc$ 
agitée  i  i^  me  parler  pas  de  cette  fin  tragi- 
que que  vous  elperej  cie  moi  ,  cette  penfcïc 
me  tue  y  &  me  fait  mo^^rir  d'horreur  ^  d'cJF- 
^roi,  je  .ne  fuis  pas  capable  d'avoir  des  fen- 
timens  ^  cruels  \  la   paffion  que  j'ai  pour 
vous  cftfi  forte  ,  qge  je  ne  puis  q^je  vous 
^^imercpcrduëment  Ne  vous   sffligea  donc 
pas  jufgu'à  la  moi t^  mais  confervez  votre 
fccre  vie  qui    m*cft  fi  chiure  ,  afin  de  confer. 
yiti  la  mienne.   Ne  m'affligez  pas  davantage  , 
prenez  corn pa/fion  deuîoi  ,  en  aiant  pitié  <)e 
vousvj^  vous    regrette  ^  tendrement ,  que 
il  vouf  pcrifficz  popr  moi  je  ne   vous  furvi- 
.  V roi  s  pas  un  mopient.    J-a  paffion  violente 
^ue  vous  ave?  pour  tpoi  ,  me  donne  du  dé* 
goût  &  de  Taverfion  pour  routei  chofes  ,  de 
crainte  que  J'ai  qu'il  ne  yojus  en  arrive  mal, 
^  appréhendez  pas  que  jie  vous  quitte  j'à* 
*  PHÎ*  J?P^.>^- WC  i^W?  jyjaîucifc  ^  c*eû  \^ 


'  «  i<  Vef^nfi  2  la  'tr$îjtime  Lettres 
«rpecedfi  cruaiitc  dont  je  ne  fuis  pas  capab^ 
Votre  ptflion  ne  peut  fer^ir  qu*i  ffi'anitncc 
<livantage  à  vous  akneY  ^  ic  non  pas  à  tnc 
glorifier  de  l*avantag£  que  vous  prçtendcz 
^uc  )*ai  fur  vous  afin  de  me  fendre  pUjs  ai« 
inabie  envers  un  autre  Maîcrefli  ^  ^c  ne  vous 
aime  point  par  vanâré  ^  je  ne  fuis  pas  fi  fa. 
perbc  ,  ni  mal  apris  ,  que  d  en  venir  i  ce 
poiût  ;  c'cft  à  fiirc  i  des  foux  d'en  ufer  de 
cette  forte  Votre  douceur  ,  vos  vertus  ,  & 
vos  autres  pcrfc<îlions  méritent  un  traite- 
ment pRis  doux  ic  pkiv  refpeâucux  ;  vous 

«fivez  que  j*ai  t^sûjours  cache  nôtre  amour  k 
plus  que  î'aî  pu  »  de  peur  de  vous  defobli- 
ger«  Je  n'ai  point  plus  de  joie  ,  que  quand 
)€  lis  vos  Lettres  ;  je  ne  trouve  rien  de  iî 
charmant,  vous  les  croies   longues  ^Sc  moi 

Je  les  trouve  fi  courtes  »  q^e^Je  vous  conjure 
ic  les  ctendtc  davantage.   Ne  vous  qaaiifiet 

'  pas  <l'infcnfce  .  vous  êtes  trop  fagc  en  amour,  | 
&  trop  prudente  en  route  chofc ,  pour  vous  * 
attnbuei  cette  mauvaife    qualiré.     Puifqoe 

^îc  fuis  aflez  heureux  ,pour  recevoir  vos  Let- 
tres ;  Ecrivez  moi  fouvcnt  afin  que  je  com- 

.patifle  à  vos  dpulcurs  ,  &  fuie»  ceideferpoir 

3UC  vous  dites  que  je  vous  caufe  pour  ^  ivtc 
ans  la  tranquillité    A  dieu  ,  fi  vôtre  amoor 
,  augmenrê  ,  dem;oment  en  moment ,  U  micû- 
oceft  dans  la  deroierc  violence.  Adieu  ,  Je 
ineisrs  de  dèplaifir  fi  vous ^ ne  m'rprccea    au 
-^.lûtâc  iov  clK)(es  qoc  vous  ^veziitic   ditt. 


Quairlimi    Lettre»  lll> 

Jt  ptic  Dieu  de  tout  moti  cœdr  que  cette 
Lettre  vous  (oit  fidcUment  tendue  pout 
ifoiK"  témoigner,    l'ardeur    de  ma    p^flion* 

4dicu. 


QUATRIEME    LETTRE. 

QUoî ,  vous  ferez  toujours  froid  &  pa- 
rcffcuK  ,  &  rien  ne  pourra  troubler  vô- 
tre tranquilité  ;  que  faut-  il  donc  faire  pour 
rébranlcr?   Faut  il   (e  jetrer  dans  les    bras 
d'un  Rival  à  votre  vûë  ,  car  hors  ce  dernier 
effet  d*inconftân/ce  que  mon  amour  ne  tnç 
,  permettra  jamais ,  je  croi  vous  avoir  du  faire 
appréhender  tous  les  autres  î    J*ai  reçu  U 
ttain  du  Duc  d'A'mcidaàla  promenade  j 
j'ai  affcile  d'être  auptés  de  !u1  pendant  le 
ioupc  :   je  lui  ai  même  dit  des  bagatelles  a 
Torcille  qr.e  vous  pouviez  prendre  pour  des 
chofes  d'importance  ,  &  je  n'ai  pu  vous  faire 
changer  de  vifage.  Ingrat  ,  avez- vous  bien 
Vinhamatiitc    d*aimcr  fi    peu   une*  perfon-^ 
ne  qui  vous  aime  tant  ?  mes  foins  \  mes  fa- 
»%eurs  &  ma  fidc'ité  n'ont- ils  pdint  mérité 
un  moment  àt  votre  jaloufie  ?  Suis  je  fi  peU 
prccieufe  pour  celui  qui  m'eft  plus  précieux 
que  mon  repos  ic  que  ma  gbire ,  qu'il  çix'xftç, 
jcnvifager  ma  perte  fans    fraieur  ?  Helas  ! 
Tombre  de  la  votre  me  fait  trembler,  vousnfe 
jcttcz  pas  un-regard  (uc  un  autre  fomme^) 


lao  .i^u4trleme  Lettres 

;jgui  ncmc  caufc  un  friflbn  mortel  .;  voiif 
n'accorder  pas  une  a^ion  à  la  cUilicé  la  plus 
ipdiffercnrc^qiù  ne  tnc  jcciûte  que  vingt •.(}uatr« 
ticiHres  de  de&fpoir  ^  Se  vous  me  voiez  parkr 
tout  un  foir  à  un  auore  à  ,votre  ^ù^^  fans  té" 
moi^erta  nsoindre  iwjuictudc^r  A*h  t  vous  ne 
m*avez  jamais  ^mécpjk  je  (ai  trop  coin* 
-  snt  on  ainae  ,  pour  croire  que  des  fcntiimns 
fi  opofez  aux  tnicm  poiffpnt  s  *p|>cUer  de  l'a«, 
mour.  Que  ne  voudpis  je  point  £*ir^  peut 
yog^  punit  de  cette  froid^r  Ml  y  a  des  mo- 
mens  ou  je  fuis  il  tranfportée  de  depic  •  que 
je  fouhaiteiois  d'en  iim^t  un  autre»  Mais 
quoi  au  milieu  de  ce  dépit  |  je  ne  voi  rien 
^u  monde  d'.aimab!c  que  vq«$  l-Hicr  mêine 
(que  vos  tiédeurs  vous  étoientmiile  charmes 
ppur  mes  yeux  ,  je  ne  pouvois  m'empccher 
d  admirer  roptes  v.os  aâions*  Vos  dédains 
avQient  je  ne  fjçai  quoi  de  grand  ,  qui  ez« 
ptimoientic  cari.(3:ere  de  vorrjeame.ôc  c'étoic 
de  vou;s  que  je  parlois  à  l'oreille  du  Ducj  tant 
je  fuis  peu  Maîtrcflc  des  occafions  de  vqus 
€tfFcnfcr.  Je  mourôis  d'envie  de  vous  voii: 
f^ire  qiuelque  chofe  qui  me  fournît  un  ptè« 
texte  d^  vous  faire  une  bru  (que  publique  4 
mais  comment  aurois  je  pâ  vous  la  £ûre^  ma 
coiere  même  eâ  un  excès  d  a.mour  ,  &  dans 
Jie  pornent  où  ]C  lixii  outrée  de  rage  de  vo- 
tre tt'anquiliré  ^  je  fcns  bien  que  j'aurois 
jdes  ratCons  de  la  qcfcndre  ,  fi  Je  ne  vous  ai- 
wojs  jji^fcju  au  dérèglement.  En  effet ,  moji 
*  Frcrè 


F.r^re-çqusTobifçrvoîr ,  U  raoindfc,  'a(!'côacioa 
que  vous  euffie^  témoigoee  de  me  parler  j 
roîauroit  perdue  .•  mais  ne  pouviez  «vous 
avoir  àe  la  jaloufie  fans  la  faire  reaisarquer  ^ 
Je  me  cocisois  au  moment  de  vos.  yeux  ,  & 
l'^rois  bien  vu  dei  cboCesdans  vos  regards» 
que  le  relie  de  la  comp/agnie  n'y  aàroic  pas 
vu  comme  moi.  Hc^las  l  Je  n*y  vis  jaroars 
rien  de  tout  ce  que  J'y  cherehois  :  j'avoue 

tue  J'y  trouvoïs  4e  I  amour  >  mais  ctoit-ce 
ft  r^mout  qui  4€v^ry  ^rrç  m  ce  rems^lài 
|l  faloît  y  trouva  du  4épit  ââ  d^e  U  rage  ,  il 
falojttne^  contredite  £ur  tout  ce  que  jeoiiou; 
ine  trou  ver  Jaide  ,  cajoler  une  autre  Dame  à 
ixja  vue.;  enfin  il  faloit  être  Jaloux  >  poi/qirc 
vous  aviez  les  fuiets  aparcns  de  î'crre.  Mais 
gu  I«eu  df.^^r  effets  naturels  d'un  vetitable 
aipojLiF  ,.  ybu^'mp  donrâtps  mille  louanges^ 
vous  prîtes  la  même  main  que  j*avois  donncc 
au  Pue  >  comme  fi  elle  n'avovf  pas  dû  vous 
chagriner  \  Se  je  vis  Pheure  que  vous  alliei 
ine    féliciter    lut  ce  que   le  plus    honnête 
hommç  de  notre.Cpur  §  croit  attaché  auprès 
ctç  ppcy.  '  Infenjfîblc;  ^  vous  ^êres  ,  cft   ce 
j^omme-  cela  qu*-on  aimé;;  &  ^tes  vous  aimé 
4iç  Jtioi  de  ^cette  forte  l  A  I  fi  je  vouj  a  vois 
cru  fi  tiède  ^  avant  que  de  vous  aimtr  comme 
jl^  fais  i  mais  quoi ,  qu^nd  j'aurois  pu  voir 
iouç  5JC-q^f  je  vois  »  &  plus  ^core  ,   s  il  (t 
^ut ,  )c  n  aur^jjfjW  tfA%fta^.|>tpç^^       de 
vous  aimer'»  c'a  été  une  violence  d'incHna- 
'  ^     Tomel/.  F 
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tion  dont  ]cn*ai  pas  été  latnaîrreffc  ;  fe  qn! 
quand  je  fon^  aux  moroens  de  plaifit  que 
cette  pafiion  m'a  caufce  ,  je  ne  puis  me  re.» 
pcntir  de  Ta  voir  conçues    Qucne  fcroiVjc 
point  fi  l'érok  <?ontcnTe  de  vous  ,*  puifqtre  jtf 
luis  fi  trart(por^èe  d^wioùr ,  dans    le  tcms 
où  j'ai  \t  plus  de  fojet  de  nren  plaindre  ,^ 
nuis  votrs  en  favez  lesdifFcrehces,  vousni'a- 
ve2  vu  fartrfaitc ,  vous  m'ave2  vu  mçcon- 
fentc  ,  je  vous  ai  rendu  des  grâces ,  Je  youi 
ti  fait. des  (plaintes  î  dans'  la  colère  com- 
ble ^dani  ta;  peconnoifiance  i  vous   m'avc:^ 
lo&jours.  vâf'Iîl  plus  piffionnêè  de  toutes  les 
Ammki  î'un  A  beau  cata^ere  ne  Vous  don* 
nera-t-il  Ppîtit  d'émulation  î  Aimez  ,  mon 
cher  infenflble  ,  aimez  autant  que  vous  htti 
aimé  ,  il  n'y  a  de  plaifit  Vèrirabfe  poiir  I*ain6 
que  dans  Tambuf  i  l'excès  de  la  jdîe,n*aîf  de 
l'excès  de  )a  pâflfcn  ,  &  b  tîcdeu^r  fait  plui 
de  tort  aux  gens  qui  en  font  capables  ,  qu'l 
ceux  contre  qui  elle  agir*  Ah  !  fi  vous  avkif 
bien  éprouvé  ce  quç  c'eff  qu'un  véritable 
tranfport  tmoureu^c   ,  combien   porrerifz- 
vous  d'envie  à  ceu*  qiiî  les  reffenrçnr  V  Je  èc 
youdrois  pas  pour  vôtre  ccçtrr  înêmç  êtte  ca- 
pable de  VotretranquïHtt  ^  je  furs'.jalbufcdé 
foes  traftfports  ,  comnic  du  plus  grand  bien 
que  j'aye  jamais  poffcdè  y  &  j'âiroetoîs  mîeujî 
erre  condamt?ée à  ne  vous  yoirdè-ioî  Vtéî 
qu'à  vous  vôî^ï*î^*emjpôtt^^/^  -'    ^'1 
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R*  E  P  O  N  S  E 

A   LA    ly.   LETTRE- 

Ï'Aitîcn  de  la  joye  d'apprendre  que  mon 
Lîeutenaot  vous  ait  faluéc  de  ma  part  ,  & 
vous  aie  dit  de  mes  nouvelles.  Je  vous  fnif 
infiniment  obligé  du  loin  &  de  fa  téndreffc 
que  vous  avez  pour  moî  *,  je  vogs  conjure  de 
croire  que  j'en  ai  auffi  rçciproqucmenc  pour 
vous.  N*âpprchende2[pas  qu'il  me  foit  arrî- 
vé  de  mal  pendant  mon  voiagé  fur  mer  ,  il 
aéré  heureux  pour  moi  ,  car  j'aî  très. peu 
foufFert.  Je  vous  aurois  écrit  auffi  bien  qu'à 
mon  Lieutenant  \  mais  Ta  crainte  que  j'avoif 
que  mes  Lettres  ne  vous  fuffent  pas  rea- 
duës,  non  plus  que  les  autres,  m'a'obl:gé 
de  différer  ;  jefpere  que  vous  recevrez  fidè- 
lement celle  que  je  vous  envoyé  ,  car  la  per- 
fonnequi  vous  la  doit  rendre ,  eff  mon  bon 
ami  î  u  |c  reçois  encore  une  dés  vôtres  qui 
m'apprenne  que  vous. ft*av>2*pas  reçu  de  mes 
nouvelles ,  je  partirai  incontinent  pour  vous 
aller  confoler.  Je  n*ai  point  manqué  de  vous 
écrire  à  toutes  les  occafions  que  j'en  ai  eu  , 
&  de  vous  faire "rénonfe.  Il  faut  que  j'avouç 
quia  je  i*ûiS|Ie  plus  malheureux  ^e  tous  lei 
Aniahs  •  qjaoiquè  le  plus  fidèle  ^  puffquc 
vous  ne  recevez  point  ities  Lettres  ?  Je*  ac 
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fçauroit  faîrc  davantage ,  finon  de  vous  tl- 
maigner  toujours  la  même  cendrefle  que  j'ti 
pour  vous  y  comme  j'ai  fait  d^s  les  autres» 
Mais  à  quoi  bon  de  vous  écrire  tant  de  foi^ 
puifquç.mcs  réponles  ne  vont  point  ju/qu*à 
vous  I  II  n'importe,  je  veux  continuer ,  je 
n"ai  jamais  plus  de  rattsfa<£lion ,  &  jerefpirc 
^ifémenc    lorfque   j'ai   la  plume  à  la  mam 
pour  Vous  :  mais  jie  deviens  tout  langgift 
iant  9  &  je  fei^ible  mourir  aufli  tôt  que  je  la 
quitte.  Lorfquç  vous  ni'ccrivçz  ,  je  meurs 
ide  dcplaifir  (&  de  joye  ^  fans  pouvoir  mourir. 
Je  me^rs  de  déplaifir  de  vous  fçavoir  fi  af- 
fligée fans  recevoir  de   mc«  nouvelle?.    Jp 
meurs  de  joye  lorfque  je  reçois  des  vôtres. 
Je  confervc  vo?  Lettres  plus  que  ma  proprç 
perfonnc  ,  comme  de  précieux  gages  de  vo- 
tre amour ,  poui:  vpus  ep  rçndre  un  compte 
iîdele  »  quand  je  ferai  aflez  heureux  pour 
vous  voir.   J'avouj;  que  vous  avez  raifon  de 
me  traiter  d'ingrat ,   puifque  vous  ne  rece- 
VQt  aucune   réponfe  dîe  moi  »  mais  je  fui; 
per(|iadè    qup    vous    aurez  des    fentîmcns 
contraires  quand  je  vous  çn  aurai  defabufèe. 
J'ai    toAjours  confervé  la  même  tendreffe 
que  j'ai  eup  pour  fous  »  &  qyç  je  vous  ai 
témoignée  dans-  votre  çhanibre.    Ma    vîe^ 
mes  biens  ^  mon  honneur  j.  tpujc  eft  à  vous^ 
tout  dépend  de  vous  ,  je  vous  les  factice  ,  ^'ç 
vous  aime  \  croyez  que  ]?  vous  adore  dé  toa- 
ce  inpaamçji    je  yous  cpijiirç  de  n^n   p^; 
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3outcr  ,  ne  Vous  plaignez  plus  à  Tavenir  de 
mon  peu  de  (oin  >  &  de  mes  craprcflçmcn»- 
cnvers  Vous  i  je  les  ai  de  la  même  manière 
qu'auparavant.  Qiic  )c  fuis  malheureux  de 
ne  pouvoir  vous  dire  n>a  pcnfcc  bouche  » 
bouche  1  que  vous  fçauriez  de  témoiguage» 
de  mon  anrour  /  mais  il  n'en  feroic  pas  be« 
foin  ,  mes  yeux  languiflans  &  ma  contenan- 
ce  amoureufe  »  vous  feroient  lire  aifémenc 
dans  mon  c:£ur  la  paffion  qui  m*enflame^ 
Epargnez  toptcs  Ces  inquiétudes  que  vous" 
avez  pour  moi  ,^&  aprènez  que  uion  pro- 
cède eft  tet  que  celui  que  je  vous  fis  paroîcre 
les  premiers  jours  de  notre  vue.  Vous  n  cce» 
point  abufée  »  mes  foins  &  mes  empref«â 
lemenspour  vous  ont  toujours  été  finceres^ 
^  le  feront  toute  ma  Vie.  Ne  (oupçonnc25 
point  ma  bonne  foi ,  je  vous  aime  tendrt-^ 
ment ,  je  ne  fçaurois  vous  faire  d'excafe  de 
la  négligence  dont  Vous  m'accufez  ,  je  n'en 
fuis  nullement  coupable  ^  je  vous  aime  trop 
ardemment  ,  &  Vous  ave:^  raifon  en  cette 
rencontre  de  me  juftifier  vous  -  même.  J'a-r 
voue  que  mes  affiduitea  ,  rtws  trajnfports  , 
mes  compiaifanccs  &  mes  fermen$  >  toon 
inclination  violente  ;  &  mes  commeuce- 
fuens  n  agréables  &  fi  heureux  ,  vous  ont 
entièrement  charmée  &  enâamée  ,  mais 
Vous  n'ctes  point  feduîte  ;.  c*cft  en  Vain  que 
vous  répandez  tant  de  lai  mes  ,  puifquc  je 
perfcvere  >  &  que  je  fuis  toujours  le  nême» 
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S'\  vous  avez  goûté  beaucoup  de  plaî(ir$  en 
m'aimant  »  j'cfpcre  que  vous  en  aurez  en» 
eorc  autant  &  davantage  à  raycnir.  Finiffz 
vos  douleurs  &  les  mouveroens  qui  agitent 
votre  anae,.   Vous  vne  faites  pitié  »  je  fens 
que   fc    meurs    delefpoir    ,    lorfque    vous 
sn'aflurtz  que  vous  (oufFrcz  pour  moi.    Ne 
me  dires  point  que  vous  n'avez  tcfifté  avec 
opiniâcrctc  à  mon  amour  ;  je  le  Içai  aflez  , 
vous  ne  m'avez  jamais  donné  de  chagrin  » 
ni  de  jaloufie  pour  m'enflamer  davantage  y 
c*eft  une  marque  afTurée  de  la  tendreflc  na- 
turelle que  vous  avez  pour  moi?  c'eftatflr 
ce  qui  m'oblige  à  vous  aimer  &  vous  ado- 
rer   éternellement.     3'admire  &c    j  aime  eir 
même  tcras  cette  naïveté  ian$  artifice  ,  & 
cette  conduite  amouTcufc  (ans  déguifemenr , 
dont  vous  avczufé  envds  tnoi.   Ah  que  )• 
fuis   heureux   d'avoir  rencotitié    dans    une 
Maîcreffe  une  4jwiceur  fi  grande    &  une    ir.- 
clination  fi  naturelle ,  un  amour  fi  parfait  y 
&  une  beauté  fi  accomplie      Que  ne  vous 
dois  je  pas  pour  tant  de  belles  perfedions 
qui  fe  rencontrent  dans  vous  ?  Puifquc  vous 
me  les  facrif'ez  tous  les  jours  avec  tant  de 
tcndrcfle  &  d'ardeur  ,-fe  ferois  le  p^us  in» 
grat  &  le  plus  perfide  de  tous  les   Amans ,  fi 
je  n*en  avofs  une  véritable  reconroiffarce  > 
Je  l'ai  toute  entière  ,  &   fi  vous  en  avez  été 
perfuâdée  pendant  le  tcms  que  )*ai  eu  1  bon- 
jatur   de  vôtre  converfation  ,  vous  le  ieret 
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(jîed^àviïitttgrà*  l'avenir.  Q^c  vostèmoi-: 
gô#g€$  datiïdur  tonc  tkmx  i  quand  vousr  nie 
^ites  que  je  vcnis  parus  aimable  auparavant  r 
^Uc  je  you^  cuffc  dit- que  |C: vous  aimois  i 
fcxjuç  voaJàvc^étèkavîç  iàt  m'aitacr  épcr*t 
ilufçncof^quel  tçki  ^^oeilc  iOompUifaRcë, 
0u  plutôt  qqei^i:és  d'acQïairî  Et  qocl  bon^ 
fceur  pouf  nioi ,  de  roe  (avoir  fi  fortement 
$kitr»éf  d^uîiep^r fonne.fi  accomplie  î  Quels 
rertvrmnrwn^  njc.  voa«  dot$^  pas  î  &  do 
queU»  fztçAQtvc^  in^is-^^  (ervîi  freknte- 
43tçnt?po«r  V0u$  jtémoignçr  imb  paflion  re* 
cîproquc  à  la  votre  ?  Vous  êpmfez  mon 
genîe  par  des  difcou?s  ir  tendres  ^  &  mou 
tnnôur  ^  quoi  qti^'ngcnieux  ,  jn'a  point  de  ter- 
mes fi  preffaps  paut-vous  ciptimci;  l''atdeor  de» 
mon  xci«  )iqae  ceujç  dont (veusureofltes  «fer vi« 
^ttT.me  déclarer  ;^votrc  a&âison.  .\le .  vbus 
diml  (colemcnc  qae  «nés  tcanfpbrts  aniou*-  "^ 
feux  tencincoft€cvaWes,&^que  je  voift  ain^e 
ïoèniiiîcnrrf  Quoique,  ces  paroles  difcnc 
bean^nipr ,-.  je  ;  iSçal  /  bien  qu^eiies  di  tent  peo 
peut  voitr  ?  j»ea«nioiiw  i?ou«  v  pôuvca  être  • 
atluré  pa^rolîkque  vmte  efptit:Va  •  poitit  été' 
ftveogle  >  contims  Vons  cxejKZ  ,  puifque  je 
vous  aime  pareillement -de  tout  mon  cceur. 
Vor.  emporrcmens  -  m'ont  toujours  paru  fi, 
doux  &  .fi  agEcabks  ,  xyxff/fext  ai  ètè^tou-r 
jCHJts  charmé  ^  xroi  lavoit  i*it  un  «digne' 
choix  -efi  Portugal  ^''lorf'què  je!  jvoos  àî  pthm 
fei^  Àiûua  «ujcre  pcrionoe  four  aimet-fide** 
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kment  ;  &  pcwr  touf es  aûteci  perfirftîons  ,- 
pttifque  c'a  été  toûtcmrs  mon  de^ln  ,  après 
mon  retour  ,  de  vivre  &  de  mourir  avec 
Irous»  Ne  m'accu(c2>dohc  plus  decruàuré,' 
ScTkc.  nie  .trairez  pbs  de  riran  ,  }e  n  exerce 
ivulle  rigucarr-ooiîfrc  voùs^cjoe  ccltexjue  vous 
vous  inugincat  ,arau(e  que:vôut  ne  recever 
point  mesiLetcres;  Il  eft  vwi  .qucrvôusciifficz 
pu  re^ftec  à  nom  cœur ,  &  par  une  borné 
parcicùliiere  1^  vQirsaJvev voulu  v^u^attachet 
a  vaou  ^Mms  mé  vous  ptaigatz  pas  de  ce  qu^ 
}e  VOU&  ai  quittée  »  fai>€U  de  pmflam^^raiJ 
ions  pour  le  ^nire  i  & -cependant  quoi  qa'ci-^ 
)es  foieof  tPcs  fortes ,  je  iw  t'autois^  pas  fiait 
fi  vous  n'y  aviez  contoti  ,'  tri  le  Vaiffeau 
^i  pariottpoui:  alfaer  en  Fra^ev  ^  ^  ^^^^ 
miilc ,.  ninion:.bonfteai>^:4)i  donfervicc^'^â 
Roi  ,  que  ferrsverc  ;:neimVuâàntiîatiKns 
obligé  à  m*cloigncr  de  voos  }  frvoos  ne  rae 
Teuffiez  pas  permis  :  :  Ne  fçavicz  vous  pas 
que  j'étais  toaK  à  vous  ?iQ*e  ne  m^avcz* 
vous  dcmc^rctcttà^  vousin*igr<icZt^(^'à  agréte 
Voffçç  que  ie^vMisfis^  deiBMteraiiKC  vdusg 
j'y  aurois  confenti  avec  toa^^la^Joye  imagi;: 
nable  5  mais  ce  qitt  vous ^doit consoler  ,.voaSî 
&  moi,  c'eft  que  le  tcms  de  mon  dépare 
s'aproche  ,  &  que  vms  verrez  ^iffiper  H 
crainte  ^  ks.  fifayeip-s  que' voi|s  aVe«.dK  itê 
me  ja^nuijs  reià>îrk  Ne^foyc aï.  point  trouèîéé 
de  Gcw  êpceherifiorr  ^  &  puisque  v©tWf«l^ 
n^^-}aYCC  tant  de  vioknee  ^  «pac  ce  i^  ianl 
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Couleur  &  fans  dcplaifir.  Qiiittex  cette  hai- 
De  j&  ce  dégoût  que  vous  avez  pour  toutes 
chofes  ^nc  vous  tourmentez  plus  î  que  vorrc 
famille  ,.  vos  amis  &  votre  Convent  fervent 
a  vous  confôler  ,  te  que  tout  ce  qui  vous  a 
obligée  de  vous  affliger  (erve  à  vous  recréer  , 
&  non  pas  à  vous  (aire  fouffrtr.  Affurez^  vou»* 
que  fi  vous  employez  tous  lesnu>mens  de  vo- 
tre vie  pour  moi  ^  que  je  fais  de  même  pour 
vous»  Ainfi  5  que  votre  cosur  foit  tout  retsw 
pli  d'amour>  Quittez  la  haine  que  vous  ave» 
pour  routes  choies  ,  vivez^dans  la  tranquiH^» 
té  &  le  repos ,  ne  mcniz-  plus  une-  vie  languiu 
iante*  Gâchez  votre  pafHon  |u(qu'à  mon  re- 
tour, afin  que  Madame  votre  Mère  ^  Mef* 
iieurs  vos  Parens  &  les  Religieufcs  ,  foicâc 
defabufez  de  votre  paffîon.  Si  tout  le  monde 
cft  touché  de  votre  amour  ,  ^  vous  conjure 
de  croire  que  Yf  prens  plus  d  intérêt  que  qui 

3ue  ce  foit.^  Mes  Lettres  ne  font  pas  u  frôl- 
es que  vous  vous  imaginez  t  c  tft  que  votre 
«fpric  eft  préoccupé  d'amour  ;  fi  elles  n'ont 
pas  été  fi  longues  que  vous  le  fouhaîtez  ,  c'cll 
qfue  j'ai  cra  en  peu  de  mots  dire  beaucoup  : 
puisque  )e  n'ai  jamais  plus  de  plaifir  que 
lorfque  t  je  vous  écris  ,  vous  ne  devez  pair 
vous  affliger  pour  aimer  fi  parfaitement  que 
vous  faites  »  diveniflez  iwtre  efprit  pour 
donner  trêve  à  vos  douleurs*  Que  ce  Baicoft 
où  vous  allez  vous  promener  quelquefoi» 
avec  Dp&4>  Brices  ^  vqius  (oit  un  fujet  de 


joye  ,  puîfque  cVft  là  où  i  commencé  à  naî* 
tre  cette  paflîon  (]Uî  vous  cr.flime,  &  i  ia- 
qucllc  je  vous  ai  toujours  témoigné  que  jt 
répons  fi  tendrement.    Vous    ne  vous  mé- 
p))f^  bas  quand  Vous  crûtes  que  feus  dés 
lèrs  le  dcfleift  de  vous  phiite  *,  en  cfflc  ,  ce- 
toit  toute  ma  paflion.  Je  vous  ai  remarquée 
par  3effus  toutes  vos  Compagnes  ,  je  vous  ai 
confiderée  attentivement  >  &  je  fuis  fi  fort 
épris  de  votre  beauté'  &  de  toutes  rois  autrw 
perfeftions  ^  que  je  me  fuîS  laiflc  facilement 
aller  â  la  refoi^tion  de' vous  aimer.  Je  con^ 
nus  dés  lors  par  un  gefte  amoureux  &  très* 
agréable  ,  que  vous   aviez  de  l'inclination 
pour  moi ,  5c  que  vouf  preniez  un  fingulicif 
plaifir  à  tout  ce  que  je  faifois ,  comme  ft  mon 
amour  vous  avoit  fuç^geré  dans  le  cœur  ,  que 
toutes  mes  avions   n'avoîent  pour  but  cjue 
votre  feule  complaifance  ,•  mais  tous  ces  doux 
commencemens  de  notre  amour  ne  nous  doi- 
vent pas  emporter  au  defefpoir  ,  &  me  faire 
pafler  pour  coupable  envers  vous  ,  puîfqut 
l'ai   fait  toutes  ces  cfaofes  pour  une  bonne 
•iîli  ,    &  que  je  vous  ainrve  (i  fidèlement  que 
vous  m'ailliez,  voui$. devez  tout  efpetcr  At 
moi  :  je  ne  fuis  point  ingrat  dé  routes  les  tcn. 
drefles  que  vous  me  témoignez  ,  mon  corps'^ 
tnon  amc  ,  ma  vie  ,  mon  honneur  ,  &  tnds 
biens"*  tout  eft  à  Vous  \  mon  procédé  efi yv^ik 
leur    que  vous  ne  croyez  \    N*àprcbelidet 
point  que  je  Yousabandpnncyc^ft  um-c% 
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pecc  de  lâcheié  &  d  ùigratitùde  qui  m*cft  fi 
oà'vdïk  f  qu'elle  n^auta'  îamais  de  prile  lue 
moi.  Si  voiivi^  peiÀiaclé»  qoe  j'ai  c|U€iqQes 
charaaec  r  «H^  qtatl^e^.'cbo^  d'âsâez  agrcahle» 
jc  vous  XB  fais  an!  facriâce  y.  jq  ne  veux*  >  ja- 
mais ^k&e  à  d'iaiicces  qu  a  vous  ;  puifqac 
Vïwi^  trouvai:  que  j'ai  quelque  tT«?citc  ,  il  me 
fuffir.  Toutes  les  pliis  belles  créatures  ati  prix 
de  vousRGE  «Jc  (ont-riai ,:  je  ne  veux  aimer 
mBèutt^q^e  ;  vous  v  foorvii  que  fe  fois  roui 
féVLT^bïen  daîis  vocm  eip^ ,  je  <uts  au  com-^ 
bfc^  de  mes'  vo^ux:  Ke  «ae  îcaxhàitez  donc 
point  tatic  l'amour  des  plus  b«lles  Dames  der 
France  >  vousconnoitrerà  !a  fin  que  je,  ne  fuis 
|Joint*fiJ^et  au  changement^  &  que  les  plu» 
cbarmaiM  ^objtcs  ne  me  Içauibifem  Éaire  ou-» 
bliet  ratnQui^^qttr^ j'ai^potfr  yotir  #tncchcr-t 
cbe  poinrdc  prétcxçefpetfieuît  pour  vous  pa- 
loftre  coupali^le  &  vous  rendre  mallieureufe  5?^ 
ce  n'cft  point  mon  deiïcin  dfe  dcnteurer  loftg^* 
rems  en'  France  ,  je  n'y  puis  tîapri  ver  ma  li- 
bftrte-fefis  voyj  f  p^e^ler^ni  làtfarigufcd'ut^ 
long 'yoyaigss  , ^  krdarig^sJôS^plos granis", 
ni  le  re{pc&  de  mes  ^9tM ,  ni'  mes  biens' ,  ni 
mon  honneur ,  ni  quelque  ,bien.fc^ice  que 
ce  puifle  être  ,  ne  me  peuvent  détourner  de 
^ou^  aller  rcr^re  mes  adoratiorrs,  leaèpôn» 
âetout^mon  C€&iir  à  tods  ^os^atUâufeêTr  tranf* 
fiorri^;  vQfr^^fion  fi^/çHiroit  £trèf l^sxrjt^: 
fcnte^ué  lamietifie^J  ipiût  i  Dieu  être  éteri 
HtUepeducta^hé  p^i^Ht  4e  vous  ^  pour  voui 
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contempler  vous  fovjr  y  totw  iime£  &  >©» 
adorer^  Je  ne  dis  poj^i  ceci  pour  Vous^v^mtect 

St^shs.  fiaveufiî  t  qucf^oiip!/»^  qtfe,yiitfe  i- 
licnii  jda  .dcfcfpait  Jquei)r»i  4lfi)  aa«?,*ou8' 
pouvoir  p2^  wyoïr'  alîvZ.Ciôt  à  cBxto  loift.: 
ci  ercc  toucbé.dek  rigacur  ,  &  de  la  fcecritc 
d'une  autre  Maîtrefle  »  les  plus  doux  trmtC'- 
mens  ,  ic5.plu5.cbdr|iianics  xaretfcat ,  les  fa-, 
veurs  les  pîas  dvanrïgçttfe^  i  ks  pcoOKiler 
k»  plus.betHes  de  l'objet  ic.pJus  agrcabk  ^  ne 
me  pourroichc  détourner  un  monicoe  de  t<v 
tre  amour  :  étouffez  cette  crainte  vainc  & 
inutile ,  ne  pei^fes  pas  que  je  vous  quitte  pouC 
une  autre.  Qy'^vez  vous*  dans  viHfs  .même 
<jut  ne  îioit  xrcs  aimable  :  &  »jù'y  a  t  H  de 
plusxhartnaBff  ;que  votitchei^éi.^i  de  plus 
douf  que  votrie  cncreiicn*  »  4ie;plfasagr«âb*e 
que  votre  compagnie  ,  de  plus  tendre  ^xc 
vptre  amour  ^  de  plus  attrayant  que  vos  plai- 
nts ^  de.pl^s  touchant  que, vos  Soupirs»  de 
plus^able.  que  vqs  p^oîïteffesj,  .de>.plas  ier- 
yent  que  votte  zélé  ?  ;/|)iîc$,ir^n(  cv^pas  ê? 
de.  pcr£e^ions ,  pouvez  a^qu^  ulygirila  iBoin* 
dre  penfée  que  je-vous  puHTe  quitjcr  ,  poui 
me  rendre  malheureux  fous  Jigs  fers  d'une 
jiutre  Miî^fcflci  Non  >  ,Ma<iaïPe  i  rie  vjoni» 
imtgjnçf  pa*>.que  }e  foij  iîiii\6^ni|^iît-î^.^|-;ïJi 
triDip  d*4maur,fic  dei.refp^J^o^t^iein'Hifrft.^ 
la  m^^xn^i.  \\  ;  eft  vràl  q^e  jf  «oui  ^i  f^it  ei< 
coaadcnce,  il  y  a^dé)*  q*lluç;iç««^vCiU<| 
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jTams   aim^  une  autre  Dame  en  France  ; 

mais^  Ton  metite  n*cfl  rien'^en  compacaifoo 

aie  ee  <]ue  vous  %a)ex^  fe$  apaa  ne  font  que 

l'4Mnbce  desiRotres.:,  foo  cnueûeneft  fade, 

ia  conver/atton.  me  nbuee^  %  j$c  pouc  tout 

-Vouidire  enfin  >  )-en  (uis{«l(ement  dégoûté^ 

que  je  ne  la  voi  pas  :  pour  vous  confiimec 

cette  veriré  ,  jc^voi»  envoyerai  une  de  (es 

Xctcces  avec  foci  Potcraic  ,  que  vous  pourez 

juger  par  là  de  fa  beauté ,  de  (on  c;rprit  Se  de 

ia  conduire.  Je  crolque  vous  n'en  fêter  pas 

Jaloufe^  quand  vous  aurez  reconnu  couc  ce 

-que  je  vous  dis  ;  &  lorfqùe  j'aurai  i*avan« 

^ge  de  vous  voir  »  je  vous  entretiendrai  des 

idiiçoui;s  qu'elle  me  tient  »  ce  fera  un  fu)ec 

de  idwertttlèmenr  pour  vous  confolcr  :    Et 

-puifque  vous  prenez  tant  de  part  à  tout  ce  qai 

m'eft  cher  ,   ;e  vous  porterai  le  Portrait  de 

mon  Frère  &  de  ma  oelle  Soeur    Vous  dites 

qu'il  y  a  des  momens  ,  ou  il  vous  fimble  que 

.vous  auriez  aflcz^e  {oûmiflfion  pour  fervir 

cqlleque  j'aime:  cette  pcn/ce  cft  tort  obli- 

.geantie  ;  mais  puifque  vous  ave;K  capt  de  bon- 

;té  pour  moi  •  Je  vous  çonjuprc^ d'employer  ce* 

b5n  fcrvice  pour  vous  ;,  vous  êtes  feule  que  je 

.  veux  adorei  ^  fcrvirtoutç  naa  vie.  Ne  croyez 

-patfcpie  îç  voitt  faite  4e  ii^aKvais  trartemens^ 

riri  qut.).'ayciwcun  fftÉpffs  pçur  vous;*!  tputçs 

:.ces<hâfes  fc^K  JufipilQentt  éloignées  de  mon 

.ci^rk  :  je  ffai  ttop  bien  cdnnoitre  votri: 

-saotito  ^  le  teff  cA  de  le  zéU  ^^ue  j  ai  pom 
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paffion  pour  cous  les  tendres  fcntimens  ^e 
vous  avez  pour  mot  ^  &  les  àhf\ûÇ\t%  de  ce 
que  je  ne  puis  vous  témoigner  de  plus  prè« 
le  reciprocpe  de  Timour  <)ue  vouiav'eï  pour 
moi  t  Quels  refpcfts  V  quelles  foâmiffions  ï 
quelle  tendrefle  ne  vous  nu>Dtroi$  je  pasf 
Que  vous  connokiiez^  une  ame  fincece  t  que 
vous  verriez  un  cœuc  ouvert  !'que  de  joyel 

3ue  de  pitifits  !  que  de  Tatisf^âton  ï  que 
e  con(olation  lie  recevriez. vous  pas^  auflùv 
Bien  que  moi  ?  Adieu  ,  écrivez  moi  plus 
amplement  à  revenir  v  yc  preos  un  plaififf- 
infini  à  la  douceuf  que  vous  téofioigne^'  pat 
vos  Lettres*  Adieu  ^  con'olezvous  ^  j'aurai 
le  bonheur  de  vous  voir  au  plùrôc  pour  vous 
aflfurer  de  U fidélité  de  monaniour.  Adieu ^ 
vous  me  faites  pitiés 
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ESt-cc  pour  éprouver  nu  docilité  que 
vous  m'écrivez  comme  vous  faites, 
ou  s'il  eft  poflrble  que  vous  penfie^  tout 
ce  que  vous  me  mander  y  pour,  me  croire 
capable  d'en  aimer  un  autre  ?  Patience , 
bien  que  cette  opinion  Wcffb  monelle- 
metit  ma  delicateSe  -,  je  Tai  foovenr  eue  de 
vous  )  moi  ^\  vous  aime  plot  qu'on  n'a 
lamaisaimi^   Mata  de  croire  cec(e  iofidelî»* 
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te  confomméc  j  de  me  dire  tiw  injures  ,  & 
tle  vouloir  me  perfuadcr  c^hq  je  ne  vous  ver- 
rai jamais  ;  ah  !  c*eft  U  ce  c^c  je  ne  f<(au* 
roî^  tupof ter*  ^  J  ai  été  faloitfe ,  &  i^oand  oa 
âiftie  parfaicémeiir ,  on  tkhd  point  fans  |a« 
1âu(îe;  mait  je  n^at  jamats'étc  brutale,  je  n'ai 
|amais  perdu  vôtre  idée  de  vûS  v  &  dans  le 
jHâs^fortd&'ition  dépk  »  4^  me  &tis  todj^Mirs 
louvenuS  que  Vous  étiez  celor  que  \c  foup;» 
Çotmo^s-  Afc  f  que  je  voi  de  défauts  dans 
^vt^re  paffiott^  que  vous  ^vc»  mal  aimer  ^  Sç 
^il  eft'afié'de  cénctx^  que  vôus.n'av^ 
point  d*aitîOur  dans  le  cœur  ,  piû (que  tout  ce 
que  vous  iaiflei:  échaper  (arts  étude  ,  eft  ft  pc» 
dî^neda  nom  d*amour.  Quoi  i  ce  cœur  que 
j^ai  acheter  de  fouc  le  nnietv  j  ce  CGWir  que  tant 
âé  cranfpotts  Sl  canc'de  fidélité  m  oàt  fait  xsic^ 
îîtef  ,  &  que  Voaç  m'avei  afluré  queje  poflc 
doii ,  eft  capable  de  m'offenfer  de  cette  forte. 
Ses  premiers inouvcmcns  font  des  injures  ,  & 
quand  vous  le  laiffez  agit  fur  fa  foi,îl  ne  m  ex- 
prime que  dès  outrage».  Aller,  togtat  que 
vourc^es  ,  je  veux  vous  laiifer^osfoupçons^ 
jK)ur  vou»  ptotr  de  les^  avoÂr  conçus  :  U  vous 
devoir  être  affez  diiu^deme  croire- tendre  Sc 
fidéle^p^urfaifc  votre  tourment  d'en  douter  ; 
il  me  fcroit  arfc  de  vous  guérir  ,  fie  la  liberté 
tàe  vous  afFenfer  ne  m  eft  que  trop  interdite 
p6ur  mon  repb»  Mais  je  veux  vous  larifler 
to^  erreur  qui  me  venge  ;  &-fi  vousen  Croyez 
toOQ  uflcûcimeâc.  ,  -wurçs^  vor.conjeâurcf 
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une  difcretion  fans  égale  :  vous  avez  en  p)ds 
plus  de  foin  de  ma  reputationKjue  moi  même# 
8c  vous  avcx  quelquefois  porté  vos  prcca»:* 
rions  jufqu'l  me  forcer  de  m'en  plaindre. 
Que  diriez  vous  fi  je  faifbis  quelque  chofe 
qui  découvrît  ycrtrc  intrigue  ,  &  qui  me 
leandalî^ac  parmi  les  gens  d'honneur  ?  Vouf 
auriez  du  mépris  pouc  moi  »  &  fe  mottrrois  ft 

.  |c  vous  en  croyois  capable  :  Car  quoiqu'il 
arrive  ,  je  veux  toujours  être  eftiméc  de 
vous  Plaignez  vous  »  dires  moi  des  injures, 
faites  n»oi  des  trahifons  5  hafflcz  moi  ,  puif* 
t|ue  vous  le  pouvc?  ,  mais  ne  me  méptife^ 
/amais.  Je  puis  vivre  fans  votre  amour,  dèfs 
Kinftant  que  cet  amour  ne  fera  plus  votre  fe- 

'^Kcitc  5  mais  je  ne  puis  vivre  fan»  votre  efti» 
me,  &  je  croi  que  c'eft  par  cette  raifon  qucr 
j^ai  tant  d  ittipaticncc  de  vous  voir  .•  car  il  n'cfr 
pas  poflMe  que  ce-foJt  par  un  effet  de  tcn- 
drefte  :  je  ferois  hca  infenfée  d'aimer  unf 
homme  qui  me  traite  comme  vous  me  trai- 
tez. Cependant  à  bien  prendre  votre  colè- 
re ,  ce  n*eft  qu'un  excès  de  paffion  qui  la: 
caule  î  vous  ne  feriez  pas  fi  tranfporté  li 
vous  ^tiez  moins  amoureux  Ah  I  q«e  ne 
puis. je  me  perfuader  cette  vérité  »  que  tes- 
êutrages  que  vous  m'avez  faits  me  fcro  cot 
cfaers.  Mais  non  f  ]e  ne  veux  point  me  flater 
de  cette  erreur  agréable ,  vous  êtes  coupai- 

^  ble  :  quand  voa$  ne  le  feriez  pas^  je  veux  le 
ctoijce  ,  afin  de  vous  punie  de  me  l'avoifr 


JSieponfe  à  U  c'nfméme  Zetfrfi  ^Ai 
laiiFé  pen/px»  Je  n'irai  d'aujourd'hui  dans 
aucun  lieu  où  v.ou$  puifliex  me  voir , 
je  paffcrai  Tapies  lïiidi  chez  la  Marquife  de 
Caftro  qA^ieft  malade  ,  &  que  vou«  ne  voyez 
poînc,  Erfîn  ,  je.vcM.x  erre  en  jcoIcj:e  ,  ÔC 
.voici  la  dernière  Lettre  que  vpus  verre?  ja;. 
niais  de  moi. 


REPONSE 
:    A    LA   V-   LETTRE. 

QUcl  rigoureux  traitement  me  fairesw 
vous  j  Vichs  i  qui  vouscjbfige  i  ne  vou»; 
loir  plus  m'écrire  ?  Quel  djèpla>fir  vous  air- 
je  rendu  !  Quelle  aflurancc  avez- vous  qup 
je  ne  vous  aime  plus  ?  Jie  fuis  enflamé  dç 
vort'c  amour  pliis  que' jamais,  je  vous  reCr 
pcfte  ,  je  vous  adore  de  tout  rnon  cœur  ,  Stp. 
je  fuis  prêt  d'abandonner  tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher  ,  pour  me  foûmettre  à  vous  :  Jç 
vou$  conjure  de  me  contmuer  votre  amitié, 
&  de  confcrt'cr  les  gages  démon  amour; 
ne  les  donnez  ,  ni  ne  ïes  rnocrrez  à  per^ 
fonnc  I  îyez  mon  Portrait  devant  vos  yeux 
jconfideicz  .  le  attentivement  ,  portez  ce^ 
bracelets  pour  Tamour  de  moi ,  jSc  ne  me  les 
renvoyés^  point,  fiC  n'employez  pas  pon^ 
î rîtes  qui  a  été  la  con&acntc  de  nos  plus 
'4oux  ifccrcts  ^  i  me  rçndic  de  fi  ienfibleJF  d^é^ 
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plaifirs.  Qiicl«  defcfpoir  ne  vous  emporte  pat 
contre  moi ,  modérez  votre  haine  ,  je  (uis 
innocent  de  tout  ce  que  vous  pouvez  m'im- 
putcr.     Ne  brûlez  pas  ces  précieux    gages 
qiie  vous  avez  de  moi  ,  ou  fi  vous  les  con- 
sumes ,  que  ce  foie  au  feu  de  votre  amour  : 
ne  me  poursuives  point  avec  tant  de  hatne^ 
«*eft.  une  efpece  de  cruauté  &  de  foil^leflç , 
<!ont  votre  grand  c^eur  ne  fut  jamais  capa- 
ble i  l'amour  eft  une    vertu   qui  vous  cft  fi 
chcre  ,   vous  avés  trop  de  guneçofiré  pout 
ctre  inconftamct  Ôc  pour  me  vouloir  mal- 
traiter:  doù  vient  cette  rigueur  ?   ne  vous 
fuis  îe  pas  fournis  jufqu'au  dernier  foûpir  àc 
tna  vie.  Pourquoi  vous  emporter  contre  moi? 
que  vous  ai-jt  fait  ?  quelle  fatisfadion  dcfi- 
tez-vous  d'une  perfonnc  qui  /le  vous  a  point 
ofFenfée  ?  Qjioique  je  fois  innocent  »  je  veux 
vous  paroîcre  coupable  puifque  vous'  le  (ou* 
hatcez    Mais  de  quel  crime  m'aççutcz-vous? 
ferez  vous  inflexible    envers   nKîi^,  qui  fait 

tloire  de^vous  facrifîer  tout  ce  que  je  fuis? 
lais  bel  as  \  que  dis  je  ,  le*moîen  de  vous  ap- 
paifer?  Vous  cres  teUemcnt  irritée  contre 
moi  7"  que  jenefçaurois  que  devenir  ?  que 
ferai»  je  î  à  qui  auraijc  recours  ;  qui  me  fera 
ma  paix  avec  vous,  puifque  je  fuisabfenf? 
qui  yous  aflurera  de  ma  confiance  /  puifque 
Vousr  ères  pérfuâdée  du  contraire  ?  Pour  éloi- 
grièr  cette  haine  de  votre  cœur  ,  ]t  fous  cpn» 
}tire   de  penfer  iouyeac  aux  déiices  de  l'a« 
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jnotff  qtw.  noîii  avons  goAcé  errfemVc,  6c 
aux  afluranccs  que  je  vous  ai  données  de  ne 
^tMti  afeafîdonncr  jamais^  Entretenez  vous 
4Îe  mopKnt  en  roon>ent  àv«c  Dona  Brites,* 
4e  des*  dbuc^uTs  ;  confo!cï-vôuS  toutes  deuiC 
«hfe¥ftbte\  ioftge^  i  l'excès  de  ma  paffion  8c 
defe'vôrte  ;  prévoyez  toutes  cesdifJScuhezK 
ces  violences  dont  vous  me  parlez  ,  opo(éci 
aô*  scflferfs  que  vous  faites  pour  me  quitter  , 
ic  fbyet  convaincue?  ,  que  vous  aurez  dci 
itïouvemcn$  irkrômparablemcnt  plus  agréa- 
bles* enf  m'aimaftc  toôjours  ,  qu'en  me  quir- 
ttnt-pour  jamais.  Qtioi  f  vous  voulei  perdrf 
wn  Amant  fi  conftant  &  fi  fidèle  ,  qui  vous  t 
été  fi  cher  ,  que  vous  avez  aimé  fi  tendre- 
ment ,  qui  a  été  robjet  le  plus  doux  de  votr^ 
paffioh  ;  \  qui  vous  etr  avez  fouvent  donné 
des  témoignages  fi  pteffâns  ;  uu  Amant  que 
iroUs  avez  embraffé  avec  tant  d'ardeur  êC 
d*empreffemênt ,  &  qui  par  fes  carcfles  voui 
a  rendu  fi  dojcement  fe  réciproque.  L'amour 
a  trop  bien  uni  nos  cœuts  ,  quoique  vous  fa^ 
fiçz  \  je^.nc  croî  ^fi^âs  que  vous  pirilïtez  va^incrt 
oihe  p4flîoh  frforte  &  fi  agréable.  C*eft  pout 
ilT éprouver ^queVotw  nt*é<Jtivèz  de  la  manJc. 
ic  ,  ou  fi  ctft  tout  de  bon  ,  votre  haine  & 
votre  rigueur  Tont  fi  mal  fondées  ,  qu'elles 
iie  peuvent  pas  durer  lon^^tems.  Ne  rri*!àGi 
fcufez  porrtt  dé'mé|)fh  &  d*îîïdiflreréncé  J  jî6- 
<e  prendre  le  0«l  à-témoih  de  reftimér^» 
d^^Pattâcbètnent  ^e  ]\kl  tçûfears  ei^  pour 
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vous.  Si  je  vous  ai  fait  des  pcoidUf  lont4W 

mitiè  par  mes  Lettres  ^  f  *a  été  avec  des  ref« 

Ecâs  &  des  (oûmiffions  véritables  ^  fi  voiif 
.  )$  aviez  coûtes  reçues  ,  voqs  ier iez  perAia^ 
fuadée  du  contraire  de  ce  <]uc  vous  œWe% 
icrir«  Je  crot  que  Meflictics  vos  Pâreas  iC, 
M^ame  votre  AbciTe  ^  à  qui  pos  aisoiâs. 
font  (u/pcftes  »  (ont  d'intelligence  enfeoiblei 
0c  qu'ils  vous  ont  donné  de  fauflet  Lettr€S5^ 
^u  lieu  des  Képonies.q<se  j'ai  faites  à  fonit^ 
les  vôtres  ,  que  ('ai  reçues  «vcc  \offt^^  &  )ii& 
avec  platfir  >  cela  m'oi^ige  à  i>€  Vous*  plus 
écrire  davantage  »  die  peur  d'accident.  Je  nac 
prépare  à  partir  dans  quatre  jours  pour  vous 
aller  trouver  en  Portugal.  Après  cette  pro- 
tneïïe  que  )e  vous  fais  de  vous  revoir  au  pl4« 
tôt  ,  je  vous  çpnjure  de  rentrer  eii  vous« 
même  i  «tSr.de  f^jre  agir  voire  paflion  aniou« 
reuCe  au  préjudice  de  votre  haine.  Si  vous- 
vous  êtes  éclaircie  »  ce  doit  é^re  de  l'eilime^ 
du  rtfpedt  &  de  Tamour  que  j  ai  pour  vous^ 
6c  non  pas  de  rien  qui  ^oit  au  contraire.  Je 
Si'ai  jannais  eu  de  plus  forte  paflîon  que  ceiio 
4e  VOUS  aimer  1  de  vous  fervir  &  vouradocef* 
Si  j'avois  été  a({c2  ingrat  pour  vouloir  voua 
quitter  aptes  totjtcs  vos  faveuts  >  je  vo^s  en 
fturpis  donné  dei  preuves  avan^  nspn  départ  ^ 
foit,parl4es.pM'pIes  «  qx\  jp^  mc^o  ^efroidiflS:' 
xi^nt  rou,  jUurpis  fajt  ag^r<  |>o»{a  JB^^es^,  oi| 
quelqu'auti e Coo64e|i«^:",  •  pç!M:  jy«iç  9^^y^^ 
à  oe  me  léçi^c  poi|:iC; .  pi^  jS^;aQ»9tê4l^.  ^ 

vou« 
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"«ous  détromper  ,  en  ne  vous  iaifant  point  de 
iréponfe  y  ou  fous  quelque  prétexte  lericux, 

Î^!aucois  feint  d'être  obligé  à  demeurer  en 
^ancc  pour  ne  point  vous  r-evoir.  Ai»jc  ufé 
de  toutes  ces  fincITes  ^  Vous  ai-/e  trompée 
jpar  mes  dtfcours  l  Avez  vous  reconnu  quel- 
que froideur  en  moi  i  Ai*}e  fait  agir  quel, 
qu'un  pour  vous  détoumet  de  mon  amour  ? 
Ne  m'avez  vous  pas  écrit  l  Nai.je  pas  reçu 
yos  Lettres  }  Ne  vous  ai. je  pas  fait  réponfe  J 
Ai- je  cherché  IxKcaCon  de  demeurer  en 
Trance  fans  vous  :  Ai  je  dit  que  je  ne  veux 
point  retourner  en  Portugal  l  Vous  ai  je  don- 
né quelque  fujct  de  déplailîr  }  Ne  vous  ai- je 
pas  découvert  les  veiiiables  ientimens  de 
mon  caut  ?  ai- je  manqué  de  civiiitjé^d'amouc 
^^dejefpeftpour  vous^dequoi  vous  plaignez- 
vous  donc  I  dequoi  m'accufez  vous ,  &  que 
vous  ai- je  fait  enfin  ,  pour  m'être.fi  cruelle? 
Defabu fez- vous  ,  Madame,  &  ne  croyez  pas 
que  je  /ois  aflez  lâche  pour  vous  quitter*  Ne 
m'attribuez  point  toutes  ces  mauvaises  quali^ 
tcz  que  vous  dites  i  &  jugez.moi  digne  dç 
lous  les  fentimens  &  de  toutes  les  douleurs 
que  vous  aveit  pour  moi.  Nç  croyez  pas  que 
je  vous  donne  occaïîon  de  m'oublier  ,  cette 
grâce  que  vous  me  demandez  ne  fert  en  mê« 
me  tems  qu'à  m'affliger ,  &  à  m'enflamcr 
davantage»  U  eft  vrai  quç  j'ai  <u  bien  du 
trouble  en  lîfant, votre  Lettre  ,  mais  c  eft  à 
caule  de  vos  reprocbes>de  vos  menaces^de'vo^ 
Tçmll.  G 
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mépris  du  mauvais  craitetnent  ^ue  vous  ttié 
faites  ,  &  du  de(c(poir  où  vous  me  jectez; 
Sans  CCS  dibplaifirs  >  ah  l  que  de  joye  »  <]uedf 
ronrentement ,  &  que  de  ravifferoent  n'au* 
rois*  je  pas  reçu  en  aprenantde  vos  nouvet» 
les  }  N'importe ,  ^uplque  rigueur  dont  vou« 
Hfei  envers  moi ,  je  me  veux  c'onfoler  ,  dans 
Tempérance  de  fléchir  votre  colère.  Je  foudre 
%os  mépris  &  vos  eroporremens  |  mais  la  rar. 
Ion  ramènera  un  jour  le  calme  dans  votre 
ame ,  fc  vous  fera  connoitre  »  quand  je  ferai 
auprès  de  vous,  que  vous  ave2  affligé  un  inno- 
îrcnt.  Pourquoi  m*ccrivez-vous  que  je  ne  me 
mêle  pdnrae  votre  conduite  ?  Qui  peut  avce 

£lus  de  juftice  que  moi  en  prcnStc  le  foin  ? 
>outez  vous  de  ma  difcretion  ?  Ne  fçavez« 
vous  pas  jurqu*à  quel  point  j'ai  pris  part  a 
tout  ce  qui  vous  touche  (ans  vous  gêner  }  J$ 
fçai  bien  que  vous  êtes  trés-fage ,  que  vous 
,  tnarcbcz  droit  dans  vos  entreprifcs  ,  &  que 
vos  aAions  font  fans  reproche  :  fi  je  me  Uif$ 
informé  de  ce  que  vous  faites ,  ^  ce  n'a  été 
que  pour  admirer  votre  fagcflc  en  vos  cori- 
fcils  ,  votre  prudence  en  votre  conduite  ,  & 
votre  adreffe  en  coût  ce  que  vous  entre* 
prenez  ,  dont  vous  venez  a  bout  avec  unir 
-facilité  fi  mcrveillcufe  ,  qui  cft  une  choff 
wfft  furprenante  qu*admirable  :  Toutefois 
puisque  cela  vous  choque  ,  (e  fuis  prêt  \ 
tn'cn  defintercfler.  Que  puis -je  faire  da- 
vantage pour  me  rpmeccre  bien  anf  th  â$ 
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VOUS  >  &  pour  vous  obliger  à  favorifet  ma 
paifioQ  y  continuer  votre  tendrefle  ?  Com» 
luandcz  >  }e  fuis  piêc  de  vous  tarifaire ,  pluf 
pour  alléger  les  maux  ^ue  vous  endurez  »  que 
pour  terminer  mes  douleurs.  Jefouffre  agréa» 
plement  tout  ce  qui  vient  de  vous  »  vos  ri<9 
^ueurs  les  plus  feveres  n'cMit  que  des  apat 
|>our  moi*  Je  vous  fuis  obligé  ncbème  du  mau^* 
ivais  traitement  que  vous  me  faites  :  cela  ne 
lert  qu'à  allumer  ma  âame  ic  la  rendre  plus 
•vive  :  je  fuis  content  d'e^iduircr  de  la  manie- 
j:e  9  pourvu  que  ma  foufFrance  aporte  quelque 
Soulagement  à  sqs  douleurs  ^  éc  vous  rende 
plus  contente.  Plût  à  Dieu  que  vous  puifliex 
3vivre  heureu^  &  tranquille  dans  la  certictw 
.^e  de  mon  amour  i  Après  m  avoir  fait  pan 
.roîcre  une  fi  grande  avetfion  «  vous  tne  pro» 
tnettez  de  ne  me  point  haïr^cela  cûtrés-obli- 
:geant  ;  mais  p  prendrai  la  liberté  de  vous  di« 
le  t  que  vous  feriez  plus  de  juftxe  à  moa 
«mour  fi  vous  m'aimiez  comme  vous  m'a- 
vez aimé ,  puifque  }e  n'ai  rien  fait  qui  putiTe 
vous  déplaire*  Je  fuis  certain  que  vous  pou# 
.vez  trouver  un  Amant  qui  aura  plus  de  mer 
xite  que  moi  »  mais  je  fuis  afluré  que  vous  n'en 
trouverez  jamais  un  qui  (oit  plus  fidèle  Se 
^lus  conftant  que  je  le  fuis.  Votre  paflîon  peut 
tout  fur  mon  efprit  y  elle  m'a  enflamé  »  elle 
,vous  a  occupée^  &  ma  aufii  occupe,  $c  die  ne 
Wa  pas  laiffé  un  moment  en  liberté  :  vous  en  ^ 
(près  témoin  »  puifque  vous  avoiiez  que  Toa 
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jDc  fçauroît  oublier  ce  qui  caufe  tous  ks  tr«)f« 
f>otts  dont  on  cft  capable  :  que  les  mouve* 
«nens  d*un  coeur  s'attachent  à  l'objet  qu'il  a 
aimé  :  que  les  premières  idées  ne  fe  peuvent 
effacer  ,  que  les  jpremieres  blcflures  font  in* 
curables  :  que  toutes  les  paffions  &  les  plus 
dou9  plaifirs  que  l'on  cherche  »  fans  aucu-* 
ce  envie  ^  font  inutiles  pour  détourner  de 
ce  que  l'on  aime  le  plus  ^  &  ne  fervent 
^u'à  faire  connoîrre  que  rien  n'cft  plus  cher 
que  le  (ouvenh:  des  douleurs  que  Ton  fbu6- 
fre.  Que  ces  patoles  (ont  douces  en  la  bou- 
che d'un  véritable  Amant  y  &  qu*eUes  ont 
d'apas  &  de  charmes  pour  un  Amant  qui  cft 
^ans  le  defefpoir  i  An  }  qu'elles  me  confo* 
lenr  ^  &  qu'elles  me  font  bien  connoîrre  que 
}e  fuis  encore  dans  votre  cœur,  puisqu'il<ft 
iujet  à  des  (entimens  Ci  doux»  Mais  combieft 
dois,  je  efperer  d'être  encore  mieux  auprès  dç 
^ous  y  quand  vous  connoîtrez  que  mon  atta« 
chement  eft  très  parfait  ^  que  mon  amour 
C&  réciproque,  que  votre  inclination  n'a  point 
hè  aveugle  ,  &  que  vous  vous  êtes  artacbée 
à  une  perfonne  qui  fait  gloire  4^  vous  ai* 
mer  toute  (a  vie. 

Je  fçai  bien  y  Madame  y  que  vous  avez 
tant  de  douceur  &  de  compaffion  ,  que  voua 
«c  voudriez-pas  mettre  ni  moi  ,  ni  perfonne 
en  l'itat  déplorable  où  vous  êtes  réduire; 
c'eft  urie  marque  affurée  de  votre  bon  na- 
fMti^lf  Je  vous  conjure  de  croirç  aujOli  qiK 
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c*cft  mcm  îndinàtion  ,  &  que  fi  vous  louf^ 
frez  je  n'y  aï  contribué  en  nulle  manicrcv 

Ne  cherchez  point  à  m'e^^cufcr  de  ce  cotèj^ 
l^  ,  je  ne  fuis  point  criminel  dt  ce  dont  vous^ 
irt'accQfcz.  Je  fuis  pcrfuadc  qu'une  Rcligicu- 
fc  parfaite  comme  vous  êtes  ,  eft  infiniment 
aimable  5  les  raifons  que  vous  aportcz  poui? 
montrer  qu*on  ne  doit  aimer  plus  particuhc-' 
rcmcnt  que  les  fcmmes-du  monde  >  font  trés« 
puîffantcs  *  Mais  fans  avoir  égard  à  toute* 
ces  belles  preuves  que  vous  mettez  en  avant, 
je  vous  dirai  en  peu  de  rnots^,  que  je  ne  vour 
fti  con(ïdcrèe  que  pour  votre  propre  mérite^ 
Xe  procédé  de»  femtries  du  monde  me  dé", 
plaît ,  la:  pluFpatt  font  foj^etres^  au  change* 
ttient  ,  ellei  ne  fçauroient  aimer  en  un  feuï 
tieu  :  ou  fi  elles  aiment ,  éc  n'cfl  que  par  fein* 
(tj  que  par  complaifancé  8c  pat  întërêt  r  la 
ligueur  dont  elles  ufent ,  le  méprts  ,  la  peine  v 
Ta  coquetetie ,  les diffim'ulat ions ,  caufent  aux 
Amans  cent  fois  plus  de  déplaifir  que  de  joyèir 
Je  fçai  bien  que  vous  n'alléguez  pas  ces  rai* 
Ions  pour  vous  faire  aitùer  :  vous  avez  des 
quai rtez  trop  cftimableS  pour  attireif  Icrcocurs 
les  plus  fiers  :  vos  charines  font  fi  puifians^^ 
que  Ton  n*y  peut  rcfifter  :  la  beauté ,  la  con*- 
itance,  la  fidélité  &  la  douceur  vous  font  ad<« 
«rircr ,  fcrvir  &  adorer  de  tous  ceux  qui  oirc 
Favantage  de  vous  connoître.  Les  autres 
beautez  font  peu  de  chofe  au  prix  de  vous  f 
-jk  y^kàiïQ^c^o  c*e(t  uo  crime  de  tetïht^ 
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mer  une  perfonne  fi  accomplie  que  vous  dan» 
un  Convcnt.  Si  tous  êtes  malhcuteufc  ,  ce 
»*eft  qu*en  qualité  de  captive  ,  dont  voui 
pouTCZ  vous  délivrer  quand  il  vous  plaira» 
Vous  avez  aprtbcndé  fans  raifch  que  je  ne 
vousfuile  infidèle,  en  ne  vous  voyant  pas  t ou» 
les  jours.    Ne  Tçavez-vous  pas  qu'il  n'étoic 
point  en  mon  pouvoir  ni  au  vôtre  ,   de  nou» 
entrevoir  fi  fouvent ,  puifque  vous  étiez  en- 
fermée 1  &  à  caufe  du  danger  où  je  tact' 
pofofs  entrant  dans  votre  Monaftere  ?  Si  je 
vous  quittai  pour  aller  à  T  Armée ,  ce  n  a  été^ 
qu'après  votre  confentcment  :  8c  votre  feul 
mérite  étoit  capable  de  me  retenir.   Si  vous 
m'aviez  commandé  de  demeurer  ^   f'auroi» 
quitté  très  volontiers  le  fervîcc  de  œotf  Prin- 
ce )  pour  m*attacher  cntietement  au  vôtre  p 
fans  craindre  la  colère  de  vos  Parens&  la  ri- 
gueur des  Lois  du  Païs.  Je  n'ai  pas  manquer 
a  vous  donner  des  ténnoignages  de  ma  paf^ 
fion  j  depuis  que  |e  fus  en  Portugal  ;  s'ils  nr 
font  pas  v^nus  |u(qu*à  vous  ,  }e  n*en  luis  pas 
coupable  ;^  mais  j'aurois  bien  du  déplaffir 
que  vous  fuffiez  fortie  du  Couvent  pour  me 
venir  trouver  en  France ,  non  pas  que  je 
n'euflc  eu  une  /oyc  infinie  de  vous  embraffer 
en  ce  beau  Païs  y  mais  à  caufe  du  péril  oà 
vous  vous  fuffiez  expofée  ,  &  de  la  fati- 
gue que  vous  eufliez    endurée  en'  cheminer 
Je  fçai  bien   le  moyen  de  faire  réufïir  cet- 
te «ntreprife  ,  lorfque  je  ferai   afîcz  heu- 
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jfcux  pour  vous  voir,  fî  vous  êtes  erico* 
rc  dans  ce  dcftein.  J*ofc/bien  vous  parler 
àc  la  force  dans  mes  Lettres  ,  puîfquc  Mada* 
jjie  votre  Abeflc  &  Mefficurs  vos  Parcns  fonc^ 
înftruis  de  notre  procédé.  Cependant  la  mo* 
dcration  de  votre  amour  ,  votre  froideur, 
votre  mépris  &  votre  changement  fi  prompt , 
me  caufent  un  fi  grand  déplaifir  ,  que  ['en. 
fuis  au  defefpoir  :  Mais  il  n'inciportc  ,  je 
me  con(ole  ,  car  je  (uis  fî  perfuadé  de  vo- 
tre douceur  &  de  votre  amour  ,  que  je  m'af- 
ifureque  fî  tôt  que  vous  auteï  reçu  ma  Let- 
tre ,  &  que  vous  m^aurez  vu  un  moment  y 
Vous  changerez  de  rcfolution.  Je  n*igna. 
te  pas  ,  Madame  ,  que  je  ne  voUs  aie  pltts* 
d'pb'l^^tion  qu^a  petfonne  du  monde  :  vous 
rti'aveii  aimé  êperduemtnt  \  vous  m'avcaî 
^onné  votre  cotfur  ,  vous  ra*avez  facrific  vow 
trc  hDnneur  &c  votre  vie,  au  mépris  de  vos; 
Parens ,  de  votre  Religion  ,  &  de  la  fcverité 
.des  Lo  xdu  Païs.  Que  de  reconnoiflanccs  ne 
Vous  doi  je  pas  pour  un  anwut  fi  violent? 
Croiez  vous  que  je  vous  puiffc  oublier  ,  & 
que  je  vous  quitte  après  des  marques  0 
grandes  de  votre  amour  /  Vous  auriez  rai» 
/on  p  Midame  <•  de  vous  plaindre  de  naoi ,  ff 
î'ctoîs  allez  ingrat  d'en  venir  à  ce  point  ,  de 
Be  vous  avoir  pas  récrit,  ni  témoigne  re«. 
ciproquement  que  je  vous  aime  ,  avec  la/ 
même  ardeur  dont  vous  ufez  envers  moi  > 
jnon  jprocedç  ne  feroicipa^  d'un    honnête 
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homme;  je  (croîs  un  traître,  &  TAmant  le 
plus  ingrat  du  monde  :  au  contraire  ,  Dieu 
m'cft  témoin  que  j*ai  toujours  perfcveic  à 
vous  adorer  &  à  vous  aimer  plus  que  moi- 
même.  Je  n'ai  jamais  manqué  de  refpcârni 
d'amour  rour  vous  ,  je  vous  aï  récrit  avec 
toute  l'ardeur  &  la  civilité  pcffibic  ;  je  vous 
ai  donné  des  preuves  de  la  paffion  la  plus  par* 
faire  &  la  plus  riolente  ,  qu'un  homme  puif- 
fe  avoir  j)our  la  pcrfonne  la  plus  aimable  8c 
la  plus  accomplie  :  Je  perfevere  toi  jours  dans 
CCS  fcntimcns.  Que  puis  je  faire  davantage  ? 
que  dcfircz  vous  de  moî  ?-^Je  vous  ai  fait  un 
f  acrifice  de  tout  ce  que  je  fuis",  &  de  tout  ce 
qui  ro'apartient.  Je  fuir  prêt  d'abandonner 
tout  pour  vous,  &  de  faire  un  long  voyage,dc 
«afler  les  Mers,&  d'expofer  ma  vie  à  la  merci 
des  eaux  ,  pour  vou5  aller  chercher  julqucs 
dans  votre  Monaftcre.  Il  ne  tcftera  plus  après 
tant  de  marques  de  ma  paffion  (  fi  je  fuis  stfm 
fez  heureux  de  furmonter  tous  ces  hazards  ) 
que  de  m'aller  immoler  tout  de  nouveau  à  vo- 
tre colère  |  c'eft  ce  que)e  ferai,  lorfque  j'aur 
rai  le  bien  &  l'avantage  de  vous  voir.  Jt 
Veux  m'expofer  ,  quoi  qu'innocent  de  tout  ce 
Que  vous  m'accufez  ,  comme  une  vidime  à 
1  ardeur  de  votre  courtoux ,  fans  refiftcr  à  la 
moindre  de  vos  volontez.  Toutes  ces  preuves 
depaflîon  que  j'ai  pour  vous,  fontbien  éloi- 
gnées ,  ce  me  femble  >  de  Taverfion  naturelle 
que  vous  croyez  que  j'ai ,  puifque  Je  vo» 
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If^étis  infiniment  ^  8c  qut  je  Vous  (uîs  encie* 
rement  fournis.  Je  fçai  bien  qde  je  n'ai  aucu- 
%es  qualitez  recommandables  qui  méritent 
Votre  amour  ,  que  ctlle  d*ua  véritable 
Amant>  quoique  voarn'eri  foyez  plus  pet fua- 
dcc.  Vous  me  dèniandezcè  que  fait  fait  pbUr 
vous  plaire,  quel  facrificejevdus  ai  fait,  fi  je 
ti'ai  pas  cherché  tous  mes  plaifirs  :  Et  moi,  je 
vous  demande  fi  jé  ncî  vous  ai  pasobércn  tout 
ce  qu'il  vous  a  plû^i  fi  je  ne  vous  ai  psC^  facri- 
fié  tout  ce  que  je  fub  &  tout  ce  qui  m'apar« 
tient  s  &:  fi  j'ai  cherché  d'autres  plaifirs  que 
€eux  aue  vous  m'avez'accordcz  ?  Si  j'ai  joiîé 
ou  été  à  la  chàfle,  n'avez  vous  pas  aprouvé 
ces  recreatiôns?Si  j'ai  été  à  I'Armcc,n'y  ave2S- 
Vous  pas  confcnti  ?  Si  j'en  fuis  revenu  des 
derniers  y^sd  été  retenu  par  Violence  :  Et  fî- 
jc  me  fuis  expofé  auxcoûp$,ç*a  été  avec  le  plus 
ie  prudence  &  de  fagcffe  qu'il  ni'a  été  poffl- 
ble  ;  mais  toujours  avec  honneur  ,  pour' ctte  " 
plus  digne  de  vousrEt  lors  qiïe  j-cn  ai  été  de  ' 
letour,  fi  je  ne  me  fuis  pas  établi  en  Portugal, 
c'efl  que  je  n*ai  pas  trouvé  d'occaïïon  aflez  fà- 
Vorable  pour  notre  amour.  Il  cil  vrai  qu'une 
Lettre  de  nion  Frère  m'a  fait  pattir,  rrtats  c'é- 
foît-pour  une  occafiôn  fi prcflantfc  ,  qu'elle  ne 
fbufïioît  point  de  retardement  :  vous  en  êtes 
tombée  d'accofd  'y  Se  fi  Vous  m'aviez  cort- 
ittandé  de  différer  mon  Voyage ,  &  même  de 
demeurer  9  je  vous  auroîs  obéï  :  j'ai  peiiffr* 
ttoatir  d^ôuiui  60  de  douleur  en  cheminer 
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&  u  je  me  fuîs  un  peu  ri)ouî ,  ce  n'a  criqtifr 
pour  meconfeiver  pour  vous.  Apréscela  que 
faut-il  faîte  ?  Quelle  raifon  avez  vous  de  me 
haïr  morcellement  comme  vous  dire^^  »  finoir 
celle  que  vous  vous  êtes  imaginée?  Quds 
malheurs  vous  êtei«vou5  attire:^  ?  £non  ceux 

Sue  vous  avez  bien  voulu?  Si  vous  m*ave» 
onné  une  grande  pafiion  ,  je  n*en  ai  peine 
abu(c  5  au  contraire  ,  j'ai  fçû  la  ménager  > A 
.vous  rendre  le  réciproque  avec  fidélité.    Si 
vous  n'avC2  point  ulc  d'artifice  envers  moi,, 
n'ai  je  pas  été  fincerc  envers  vous  Ml  /aut  ^ 
dites- vous ,  chercher  avec  adrefle  ks  meienf- 
d'enflamer  :  Ai- je  refifté  à  votre  pa0ion  ?  Er 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que  i*amour  me 
donne  de  l'amour  ,  puifque  le  véritable   fe-- 
crctd*être  zixùé  cft  d'aimer  ?  Vous  dites  que 
j'ai  voulu  que  vous  m'aimaffiez  ,  )$  l'avoue r 
mais  quand  je  n'aqrois  pas  formé  ce  deflein  ^ 
vous  m'auriés  aimé  ,   puifque  vous  m'aver 
confeflé  que  vous  m'aimiés  aupanivant  que 
je  vous  eufle  donné    des    preuves  de  mon 
amour  ^  Qye  fi  fans  votre  confeiïtcmenr  je 
mefullee^orcédevous  aimer  ,  n'aurqis  je  pas 
•eu  raifon  ,  puKque  je  ne  connoiflbis  rien  cit 
vous  que  d'aimable  ?  il    cft  vrai  que    je 
vous  ai  crue  d'une  complexion  aflez  amou» 
reufe  »  mais  je  ne  vous  ai  pas  aimée  avec 
moins  de  paffion  ;  au  contraire  ,  c'eft  ce 
qui    la,  augmentée    au    plus    haut  point  % 
c'eft  en  quoi  je  n'ai  jolûîufé  dc.pç^ftdie^ 


ila  cînquibée  Lettre.  tj^ 

^€vié  VMS  ai  point  trompée ,  je  ne  crains 
^ioc  vos  menaces  ,  ')t  fuis  pctfuàdé   que 
c|uand  voas  aurez  examiné  mes  raifons  ^  vous 
ites  trop  jufte  pour  livrer  à  la  vengeaace  de 
Meflieurs  vos  Parens ,  un  Amant  gui  eft  ïn^ 
tiocent.  Si  vous  croyez  avoir  vécu  dans  l'a* 
fcandonnement  &  dans  Pidolitrîe  çn  m*ai«7 
mant ,  n*ai«!c  pas  fait  la  même  chofc  envers 
Vousîî^I  '  trc  différent  n'cft  cju'cti  trois  pôînr^^ 
fçavoir  que  vous  avez'chàngé ,  &  que  )c  fuis^. 
Confiant  S  que  vous  avez  un  remords  de  ni'a*^ 
voir  aîmé  ,  &  je  n'en  ai  pofnt  de  vous  avoir 
^imée^  que  vous  avez  honte  de  vôtre  amour, 
que  vous  faites  paffer  pour  un  crime,  &  moi 
jfe  n'^en  ai  point  5  parce  que  je  fuis  certain 
quec'eft  une  vertu  qiic  d  aimer.  Votre  paC^ 
fibn  ne  vous*a^  pas  enipêcbée  d'en  connaître  > 
Ténotmité-   puisqu'il  n'y  en  a  point  sdéquot' 
donc  votre  caîur  eft- il  déchiré  ?  quel  cft-cc 
erucletnbaras  qui  vous  gène;  Je  ne  fuis  point 
^ufe  de  tous  vos  dcg'aifirs  •,  je  Vous  ai  toûi 
jours  aimée  &  fidèlement  ferviç  ?  Ainfi  vous:^ 
avez  raifondcnc  me  fouhaî ter  point  demal  ^< 
Se  de  vous  réfoudre  à  confentîr  que  je  yivfe 
heureux  5*  je  puis  l'être  facilement  ,  fi  vou^" 
youléspuifquejen'ai  jamais  manqué  de  gtm 
nerofité  pour  vous.  J-efpere  que  vous'  n'aui 
rés  point  la  peine  de  m*écrirc  une  autre 
Lettre  ,  pour  me  fiiire  Voir  que  vous  ferez- 
plus  trahquille  \  je  ferai  arrivé  auparavant^  ^ 
en  Pocrugial  9  c&  ma  prcfefice  voas  apppct^' 
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fa  It  tranquilité  que  vous  dcfirci-,  &  vcftir 
de(abu(era  des  procédez  injuftes  ,  donc  vous 
itie  croyez  coupable  ^  Se  pour  lefquels  vous 
me  vouez  faire  des  reproches.  Ce  fera  lorg 
qu'au  lieu  de  me  méprifer  y  vous  me  donne- 
rez des  loiiaoges  rau  lieu  de  m'accufer  de 
f rahifon,vou$  reconnoîtrci  ma  fidélité,  je  crot 
qu'au  lieu  d'oublier  vos  piaifirs  ^  vous  y  peQ« 
Um  tous  les  )ourS}  âc  que  je  ferai  dans  vo<^ 
tre  cfprît  &  votre  fouvcnir  mieux  que  je  n'ar 
jamais  été.  Si  vous  crayez  que  j'ai  quelque» 
avantages  fur  vous ,  pour  avoir  (^ u  vous  ea« 
flamct ,  je  n'en  tire  point  de  vanité  ,  je  fçai- 
bien  que  je  ne  dois  ce  bonheur  ^  ni  à  votre 
yeuneffe»  ni  à  votre  crédulité,  ni  aux  louan- 
ges que  je  vous  ai  données  ,  ni  à  toutes  les 
rajfons  que  vous  aportez ,  mais  à  votre  tfeu« 
le  bonté  V  quoique  tout  le  tnonde  vous  dit  <lu 
bien  de  moi ,  &  vous  parlât  en  ma  faveur ,  je 
n'ai  jamais  eu  la  témérité  de  l'attribues  à- 
mon  mérite*  Tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  pas  été 
pour  vous  tromper  par  enchantement  $  mais 
pour  vous  donner  un  véritable  amour ,  puii« 

Sue  )'ai  toujours  la  même  paffion  pour  vous, 
c  vous  conjure  de  conferver  toutes  mes  Let- 
tres ,  &  de  les  lire  fou  vent  pour  affermir  vo* 
tre  amour,  &  non  pour  vous  en  détourner.: 
Ce  m'eft  un  bonheur  &  un  plaifir  incompo-^ 
table  d'être  toujours  aimé  d'une  perfonne  d 
parfaite  &  fi  accomplie  que  vous  éta.  Je 
.vous  prie  de  croire  qqejc  vous  aiioer^i^pa^ 
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fcincment  &  adorerai  toute  ma  vie.  Oublier 
^ccs  reproches  que  vous  ave»  envie  de  itte 
&irc  ,  &  ne  me  traire*  point  d*infidclc ,  vous 
aprendrez  le  contraire  ,  lorsque  vous  me  ver- 
rez en  Portugal  ,  plutôt  en  vous  fouvenanc 
'^e  moi  qu'en  nH)ublia^t  \  vous  ne  prendrez 
point  diantre  refolution  »  que  de  perfeverer 
toujours  dans  vos  mêmes  tranfports  ,  quand 
Je  vous  aurai  defabufée  de  la  6iu(Te  croyance 
^ue  vous  avez  de  moi.  Adieu  ,  je  vous  con^ 
jure  encore  un  coup  de  ne  me  quitter  jamai% 
^  de  penfer  inceflamment  à  la  violente  paf» 
fion  que  j^âî  pour  vous.  Ne  m'éciivca  plus 
auffi",  peut-  être  que  vos  Lettres  ne  me  feroienc 
pas  tendues  pendant  mon  voyage.  Adieu  y  je 
vous  rendrai  un  compte  exaâ:  de  tous  mes 
divers  roouvemens  »  &  vous  m'en  rendrez  un 
des  vôtres,  tel  qu'il  vous  plaira^.quandj'auw 
fai  le  bien  6c  l'avantage  de  vous  voir.  Adieih 
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Est- et  bien  moî^  même  qui  vous  fcrîsï 
Eftes-vous  celui  que  vous  étiez  autre** 
fois  ?-  Par  quel  prodige  m^avezi^vous  roar»: 
que  de  l'amour  fans  me  donner  de  la  foye? 
Je  voas^  at  vu  de  Terapreffcment  &  des 
dépits  impatiens  :  J'ai  lu  dans  vos  yeux 
CCS  mêmes  dcfiri  ,  où  vous  m'avez  tcû- 
fours  uouvéç  in(cQfibIej    Ils  étoient  auffi 


ârdcns  que  quand  ils  faifottnt  toùtt  Rurfcl^i 
cité  :  3b  fuis  aufli  tendre  &  aiiflî  fidèle  qucT 
je  la  fus  jamais  i  &  cependant  )e  me  tfouve 
l1<de  &   noocbaiante     H  feœb/e  quevout^ 
n'avez  fiaic  qu'une  illufion  à  mes  fens  »  qui' 
n'a  pu  paffer  )u(qu^à  ition  ccSut.  Ab  !  que  let 
i^epiocbef  que  veus  vous  ères  attirez  me  coâ>^ 
tenccher  ,  Se  qu'un  Joui  de  vôtre  négligence 
ttie  dérobe  de  tranfports  f  Je  ne  fai  quel  de- 
ttKm  fecret  m'infpire  fans  ceflc  .  qtie  c'eft  It 
ma  colère  que  je  dois  vos  tendrefles ,  &  quM 
f  a  plus  de  politique  que  de  finceiité  dans  les 
ÎTentimens  que   vous  m*aver  fait  pa.roîrrc  Y 
Sans  mentir  la  délicàtcfle  eft  un  don  de  1  a- 
mour  qui  n*eft  pas  toujours  aufii  précieusi 

Î|u'on  te  le  perfuade#   J'avoue  qu'elle  aflai^ 
tone  les  plaiflrs ,  mais  elle  aigrit  terrible- 
ment les. douleurs     Je  m'imagine  toûjourr 
vous  voir  dans  cette  diftraâion  qui  m'acau« 
ié  tant  de  foupirs.  Ne  vous  y  trompez"  pas  ,- 
mon  cbcr ,  vos  empreffcmens  font  toute  ma 
felicîté  :  maïs  il  fèroient  toute  ma  rage  y  fî  je 
oroyois  le  devoir  à  quelqu'autre  chofe  qu'au 
mouvement  nawreLdc  votre  coeur.  Je  crains 
rétude  des  aâions ,  beaucoup  plus  que  la 
froideur  du  tempérament,  &  rcxterieur  cd" 
pour  les  âmes  grofEeres ,  un  piège  où  les  âmes 
délicates  ne  peuvent  être  fm nriUs.    Vous  di« 
rai  je  toutes  mes  manies  la*deflus  ^  Ce  fut' 
hier  l'excès  de  vôtre  enrportement  qui  fie 
naître  tous  mes  foppçQns  ;  voQS'm^  £onsibUe% 
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RoFTS^dè  vcni$  ,  &  je  vous  cherchots  à  rravcrt^ 
de  tout  ccijue  voui  paroiffi;«i    G  Dieu  que 
Ittoîs  je  devenue  fr /'a vois  pu  vous  convain-i 
crc  de  diiStiiulation  ?  Je  préfère  vôtre  pa{^ 
fion  à  ma  fortune  ^  à  ma^gloire  &  \  ma  vie^ 
mais  je  (uporterois  plus  aifément  les  afluran. 
ces  de  vôtre  haine ,  que  les  fautes  aparences ' 
Je  vôtre  amour.   Ce  n'eâr^  point  au  dehors^ 
^ue  je  m'arrête  ,  c  eft  aux  Ccntimcns  de  Pâ- 
me yioytz  ftroid  ,  loyerDégligcnr^/oyczmè''^ 
me  legef,  fi  vous  le  pouvez^ ,  mais  ne  (oyex^ 
jamais  diffinmlé*    lia  trahr(on  ^&r  le  plus- 
grand  crime  qu'on  pùiflc  commettre  contre 
l'amour,  &  je  vous  pardonncrois^plus  vo!on* 
riers  une  fidélité  ,  que  le  fom  que    vous^ 
prendriez- à  me  Irdéguifcr.  Vous  me  dites 
Hier  au  foir  de  grandes  chofes  ,  &   j'auroî»' 
foubaité  que  vous  eufiîez  pu  vous  voir  vous 
même    dany  ce   moment    comme  je   vous* 
voyoîs  ,  vous  vous  fenei  rrouvé  rout  autres 
qu'a  vôtre  drdînake.  Votre  air  croit  encore 
plus  grand  qu'il  nel'cft  narurellemenr  :  Vô* 
tre  paffion  briilpit  dans  vos  yieux  ,  &  elles  les 
rcndoit  plus  tendres  &  plus  perçans     Je 
voyois  que  votre  coeur  venoit  fut  vos  lèvres^ 
Hclas  !  que  je  fuis  heureufe  ,  il  ti'y  venoit 
point  à  faux  :  Car  enfin  je  ne  vous  fens^quc 
trop,  &  il  lî'eftguéfes  en  mon  pouvoir  de 
vous  fcntir  moins^  Le  plaifir  d'ainur  de  tou- 
te mon  ame  r ft  un  bien  que  ie  tiens  de  vous^? 
mais  il  oc  vous  cft  plus  poffibic  de  me  le  ra;- 
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vir  ,  )t  connoîs  bien  que  je  vous  aîmeriî  tw^ 
jours  malgré  moi ,  &  je  fuis  leurc  que  je  vous 
aimerai  même  malgré  vousi  Voilà  les  afTu- 
rances  dangcreufcs  5  rtoais  quoi  \  vous  n'avez 
pas  un  cœur  qu'il  faille  retenir  par  la  craime, 
&  je  ne  croirois  votre  conquête  guère  aflurée 
fi  je  ne  la  coiifervois  que  par  là.  L'honriêceté 
&la  reoonnorffancc  font  comptées  pourquek 
que  chofe  dans  l'amitié,  mats  elles  ne  tie^ 
nent  pas  lieu  beauconp  dans  Tamoar.  Il  faut 
foivre  (on  cour  fans  confulter  (araifon.  Là 
TÔë  de  ce  qu'on  aimé  enleVe  Tame  malgré 
qu'on  en  air  ,  au  moins  fçaî.jebien  que  voilà' 
comme  je  fuis  pour  vous.  Ce  n*cû  ni  Tbabi? 
tude  de  vous  voir  ^  ni  la  crainte  de  vous  fsU 
cher  en  ne  vous  voyant  pas  qui  m'oblige  à' 
xecbercher  votre  vue  ,  c*eft  une  avidité  cU- 
rieufequi  part  du  cœur  fans  art  &  fans  rèflè^ 
:rion.  Je  vous  cherche  fouvcnt  en  des  lieur 
où  Je  fuis  aflurée  que  je  ne  vous- trou versrf 

Sas.  Si  vous  êtes  conlmè  cela  pour  m6i  «  fans 
oute  que  Pinflinâ  de  nos  coeurs  fera  qu  ils 
it  rencontreront  par  reut.  Je  (uis  fôrcéede 
pafler  la  meilleure  partie  du  jour  dans  un  lieu 
où  vous  ne  pouvez  vous  trouver.  Mais  aban^ 
donnons. nous  à  notre  paflîon  9  laiSoai^ 
noQS  guider  à  itos  defirs  ,  8c  vous  vérfèz  que 
«ous  ne  laiflerons  pasdepader  agreablenaene 
It  rems  qife  nom  nt  gitmTons  êcie  cnfcii^ 
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R   r    P   O   N   S   E 
A  LA   SIXIEME  LETTRE- 

A  Dieu  y  Marîane  ,  je  fc  quitte  %  Se  je  te 
quitte  avec  ce  déolaifîr  de  ne  te  pou- 
voir pas  pcrfuader  le  dcfcfpoir  où  me  jetto^ 
la  neccfficé  inévitable  de  mon  déparc  ,  mars 
je  t'en  convaincrai  ,  Marîane  5  &  la  vfe 
que  Je  quitterai  bien  tôt  après  t'avoir  ouitH 
fée ,  ne  te  permettra  plus  de  douter  de  î'cxw 
ces  de  mes  douleurs.  Sçaistu  bien ,  ma  chcrc 
ame  ,  ce  que  veulent  dire  c^s  deux  mots ,  /r 
te  fiitte  >  &  crois- tu  que  ;e  ne  puiffe  plusdi- 
re  ,  que  je  menrs  >  en  termes  plus  clairs  & 
plus  intelligibles  ?  Oîii ,  je  meurs ,  puifqucr 
je  t'abandonne  ,  je  meloigne  de  la  vie  en 
tn'éloignant  de  toi ,  &  je  vais  au  tombeaa 
en  retournant  à  ma  Patrie.  Je  parts  pour- 
tant, médiras  tu,  &|e  te  laiffe.  Ah  !  auelle». 
que  ces  paroles  font  fortes  ,  qu'elles  font  pui  (• 
fentes  ,  qu'elfes  font  éloquentes ,  &  que  ton 
amour  qui  y  paroîc  fait  un  étrange  effet  fut 
mon  cœur,  éoranle  étrangement  mcs-refolu^ 
rions.  Quoi  T  faut  il  <|ue  les  témoignages  de- 
la  paffion  que  tu  as  pour  nroî  ,  fans  que  ftn 
puiffe  raifonnablement;  douter  ,  fafl'e  aujt)ur-- 
d'huiun  effet  n  contraire  à  celui  qu'ils  a  voient 
accoutumé  de  faire*  Ma  joye  &  pion  repos  en^ 
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dcpcndoîéhf ,  c*étoîcnc  les    toxCtÈ  <ïc  màtt 
f>onheur  ^  &  de  ma  félicité ,  ils  faifoieni 
tous  mes  plaifîrs  »   ils  éroufoienc  ines  (an- 
glots  »  fechoient  mes  larmes  ,  caltàoient  me» 
inquiétudes  ydiflipoient  mes  craintes  -ymain* 
tenant  ils  ne  fçnt  que  caufer  de  nouveauté 
troubles  dans  mon  amè  ^  &  qt»'y  ^^^^^  naître 
des  aprehen fions.  Je  vois  bien  la  raifcn  de  ce 
changement ,  je  profitois  de  tour  le  bien  que 
promettoicnt  Ic^  premières  marques  de  ton 
aitiour  ?  j'en  goûrois  à  long  traits  rôtîtes  le» 
douceurs  ,  &  l'atois  la  fatinaâîîon  d'y  répon- 
dre par  mille  paroles  ,  &  par  mille  aâion^ 
capables  de  perfuader  des  perfçnnes  plus  in^ 
crédules  que  vous ,  de  la  gratuleur  &  de  \x 
violence  de  ma  flame  »  au^  lieu  eue  mainte- 
iwmt,fc  vois  les^  biens  qu*elles^  m  otfrent  fan^ 
pouvoir  \^  accepter  »  &  )e  ne  puis  répondre  à 
Ces  marques  d*affcâ:îon  ,  que  par  un  voyage 
qui  m'éloigne  de  vous  de  500.  lieuïs.  Juger 
par  là  de  mon  infortune  &  de  la  cruauté  de 
mon  ifeftin  3   &  conUdercz  à  qui  de  nous* 
doix  mon  départ  doit  être  le  plus  funcfle,' 
:  Pourquoi  fuis-)e   venu   en  portugal  Pour* 
quoi  venir  fi  loin  pour  me  rendre  malheu^ 
tc\x%  tout  le  refte  de  mes  jours  f  Pourquoi 
vous  avoir  vfifc'  ?  Pburx^uoi  vous  ai-je  aimée  i 
De  vois  je  mettre  tout  mon    plaifir  à   vous 
>và\tyÇ\  je  ne  devois  un  jour  ne  vous  voir 
plus;  &  ma  vie  devoir  elle    dépendre    de 
Tous  >pai{qiie  je  dtyo}^  un  )out  vous^  quiitçr^ 
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^e  n*a!  je  eu  quelque  Dame  d^e /Fran- 
ce CCS  fcritimcns  tendres  &  paffionncz  y 
que  vous  m^avear  infpîresè  la  cruauté  d^unc 
abfcnce  n'açfoit  pas  entièrement  renverfé 
mes  plaifirs  ,  &  l'cipoir^d'un  prompt  recour^ 
qu'on  peut  toôjours  avqir  avec  raifon,  d'une 

f)erfonnc  qui  quitc  fcm  PaîBs ,  nous  auroicr 
aiffé  (Tans  nos  clfagrins  même  une  merveiU 
ïeufe  fatisfaâfion  i  Mais^que  dis^je  y  tcmetai^ 
re,èn  aurois  Je  pft  avoir  une  véritable  fans» 
vous  ^  Q^elqu'aurre  c&t-  elle  été  capable  de 
me  caufcc  des  tranfports  fi  dou*  >  de  me  faire 
pa(Ter  Ati  momcns  ft  tendres  ^  que  ceui  q1ic' 
jfaî  paflcar  dans*  vôtre  chambre  ?  Non  ,  ccîa? 
ft'clt  pas  poffifbic  l  \\  faloit  vos  jtnx  pour  mc^ 
iloiiner  àotaot  cFamour  que  j'en  pris  à:  vârrc^ 
Vue  :  il  fiiloît  v&trc  cœur  pour  être  le  digne 
•objet  de  nies  foin»  &  de  mes  adorations  :  \ï 
TOUS  faioît  toute  entière  pour  me  caufer  ce* 
ptiaîfits  extraordmakes ,  dont  H  eft  bien  aiffr 
de  k  refTouvenir  ,  &  qu*il  eft  impoflîblb' 
d^exprîmcr  :  îl  faioît  toute  mon  amour  Sc 
toute  la  votre, pour  caufer  ces  tranfports^ 
9c  ces  e»tafes  amoureufes.  Ah  T  que  cette 
penfée  eft  douce  /que  cette  tdée  eft  touchan, 
te  t que  cette  rcfttxion  eft  agreaWc  I  puis- 
^la  faire  ,  &  faire  le  deflcîn  de  partirez 
puis- je  fonger  à  les  rondpre  par  un  volage  ^ 
Vôtre  amour  ,  vos  carcflcs  ,  capables  d'ar- 
téter  auprès  de  vous  les  pîemiers  hommer 
4dû  moDOiB  ^  d'atendric^  les  peuples,  inlen^lesa^ 


iijÇ  Éiponfi 

^e  âéchtt  les  plus  cruels  &  les  plus  batSare^y 
fne  lailTeroDt-ellcs  la  liberté  de  m'éloigner  ? 
mon  amour  toute  (eule  conientira-c  elle  à 
cette  abfence  ?  Je  vois  bien  (}ue  c'eft  moi  qui 
voudrois  partir  ,  8c  que  c'cft  m'oi  qui  ne  le 
teux  pas»  ou  pour  parler  plus  liifte»  qui  ne  le 

Euis  pas«  Je  ne  le  veux  m  ne  le  puis ,  mais  il 
;  faut.  Dure  neccffitè  !  étrange  contrainte  ( 
qui  me  force  à  vous  quitter ,  lorfque  je  vous 
aime  avec  le  plus  d'empreffement.  Je  vout 
aime»  chère  vie  démon  ame»  &  i'ofe  bien  dirg 
que  je  vous  aimois  moins  dans  certaines  con« 
Jorûures ,  aofguellcs  vous  croîy  ex  que  Je  voû» 
aimois  le  plus.  Je  meurs  d'anaour  pour  veus^ 
te  c'cft  aujourd'hui  que  je  commence  i  fen^, 
lir  certains  mouvem^ns  intérieure  qui  m'iu 
Toient  fufqu  a  prefent  été  inconnus.  Qij^ 
ces  fentimens  impetueu}^  viennent  mal  à  proî 

Ïos  !  ils  ne  peuvent  que  me  tourmontoc; 
>ans  un  autre  tems  »  ils  auroient  pu  me  ren- 
dre le  plus  heureux  des  hommçt.  Vous  tti'a-  ' 
irez  parlé  (buvent  de  la  grandeur  de  votre 
amour  s  vous  avez  plur  fait  »  vous  m'en  avez' 
donné  des  preuves ,  eù^  me  difa^it  pourtanc^, 

?[uc  ces  preuves  quelc^jues  grandes  qu'elles 
uflent  y  n'exprimpient  pas  aflcz  vos  (efitiw 
mens.  J'avois  beaucoup  de  peine  à  Vous  croi- 
re en  ce  tems- là  ,  mais  que  je  vois  bien  au 
fourd*bui  combien  ces  paroles  pouvoient  être 
t rayes  ,  puifque  dans  ce  moment  que  je  vous* 
i^ti9^  |e  mefcQs  covi(  à:faît  incapable  dçvooi^ 
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exprimer  la  moindre  partie  des  mouvemcns 
<jui  m'agitcivc  ,  qui  me  tourmentent  fan$ 
ceffe  ,  &<jui  tnc  rendent  miferàble  :  La  per* 
te  de  ma  vie,  ni  celle  de  ma  maifon  ,  ne  îufr 
firoient  pas,  ce  me  femble,  à  vous  reprefcntcc 
rinquietudc  funefte  de  mon  ame,  ni  le  pi- 
toyable état  de  mon  c<Eur.  Que  ne  le  voyez- 
vous  I  ce  ïeroit  bien  alors  que  vous  ceiTeriea 
de  m'accufcr,  que  vous  n'apellcriez  plus  léger 
4e  fujet  qui  m'oblige  Àt  retourner  en  France  » 
&  que  vous  déploreriez  avec  moi  le  malheu- 
reux état  de  ma  condition  ,  de  ma  fortune  Sc 
de  mon  amour.  En  effet ,  je  fuis  contraint  à 
Vous  quitwr  lorfque  fe  vous  aime  le  plus^  ' 
iorfque  vou«  me  témoignez  plus  d'ati^our  que 
jamais  ?  lorfijue  vous  me  foupçonnez  de  vou$ 
aimer  le  moins,  Ainiî  je  cours  le  faazard  dç 
vous  pcrdre,&  de  vous  quitter  à  mêmetems. 
Welas  l  quelle  afflidion  feroit  la  mienne  ,  fi 
f  c  vous  perdoi^  lorfque  )e  foufFre  le  plus  pour 
l'amour  de  vous  ?  Vous  étiez  tout  à  moi , 
qviand  mes  plaiiîrs  au0î^bien  que  mon  incYxn 
nation  me  rendoîent  tout  à  vous  :  vous  m*ai- 
Itiiez  toujours  quand  je  ne  bougcois  de  votre 
Convenr  ;  vous  faifiez  tout  pour  moi  quand 
je  ne  faifois  ni  ne  fouffrois  rien  pour  vous: 
quand  )e  commence  à  endurer  pour  vous» 
ne  m'aimercz-vous  plus  ?  Confidercz  qu'il 
cft  bien  aifé  d'aimer  une  perfonne  ,  auprès 
de  laquelle  on  goûte  mille  contentcmcns, 
9ç  <)u  on  e^  bjien  plus  oblijgé  d'aimer  ceujt 
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.qui  foulTrent  pour  nous  ,  que  ceux  qui  fe  dw 
vçrtiflencpous  nous.  J'aîfavouré  cent  pUiiîrs 
muprés  de  vous ,  vous  m'aimiez^  Je  reflens 
maintenant  mille  maux  à  caufe  de  vous  «  ne 
m'en  aimés  pas  moins  \  je  vous  en  conjure  ^ 
aimable  pet  fbnne  i  Se  je  finis  airec  cette  priè- 
re ;  auffi  bien  vient  on  de  m'avertir  que 
«out  dk  ptet  i  &  qu'on  n'attend  .que  moi  : 
Ah  !  pourquoi  m  attend  on  ^  que  n'eft.oa 
impatient  ^  £c  que  ne  me  Taifle-ton  en  CC 

f)aïs  i  On  ne  le  fera  pat  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de 
efperer  It  A  dieu  donc  Mariane ,  8c  fouve* 
fiez- vous  de  moi  :  aicz  pitié  des  abfcns, 
n'oubliez  pas  les  (bîiA  ^  que  j'ai  pris  à  voue 
4lonner  de  Tamour ,  en  vous  perfuadant  la 
mienne  :  n'oubliez  pas  mes  promeflcs  /  cnci 
«ITurances»  mes  protcftations ,  ni  mes  fermens^ 
oubliez  encore  moins  les  vôtres,  par  lefquels 
vous  vous  êtes  mille  fois  donnée  à  moi  pour 
toujours,  Pcnfez  quelquefois  à  nos  plaifir^  : 
penfez  auffi  quelquefois  à  mon  infortune  >  je 
me  vais  mettre  (ur  le  plus  infidèle  des  éîe- 
mens*  Que  n^eft  il  aiîffï  le  plus  cruel  ;  &  s'il 
t&  vrai  que  je  ne  vous  verra}  plus  ,  &  que 
vous  m'oublierez  dans  cette  abience(  ce  que 
je  ne  puis  m'imaginerj  que  ne  m'engloutit» 
.il  mille  fois  i  Que  ne  fait  il  échouer  mon 
vaifleau  contte  un  banc  de  fable  ?  Qyc  ne 
brife  t'il  contre  un  éciieil  ?  Et  que  ne  fait  il 
-en  ma  faveur  le  traitement  qu'il  a  fî^it  à  ceivt 
perfonoes  iQoins  misérables  que  moi  ?  Sicp 
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iâiallieur  m'âtrivc ,  ma  douleur  ScmonTHefcl- 
poir  ne  lai&ront  pas  à  la  mer  &  aux  vents  U 
.charge  funcfte  de  ipe  priver  du  jour  i  &  dans 
le  chagrin  morJCel  qui  me  faifira  de  me  voir 
;abandonné  par  une  perfonnc  que  j'aimois 
plus  que  ma  vie ,  j'aurai  cette  derrière  fatîs^ 
tdftion  de  mourir,  &  pour  vous  SC  par  vous 
Nô  vous  faites  pas  ce  tort ,  ne  me  Uites  pas 
xîette  injuftice,  je  crois  que  lî  vous  m'ôtiez 
de  votre  fouvenir,  vous  leriez  auflî  bl^ma^ 
ble  que  |e  ferons  à  plaindre.  Adieu^ 

SEPTIE'ME     LETTRE. 

NE  tenons  p^s  nos  ferraçns ,  mon  chcr^ 
je  vous  prie  ,  il  coûte  trop  de  les  obfer- 
Vcr  ;  voions  nous,  &  que  ce  foit ,  s'il  fe  peur, 
tout    a  rheute     Vous   m'avez  foupçonnéc 
dMnfidelité,  Vous  m'avez  exprimé  ces  foup*? 
Ijons   d'une  manière  outrageante  ,   mais  |« 
vous  ainje  plus  que  moi  même  ^  &  |e  ne  puî^ 
vivre  fans  vous  voir.    A  quoi  bon  de  nous 
faire  des  abfcnces  volontaires  ,  n'en   avons- 
nous  p^skflez  d'inévitables  à  éprouver  ?  Vc* 
nez  rendre  toute  la  joie  à  mon  ame  par  un 
moment  d'entretien  en  liberté.    Vous    me 
ïnandcz  que  vous  ne  voulez  venir  que  pou1r 
me   demander  pardon  :  Ah!  venez ,  quand 
ce  feroît  pour  me  dire  des  injutes  ;  venez  , 
Je  vous  êa  conjure  ,  ^aime  mieux  voir  vos 
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yeux  irritez  ,  aae  de  ne   les  point  TDkdtt 

tout.     Mais  helas   /  je  ne  bazarde  gueitSi 

2aand  )e  Ui0e  ce  choix  dans  TOtre  difpo- 
cion  :  Je  fçai  que  je  les  verui  tendres  & 
br&lans  d'amour  «  ils  m'ont  déjà  paru  teisce 
matin  ï  1  £glife  ;  }*ai  vu  la  confufion  de  yorre 
crédulité  ,  &  vous  avez  dû  voir  dans  les 
tnicns  les  aflurances  de  votre  pardon.  Ne 
parlons  plus  de  cette  querelle  ,  ou  fi  nouscD 
parlons ,  que  ce  (oit  pour  en  éditer  une  pareil- 
le âl  avenir.  Comnaent  pourrions- nous  dou- 
ter de  notre  amour,  nous  ne  fommes  au  mon- 
de vptt  peur  lut?  Je  n*aurois  jamais  eu  le  c^ut 
jquc  jai ,  s'il  n'avoit  du  itre  plein  de  votre 
idée  \  vous  n^auriez  nas  l'ame  que  vous  avez, 
il  vous  n*a  viez  pas  du  m'aimer,&  ce  n'eftqut 
pour  vous  aimer  autant  que  vous  êtes  aima^ 
oie  «  &  que  pour  in'aimer  autant  que  vous 
êtes  aimé^  que  le  Ciel  nous  a  fait«  capables 
d'amour  Tun  pour  Tautre.  Mais  dites^rooi  ^ 
gra.ce,  avez,  vous  fcnti  tout  ce  que  j*ai(enti 
depuis  que  nous.fcignons  de  nous  vouloir  du 
mal  ?  car  nous  ne  nous  en  fommes  jamais 
voulu  \  nous  n'en  avons  pas  la  force,  &notrç 
étoile  eA  plus  puiflante  que  tous  les  dèpitSi 
Grand  Dieu  î  que  )'ai  trouvé  cette  feinte  pe* 
niUe  ,  que  mes  yeux  fie  (ont  faits  de  violent 
cc%  quand  ils  vous  ont  dégui(é  leurs  mouve- 
locns  ,  &  qu'il  faut  être  ennemi  de  (bi-niêmc 
pour  fe  dérober  un  moment  de  bonne  intelli- 
gence ,  quand  om  j'aime  comme  nous  nous 

aimonsi 
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aunons.  Mes  pas  me  porcoienc  malgré  moi 
où  je  dev^ois  vous  rencontrer  ,  mon  cœur  qui 
s*eÂ  fait  une  hibitude  iî  douce  d'çfanche  ^ 
ment  à  votre  rencontre  ^  cbercbbir  mes  yeux 
pour  le  répandue ,  &  comme  je  m'efforçois 
de  les  lui  refufer  »  il  me  donnnoit  des  élans  (e 
crctsqui  ne  peuvent  être  compris  que  pac 
ceux  qui  les  ont  éprouvez.  Il  me  femble  que 
yous  avez   été  tout  de    même  ,  ye  vous   ai 
fjTouvè  dans  les  lieux  où  le  hazard  ne  pour- 
voit vous  conduire  «  &  s'il  faut  vous  confier 
toutei  mes  vanitez  ,  je  n'ai  jamais  remarquo 
tant  d'amour  dans  vos  regards  ,  que  depuis 
que  vous  afFcâez  de  n'en   plus  laîfier   voir* 
Qu*on  eft  inCenfc  de  fc  donner  routes  ces  gc» 
ne&!  Mais  plutôt  qu'on  fait  bien  de  (e  mon* 
crer  ainfi  (on  ame  toute  entière*  Je  connoiC- 
foi .  toute  la  tendrcflc  de  la  verre ,  &  j'aurois 
diftingué    les  mouvemens   amoureux    entre 
ceux  de  toutes  les  autres  âmes  :  mais  jènecon- 
xxoiflbisni  votre  colère ,  ni  votre  fierté.  Je  fa* 
vois  bien  que  vous  étiez  capable  de  jaloufie  ^ 
puifque  vous  aimiez  >  ttins  je  ne  connoidpis 
point  le  caraâere  que  cette  padion  çrenoie 
pans  votre  cœur  9  ç'auroit  été  Crabifbn  que  de 
.  ixi*cn  laifler  douter  plus  long-temps  »  &  je  nf 
puis  m'empcchcr  de  voubir  du  b:cn  à  votre 
^njuftice  ,  pui«   qu'elle  m'a  fait   faire  une 
4lécouverte    fî    in^portante.    Je  vous  4Vois 
voulu  jaloux  ^  je  vous  Tai  uouvé  ,  mais  rc. 
j3pnç.ez  à  vope  jalouj^e ,  comme  je  renonce  à 
Tome  II.  H 
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tna  curioGré,  Quelque  figure  qui  prenne  un 
Amant  »  il  n'y  en  a  point  de  fi  avantageufe 
pour  lui ,  que  celle  d'un  Atnant  heureux» 
C'eft  une  grande  erreur  que  de  dire  qu^un 
Amant  eft  (bc  quand  il  eft  conrent ,  ceux  qui 
oe  font  pas  aimables  fous  cette  foime  ,  le  km 
roient  encore  moins  fous  une  autre  9  jScquand 
on  n'a  pasalTcz  de  dc'icatefle  pour  profiter  du 
earaâere  d  un  Amant  fatisfait ,  c*eft  là  faute 
du  cœur  &  non  pas  celle  de  la  félicité.  Hâ« 
CCzvous  de  ycnir  confirmer  cette  vcriic , 
m3n  cher  ,  je  vous  en  prie^  Je  ne  ferois  pas  fi 
peu  délicate  que  d'en  retarder  l'inftanr  par 
ane  fi  longue  Lettre  »  fi  je  ne  fçavbis  que 
vous  ne  pouvez  me  voir  à  l'heure  que  je 
vous  écris.  Quelque  plaifir  que  je  trouve  à 
vous  entretenir  de  cette  forte  »  }e  fçai  bien  lui 
préférer  celui  d'un  autre  entretien  ,  il  n'y  4 
que  moi  qui  goûte  Ir  plaifir  de  vousécriie>&: 
vous  partagez  telui  de  me  voir*  Mais  quoi? 
}e  ne  puis  avoir  Tua  qu'avec  des  ménage*» 
mens  de  bien,  (eance  ^  &  j*ai  l'autre  quand  il 
me  pUît.  Pre(entemcnt  que  tous  les  gens  de 
nôtre  maifon  repofent  >  èc  fe  croient  peut* 
être  heureux  de  bien  repofer  »  je  joiiis  d  un 
bonheur  que  le  repos  le  plus  profond  ne  f(çau* 
roit  me  donner.  Je  vous  écris  ,  mon  coeut 
vous  parle ,  cemme  fi  vous  deviez  lui  répoo; 
dre  ;  il  vous  immole  Tes  veilles  a.vec  Ton 
impatience.  Ah  I  qu'on  eft  heureux  quaxul 
i>A  aime  parfaitcmmc  ^  £c   que  je   plains 
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ceux  qni  lahguiflcnt  dans  roifivcré  qui  naît 
de  11  liberté.  Bon  jour  >  mon  cher  ,  le  jour 
'Commence  à  paroîcrc  ;  il  auroîc  paru  bien 
plutôt  qu*à  Tordinaire  s'il  avoir  confuiré  mon 
impatience-:  mais  il  n'cft  pas  amoureux com* 
«ic  nous ,  il  faut  lui  pardonner  fa  lenteur  ,  8C 
tâcher  à  la  tromper  par  quelques  heures  dé 
ibmmeit  ^afin  de  la  trouver  moins  infuporca^ 
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N'Etoit  ce  pas  aflez  de  mes  malheurs  ? 
Le  defefpoir  d'itre  réduit  à  vous  aban- 
donner ,  ne  pouvoir- il  pas  fcul  me  rendre 
éSez  infortuné  ,  fans  qu*il  falur  y  joindre  vos 
déplaîfîrs  ,  auquels  je  fuis  cent  fois  plus  fenfi. 
blc  qu'aux  miens  propres  ?  Q^oi  I  vous  ne 
m'oubliez  pas  fVous  penfcz  encore  à  un  mu 
ftrable }  Vous  vous  réjoiiiflez  de  mon  amour^ 
Ah  î  c'en  eft  affez  ,  contentez*  vous  de  me 
plaindre  ^  &  ne  prenez  pas  autant  de  part  i 
Mes  chagrins  que  moi  même«  Il  n'cft  pas 
juftc  que  vous  vous  aSfIigiez  autant  de  ma 
|>ertc  que  je  fais  de  la  vôtre.  Vous  trouverez 
tti  mille  licax  un  honnête  homme  fur  lequel 
•vos  yeux  feront  les  mêmes  effets  qu'ils , 
^nt  fait  fur  moi  >  Sc  pour  qui  vous  pou* 
if€Z  avoir  de  U  teodrelEc,  Mais  que  dis  je  { 

Hz 
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{om9vUo\%  je   ique  vous  euffiex  pour  que(« 
qu'autre   fcs  fencimcns  que  vous  avez  juré 
^ille  fois  i^  pouvoir  avoir  que  pour  moi } 
Si  je  vous  croyoi^  capable  4'un  tel  change, 
ment  >  jç  D^  fai  de  quel  txcts  je  ne  fcrois  point 
Capable  moi  méice^  &  cet  beureui  que  vou$ 
auriez   choifi  pour  occuper  ma  place  ynefct 
Xf^ït  p^s  al^aré  dp  la  vijc  y  t^nt  quç  j/e  ferois  eo 
état  de  hazarcjer  U  mienne  Je  vous  deniaof 
de)  pardon  dp  cet  emportement ,  il  eft  bici^ 
difficile  de  garder  un  fang  froid  en  une  pa* 
reillp  matière  ;  modérez  pourtant  un  peu  vos 
tranfports  ^  &  fi  vous  prenez  mes  plaififs  de 
France  pour  la  caufe  de  vos  douleurs  ^  ap. 
prenez  combien  elles  ont  peu  de  fondement. 
L'image  de  la  Marianne  que  j*aypis  fi  profoc.; 
dément  gravé  dans  le  c<rur  ,  fut  la  première 
chofp  qui    après   ni'avoit  occupé  pendant 
tout  le  tems  de  mon  voyage^  occupa  encore 
mon  efprit  i  Centrée  de  mon  Païs.  Et  vous  k 
dirai-je  ?  ce  fiit  cette  image  qui  étouffa   en 
poi  certains  /eotimens  de  joyp  qui  (ont  û  na« 
turelsàceux  qui  peuvent  rcvpir  leur  Patrie. 
Je  penfai d'abord  à  vous ,  &  voyant  que  ce 
p'étoit  pas  le  lieu  où  il  filloit  vous  chercher^ 
pi  contraire  que  c'étpit  celpi  où  je  nç   vous 
tfouverois  jamais  9  )t  faillis  à  tomber  dam 
^e   pitpiable  état  auquel  vous  m'apprenea^ 
dans  votre  Lettre  que  vous  avez  été.    Jjc  1 
i^is  nties  parens  ,  je  reçus  des  vifites  dp  mes 
#fniS|  ^  l'en,  jeudis  quelques  autres^    ^ 
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parmi  tant  de  fujcts  d'un  Jo^é ,  au  ntoiffi 
apparente  { je  témoignai  un  d*plai(îr  fi  évi^ 
dcnc,  &  vin  chagrin  fl  vidlénr,  que Icf  plus  in- 
fenfibles  eurent  pitié  de  l'ccat  où  ils  mé 
Voioîcnt:llsfe  doutoienc  bien  que  j'avois  ap- 
porté cette  maladie  de  Portugal  ,  mais  ils  eti 
ignoroîenc  la  caufe  ,  &  j'ctois  le  feul  qui  fa- 
voitrorîgînedemon  mal ,  Sc  le  remedtf  qu'il 
7  Ciudroit  aporter  :  Combien  de  fois  ai  je  loti* 
hiité  de  pouvoir  foulagcr  mes  doulecirs^en  lei 
pirtagcant ,  6i  ne  les  commitnîquanf  l  J*aî  re- 
grette mille  fois  l*»bfence  de  Dona  Britci,  pit 
icmoîcn  de  laquelle  je  vous  ai  fouvcnt  ctpri- 
fné  m:>n  amour.  Je  ne  vous  dirai  pis  avet 
quelle  afdcur  j'ai  foahaité  vôtre  prcfenc^  , 
quelle  réfolutîon  j*ai  hite  pour  !a  recouvrera 
fi  vous  m  aimez  ,  vous  vous  les  imaginez  af* 
fez.  Se  vous  pouvez  les  mefurer  à  l'envie  quià 
Vous  avez  de  mt  revoir  :  fi  vous  oc'  m*aimc4 
plus  ,  qu'aî-je  que  faire  de  vous  les  reprefen. 
ter  j  &  de  vous  donner  lieu  de  vous  mocquet 
de  mes  inquiétudes?  enfin  je  ne  goûte  aucuA 
repot  ,  le  Jo  rr  &  la  nuit  me  font  également 
importuns  5  fi  j'ouvre  les  yeux  au  matin,  jene 
les  ouvre  qu*aux  larmes  ,  &  j'ouvre  auffi  tôt 
mi  bouche  ajt  foûpirs  8c  aux  plaintes  s  la 
penfée  de  notre  éloignement ,  &du  peu  d'à. 
patencc  que  fz  vois  à  nous  raprochef  ,  me 
^ette  dans  une  mélancolie  infurniontable. 
Si  je  les  ferme  le  (oir  les  fonges  &  les  vi fions 
mç  rempliffent  rcfprit  de  Mratiatine  ,  quct; 
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Î^uefois  de  Mattane  prefence ,  &  je  fuis  au  de.* 
crpoif  i  mon  réveil  devoir  iafaufTctédcmci 
fonges  &  le  rcnvcrfcment  de  ma  jcyc  ;  quel- 
quefois de  Matiane  abfence  .  &  je  fuis,  eocoie 
au  defcfpoir  de  voir  a  mon   réveil  que  b 
chofes  les  plus  trompeufes  deviennent  cer- 
taines &  indubitables  ,  &  font  des  Oradâ 
aiTurez  qui  me  predifent  d>;s  maux  inévita- 
bles ,  &  qui  me  les  reprefentent  à  toutes  heu- 
res  pour  ne  me  laifler  pas  un  moment  de  rc» 
pos ,  &  de  quiétude  Voilà  quelk  eft  ©a  vic^ 
voila  quels  font  mes  plaifirs  &  mes  divettif. 
femens  \  voyez  s'il  y  a  lieu  de  me  porter  en- 
vie, &  fi  je  n  ai  pas  fujet  déformer  autant  Jf 
plaintes  que  vous ,  contre  cette  cruelle  ab- 
lence  qui  nous   fepare  ?  J'étois  en  cet  état 
quand  je  reçus  votre  Lettre  ,  je  la  baifai 
mille  fois  avant  que  de  l'ouvrir  ,  &  je  (eotir 
dans  mon  ame  un  mouvemenc  de  joye  qui 
m'étoit" Inconnu  depuis  que  ^c  vous  avoij 
quittée  I  Je  Touvris  ,  j'y  vis  des  caraficfei 
jue  mes  yeux  ne  purent  démentir  ,  &  j« 
us  furpris  que  vous  euffiez  pa   trouver  la 
Commodité  de  m* écrire.  J'appris  en  la  lif»nc 
uc  votre  Frère  vous,  avoit  donné  Toccafioa 
^e  me  donner  de  vos  nouvelles.  Ql^c  je  paf- 
donnai  de  bon  cœur  alors  à  toute  votre  &- 
mille  ,  les  cmpôchemens  quelle  avoit  tache 
d'aporter  à   notre    commune   fatifôâion  > 
les.obftacles    qu'elles  y  avoit  Hiis ,  la  h»ipc 
qu'elle  avoit  connue  contre  moi  %  &'  ^^"^ 
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.ce  qu'elle  avoir  pu  nouç  fiîrc  (oufFrîr  ,  tant  i 
votre  confidcration  qu'à  la  mienne  :Qac  je  Iqt 
voulus  du  bien  de  cette  de  rniere  adion  ,  qui 
recompenfe  avec  ava(ntage  toutes  les  précé- 
dentes :  Je  Tapelai  Tauteur  de  mon  bonheur, 
&  luf  vouii  dès  lors  une  amitié  auffi  gran/* 
^dc  ,  que  Pamour  que  je  vous  ai  fî  (ou vent  p^ 
rée.  Mais  mon  cœur,  quie  vos  maux,  vos  dou- 
leurs ,  que  vos  defefpmrs  que  vos  aprchen^ 
fions  ,que  Vos  plaitttcs  me  touchèrent  fcnfW 
blement.  J'en  Vins  jufqu'à  fouhaiter  de  ne 
îVous  avoir  jamais  aintée  j  de  n'avoir  jamais 
été  aimé  de  vous ,  puifque  c'étoit  mon  amour 
&  la  votre  qui  vous  caafoient  tant  de  deré- 
glemensé  La  perte  de  votre  (anté  aUcra.d'a- 
>ord  la  mienne.  Vôtre  é'^anoiiiflcment ,  ce^ 
abandon  de  vos  (ens ,  m'abandonna  à  la  fu* 
Mur  ,  ÔC  prçfgil'àU  mort  car  \\yoUcT\^\^U 
.qu'à  prefcnt  que  ce  n'ctoît  qu^auprés  de  rnov 
que  vous  étiei  fu  jette  à  des  abandonncmens. 
^h!  confervcz  vous^n'cxpofex  pas  ainfi  nos 
.deux  vies  quittez  ecs  (ouffrances ,  quelques 
chcrcs  qiu'clies  Vous  foicntà  caufe  de  moi  : 
c'eft  par  là  qu*ellcs  me  (iont  iniu portables, 
&  je  ne  les  puis  endurer  en  Vous  ,  fur  tout 
iant  q\ie  vous  m'en  confidererex  comme 
,  l'auteur  ,  &  que  vous  m'en  crdîrcz  l'uni<]ue 
fujet  Helas  !  fi  les  dbuleurs  que  je  fouff  îc  , 
ou  que  Je  pourvois  endurer  à  Tavcnir  ,  fufii  - 
foient  pour  apai fer  Ivs  vôtres  ,  vous  feriez 
l»ientot  convaincue  q^ie  vous  n'avez  nuHa 
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rai(on  de  Vous  plaindre  &  de  m^^accufcr.  S'il 
ne  falloic  que  nia  vie  pour'  vous  délivrer  de 
tous  vos  maux,  vous  verriez  bieo,  pnr  îa  di. 
ligence  que  j'apportcrois  k  vous  ta  fâcrifier  , 
que  je  n'ai  rien  de  plus  cher  que  vôtre  rcpof. 
Cependant  vous  me  reprochez  de^vous  voir 
rendue  tnalheuieu^^comnfie  fi  j'étois  mor- 
•xntme  exempt  de  ces    trifteflct  dévorantes, 
qui  me  rendent  la  vie  fi  ennuîeufe  &  fi  infu. 
portable  ,  &  qui  ne  me  font  trouver  que  des 
pointes  &  que  des  épines  ,  où    les  autres  me 
rencontrent  que  des  Lis  &  des  Ro(cs«    Ah  ! 
de  grâce ,  ceffez  de  m'accufer ,  auffibien  que 
de  me  foupçoontr  que  Je  puifle  aimer  eir  cet 
-lieux  qudqu'autre  que  vous  s  jefçai  que  jt 
n*y  trouuerai  jamais  tant  de  charmes  que  j'en 
ai  admiré  en  vôtre  perfonne  j  mais  quand  ti 
ieioit  pofiU>Ie  que  )*en  trouva^e  encore  dav> 
vantage  »  je  ne  trouvereis  pas  chez  moi  ua 
cccur  propre  â  recevoir  xtc  nouyelles  Mnpre(«» 
fions  ;  ni  à  perdre  celles  que  vous  f  avez   mii» 
fes.  Je  Vous  aime  trop  pour  former  jamais 
«n  pareil  deflctn .  bien  loin  de  Pexecuter  «    le 
changement,  ni  la  diftance  des  lieux  t»*apw 
porte  aucune  altération  à   mon  amour  ?    il 
n'en  aporte  quà  mes  plaifirs  :  Je  goûtois 
plus  de  douceurs  en  voul^  aimant  en  Portu* 
gai  i  je  foufFre  plus  de  nlaux  en  vous  aimant 
en  France.  Voila  toute  la  différence  que  j'y 
trouve  ,  maïs  je  vous  simc  toujours  &  pat 
tout.  Je  reflèns  en  cous  lieux  la  fatiifaâioa 
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de  vous  aîmer ,  &  celle  qoe  donne  refperan* 
cedecreaimé.  Je  ne  faiirois  vivre  fans  Tun 
ni  Paurre  ;.  je  répons  du  premier  ,  répondez 
moi  du  fécond*  Adieu  ^  ne  vous  abandonnes 
plus  fi  fore  à  la  douleur  y  ne  me  foupçonner 
d'aucune  indifférence  ,  d'aucun  change*' 
mène  ^  ni  d'aucun  oubli  doutez  moins  de 
moi  que  de  vous  même  y  mais  pourtant 
aimez -moi  Coûjoucs  beaucoup  fie  plaignez, 
moi  un  peu  ^  je  vous  en  donne  chaque  jour 
fujec  par  les  maux  que  j*endure»     . 
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COnfideret  mon  cher ,  fufqjies  à  quel  ex-- 
cez  tu  as  manque  de  prevoiance*  Ah^ 
malheureux  1  tu  as  écé  trahi  ,  fie  tu  m'as  tra 
hic  par  des  efperances  trompeufcs.  Une  paf- 
fion  far  laquelle  tu  avois  fait  tant  de  proietf 
àe  pUiârs  ,  ne  te  caufe  prefentemcnt  qu'un 
mortel  dcfefpoir  ^  qui  ne  peut  être  comparé 
qu'à  U  cruauté  de  Pabfence  qui  le  caufe. 
OEo!  !  cette  abfence  •  i  laquelle  ma  douleur, 
toute  ingenieufe  qu'elle  eft>>  ne  peut  donnée 
un  nom  aflez  funefte,  me  privera  donc  pour 
toujours  de  regarder  ces  yeux  dans  lefquels 
^voioîs  tant  d'amour,  fi^  qui  me  faifoîenC 
connoitre  des  mouvemcns  qui  me  com« 
bloienc  de  joye  ,  qui  me  tenoient  lieu  de 
toutes  cbofes  «  fie  qui  enfia  me  fuffifoient^ 
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Hclas  les  miens  font  pii\ez  de  la  fcoîe  I1&. 
miciequi  les  animoic ,  il  ne  leur  rdlc  q»  ^ 
des  larmes ,  &  je  ne  les  ai  eeop  ojrez  à  aucua 
ufagc  qu'àp'eurcr  fans  ccfïe,  dtpuis  que  j'a^ 
pris  que  vous  ériez  rcfoiu  à  un  élcigncmcne 
qui  m  cft  inTuportabie,  qu'il  me  feramounr 
en  peu  de  tcms.  Cependant  il  me  fcmbic  que 
j'ai  quclqi^c  attachement  pour  des  malheurs, 
dont  vous  êtes  la  feule  caulc  Je  vous  ai  dtfli- 
ftincmavieauffi  tôt  que  je  vous  ai  vu;  &  ^c 
fcn$  quelque  pUi(ir  en  vous  la  facrifiart. 
J'envoyc  mille  fois  le  jour  me»  foûpirs  vers 
vous  9  i!s  vous  cherchent  en  tous  iicux  ,  &c 
ils  ne  me  raportent  pour  toute  recompcnfc 
de  tant'  d'tnqixietQdes  ,  qu*uh  aveiti/Icroent 
trop  fincere  que  me  donne  ma  mauvai(e  for- 
tune ,  qui  a  la  cruauté  de  ne  fouÉFtir  pas  que 
je  me  ftite  ,  &  qui  nw  dit  à  tous  momens^^ 
cette ,  ceffe  Mariane  infortunée  ,  de  te  con- 
fumcr  vainement ,  &  de  dercber  qn  Amant 
que  tu  ne  verras  jamais ,  qui  a  pafle  les  Mers 
pour  te  fuir  :  quieft  en  France  au  milieu  des 
plaifirs  3  qui  ne  penfe  pas  un  feul  moirent 
à  tes  douleurs  ,  &•  qai  te  difpenfe  de  tdus 
ces  tranfports,  dcfqucls  il  ne  te  fçaît  aucun 
gré  ?  Mais  non  ,  je  ne  puis  me  réfôudre  i 
juger  fi  injuricufemcnt  de  vous  >  &  je  (oî^ 
trop  intereflce  à  vous  juftifîct  :  Je  ne  veux 
point  m^imagincr  que  vous  m'avez  o»abliéeà 
14e  fuis  je  pas  afiez  maiheureufe  3  fans  mé 
tourmenter  pat  de  faux^fipupçons  ?Et  pbuii. 
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^bl    fcroîs  je  des  efforts  pour  ne  me  plus 
fouvenir  de  tous  les  foins  que  vou^  ayez  pris 
de  me  témoigner  de  Tamour  ?  J  ai  été  fi 
charmée  de  tous  ces  foins ,  que  )e  ferois  bien 
ingrate  fi  je  ne  vous  aimois  avec  les  même$>^ 
emportemens  que  ma  paffion  me  donnoic 
^and  je  joiiidois  des  témoignages  de  là  vo^r 
C'rc.  Comment  fe  peut  il  faire  que  les  fouvc- 
nirs  des  momem  fi  agréables  V  foicnt  devc-i- 
niis  fi  cruels  ?  &  faut  il  que  contre  leur  natu* 
rc  ils  ne  fervent  qu'à  tirannifer  mon  cœur  ? 
Hclas  !  vôcredeinierc  liettrclercdu^fitcnuir 
étrange  état  il  eut   des  môuvemcns  fi  fenfi- 
Wes,qu*il  fitcefcmble  des  efforts  pour  fefc- 
parer  denwi ,  &  pour  vous  aller  trouver  :  Je 
rus  fi  accablée  ^eVûutes  ces  émotions  violen- 
tes ,  que  j<;  dcnleurai  plus  de  trois  hçurct> 
abandonnée  et  tous  mes  fens  :  Je  me  défen» 
dis  de  t&veffir  à  une  vie  que  )e  dois  perdte 
pour  vous ,  puifque   je  ne  puis  la;  conlerver 
pouf  ^^us  :  Je  revis  cnfki ,  malgré   moi  ,  la^ 
lumière  v  je.  me  flatois  de  fentir  que  je  mou. 
rois  d'amour  ;- d'ailleurs  j'étois  bien  aife  de 
n*êtrc  plus  cxpoféc  à  voir  mon  cœur  déc4iirc 
par  la  douleur  de  votre  abfence.  Aprc«  cer 
accident,  jai  eu  beaucoup^  de    ditierentes 
indifpofitions  :    Mais-  puis  -  je  jamais   être 
ikns    maux  tant   que  )c    ne    vous   verrar 
pas  ?  Je  les  fupporte  cependant  {ans  mur-* 
murer  >  puis  qu'ils  viennent  de  vous.  Quoi  f 
fft^^ce  là  la  i:ccompeD&  q^e  vous^  me  donoey^ 
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pour  irous  avoir  fi  tendrement  aimé  f  Rfais  il 
D  importe ,  &  je  (uts  refolLc  i  vous  adorer  tou<» 
te  ma  vie,  &:i  ne  voir  iamais  personne  *,  &  je 
vous  aflîire  que  voui  ferez  bienjuifli  de  n'ai- 
mer perfonne.  Pourriez  vous  êtte  content 
d'une  pa0ion  moin$  ardente  que  la  mienne  ^ 
.Vous  trouverez  peut  être  plus  de  beauté- 
(  vous  m'avei^  pourtant  dit  autrefois  que  j'é-> 
fois  aiïcz  belle  )  mais  vous  ne  trottv«rcz  \z^ 
mais  tant  d'acnour  ^  ic  tout  lerefte  n'eftrten^ 
Ne  remptifitz  plus  vos  Lettres  de  chofes^ 
inut  i  les,  &  ne  m'écrivez  plusdcmo  fouvena» 
de  vous  Je  ne  puis  vous  oublier  >  &  je  n'ou« 
bSie  pas  auffi  que  vous  m  aver  fait  efperet 
que  vous  viendrez pafler  quelque  rems  avec 
tnoi  Helas  r  pourquoi  n'y  \oulezvoiis  pas 
pafe  toute  vôttevie!  ^^  il  métoit  poflBblo 
de  lortir  de  ce  malheureux  Cloître  »  jcn'aOi 
tendtois  pas  en  Portugal  I  effet  de  vos  pro- 
mettes 3  j*irob  y  fans  garder  aucune  itieftire'^ 
vous  chercher  y  vous  hiivre  y  te  vous^  aimer 
par  tout  le  monde  ,  Je  n'ofeme  fia  ter  que  ce» 
la  puilfe  être  ,  je  Be  vec»^  point  nourir  una 
cfperance  qui  me  donnetoir  affurémenC 
quelque  plaifir  ,  &  je  ne  veux  plut  être  (ta» 
fible  qu'aux  douleurs.  J*avouc  cependant 
que  Toccafion  que  mon  F^ crc  m*a  donnée  de 
vous  écrire  >  a  (urptiscn  sioi  quelques  mou« 
vemens  de  joie  »  &  qu'elle  a  (ufpcfidu  pour 
un  momenc'lc  deferpoîr  ou  je^fiits.  Je^  vous 
«oojufc  de  me  dire  jpourquoi  vous  vous  ête9 
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attacHé  y  \  m^sncHanter  comnre  vous  avez 
fait  >  puifque  vous  faviez  bien  que  vous  à^^ 
vicz  m'abandonncr ?  Er  pourquoi  avez  vous 
été  (lacharméà  me  rendre  malheureufe  Kque 
ne  me  laiflicz  vous  en  repos  dans  mon 
Cloître  ?  Vous  avoif  je  Lit  quelque  injure  ? 
Mais  je  vous  demande  pardon.  Je  ne  vous 
impute  rien':  J'e  ne  f\ii$pas  en  état  de  pcnlcr 
à  ma  vengeance  ,  &  )  acufe  feulement  la  ri- 
gueur de  mon  dcftin,  l\  me  femble  ou'ca 
BOUS  feparanc  ^.il  nous  a  fait  tout  le  mal  que 
nous  pouvions  craindre  ;  il  ne  fauroit  feparcr 
nos  cœurs  :  l'amour  qui  eft  plus  puiffant  que 
lui  les  a  unis  pour  toute  nôtre  V4e.  Si  vou$^ 
prenez  quelque  intcrcft  à  |a  mienne  ,  ccri- 
Tez-moi  foulent.  Je  mérite  bien  que  vous 
preniez  quelque  foin  de  m'apprend rc  »  de 
votre  cœur  &  de  votre  fortune*  •  (ur  tour  vc-^ 
nez  me  voir  Adieu  ^  je  ne  puis  quitter  ce 
papier  i  il  tombera  entre  vos  mains  ;  jevou.^ 
drois  bicnavpirle  même  bonheur.  Htlas  l 
infenfée  que  je  fuîç,  je  m'aperçois  que  cela 
n'eft  pas  poffible.  Adieu ^  je  n'en  puis  plusw 
Adieu  y  aimez  moi  toûjouis  ,  &  fitesiPoi 
fo\iSik  eocore  glus  de  maux. 
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JUfq'ii^  quand  dureront  vos  foapçons  ^ 
Ces  fentinsens  injurieux  que  vous  avez  de 
moi  j  ne  finiront  »  ils  jamais  ^  de  me  croire 
Coupable  »  quoique  je  ne  fois  que  malheo* 
rcux  ?  Helas  !  quel  cft  Tétat  où  je  me  trouA  ^ 
réduit  ?  Cruel  &  func  ftb  abfencc ,  quel  dc- 
fordre  n'aporte-  tu  pas  ?  &  quelles  luires  dan* 
gereufcs  n'as  tu  pas  ?  parce  que  je  fuis  abfcnif 
cft.  ce  une  neccffitc  abtohië  que  je  fois  lâche  , 
que  je  (ois  infidèle  ^  perfide  &C  parjure  ?Ah  1 
Marianne  ,  je  fuis  au  dcfefpoir  ^  &  de^ce^que- 
vous  m'accufcz  avec  tant  d'in;uftice  ,  StAc% 
maux  que  vous  endurez  avec  tantde  rigxjcur 
pour  Tamour  de  moi.  Je  n*ai  pas  eu'  un  feul^ 
moment  de  plaifir  depuis  mon  départ,  j'ai' 
été  comme  enfev^li  dans  les  chagrins  &  dans 
ks  dëplaifirs  \  la^vie  m*a  été  un  continuel 
fupplfce  ;  )'attendois  de  vo«  Lettres  quelque 
foulagement  à  mes  continuelles  douleurs  ,  SB 
cependant  elles  augmentent  ,  &  les  rcndenr 
abfolument  incurables.  Tous  les  caraâeres  , 
tous  les  termes»  &  toutes  les  lignes  en  font 
cmpoîfonnécs  ,  fi  j'y  aprcnsque  vous  vivez  ^ 
j'y  aprehs  en  même  tcms  que  vous  n'y  vive* 
^ue   pour   (bttffrir  ^  &  que    vous  n»urcs^ 
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chaque  îour  fous  des  tourmcnr  étranges  & 
incopccvablcs  i  fi  j'y  vois  que  vous  vous  fou- 
venez  de  moi ,  je  vois  bien  tôt  que  ce  n  e(b 
que  pour  na'accufer  de  pour  m'imputcr  tous 
les  mauxque  vous  endure;»;  fi  vous  m'y  mar-- 
quez  que  vous  m*ainiea&  3  c'cft  ou  pour  me 
reprocher  que  ]t  ne  vous  mne  pas  *  ou  pour 
me  dire  que  vous  mourez  :  Ke  l'auriez  vous 
yivrc  faus  fouffrir  >  Quoique  vous  dificz  de 
mes  fentimcns ,  je  juge  bien  fac:Icment  par 
moi. même  que  vous  ne  le  pouvez^  pas.  Au 
moins  fou  venez  vous  de  moi  fans  ni'accufer 
&  aimez  moi  fans  mourir^  :  Souffrez ,  Mari j^ 
ne ,  je  n'afe  pas  vous  dire  de  ne  fouffrir  pluv 
parce  que.  ;e  ne  vous  veu3&  pas  confeiller  de 
ne  m'aimer  plus ,  &  que  je  fai  quand  on  aime 
une  perfoi^nc  abfcnte  y  il  faut  ou  fouffrir  où 
mourir:  Je  neveux  pas  vous  difpcnfer  d'une 
-neceiGcé  de  laquelle  je  prétcns  ne  me  difpcn» 
fer  jamais  Dure  extrémité  T  qui  m  oblige  à 
prierde  fouffrir  une  perfonne  pour  laquelle 
Je  fouffrîrois  tous  hs  tourmcns  imaginables-, 
pour  Uquelle  je  m'cxpoferoîs  aux  plus  cruels 
dangers  ,  &  pour  laquelle  j'expokrois  mille 
'  fois  nwllc  vies  fi  je  les  avois  ;  Souffrez  pour- 
tant ,  j'y  confens  »  mais  ne  vous  imaginez 
pas  contre  la  vérité  ,  &  contre  toutes  Jcs  ap»* 
renccs,  qrc  ce  foit  pour  un  infidèle  que  vous 
foufFrez  ^  Souvenez  vous  de  quelle  manière 
}e  vous  ai  aimée »&  combien  vous  m'avez  ai* 
mé  ;  Voiez  ceijue  /ai  fak,  &Q  ce  ^uç  je  dois 
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faite ,  &  itQ  vous  défics^  ni  de  mon  amour  ytd 
de  mon  devoir  :  RLemectcz  vous  dans  i  erptit 
Couc  ce  que  j*ai  pu  vous  dire  autrefois  ,.pour 
vous  periuader  que  je  vous  adorois  :  Penfcz 
i  mes  promefles  u  fouvcnc  tèïcerées  ,  den'ai*- 
mer  jamais  autre  que  vous^  :  Souvenez-vous 
encore  que  vous  m'avez  cru  ,  Ôc  que  cctce 
eroianco  a^  ét&  l'origine  de  ma  félicité  ^  ôc 
ou'elle  vous  a  obUgé  à  m-aimery&  à  me 
nire  paiTer  tant  &  tant  de  douir  tnomens. 
Il  cflr  vrai  que  j'ai  quitté  cd  plaifn  enquic 
tant  le  Portugal ,  mais  je  n'ai  pas  quitté  nu 
paflion.*-  on  ne  s'en  défait  pas  fi  aiféroent, 
elle  mVft  trop  cli^re  pour  ne  la  pas  confcc- 
ver  tout  le  rcile  de  mes  jour«  :-  &'cft  la  feuJe 
rivale  que  rous  avez  dans  mon  cœur  ,  qui 
ne  la  feroic  pas  fi^  elle  n'étbie^  votre  ouvrage 
N*en  foicz  pas  jaloufe  ,  c'eft  cette 'paffioa 
qui  me  dit  inceflammenc  de  vous  ainier»> 
Adore  .  me  dit  elle  à  tous  momens  >.adoie>ta 
there  Mariane ,  ne  me  conforvc  qpe-  peut 
l'amour  d'el'e  ^  elle  m'a  donné  la- naiffattce  > 
e'eft  i  toi  é&  m'entretcnit  ^fi  je  ne  puis  plus 
paroitre  dans  tes  yeux^  &c  d^ns^ta  bouche*» 
fil is  que  jeparoiife  dans  ton  co»ur  &  dans  tis 
Lettres,   En  vérité  j*ai  quelque  fu)ct  de  inc 

Elaindre  de  vous  ^&^s'il  cft  vrfii  que  )c  fois 
ien  dans  votre  coeur  »  il  cft  encore  plus 
vrai  que  je  fuis  bien  mal  dans  votre  e4prir« 
Vos  foupçons  me  (ont  étrangement  inju-^ 
deux  r  Je  ne^vQui^  stocois  j[^niais  ciù^  cz^^ 
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blc  dt  parerts  feiitimens   en  mon  éftdtoiu 
Qu'ai,  je  fait  ;  Qa*cft  il  arrivé  depuis  n^oà 
départ  qui  ait  pu  vous  obliger  à  quitter  cette 
confiance    que   tous  aviez  auparavant^  eti 
moi  ;   Qu'ai' je  fait,  méchante    depuis  C0 
cem$3  que  pleurer  ^  quc^mc  plaindre  ,  q^e 
vous  ainïcr  f  Ce  procédé  vous  paroft  il  d'un 
inconftant  5c  d'un  hdmmc   attaché  à  quelw 
qtie  beauté^  de  France  ,  comisae  vous  me  !e 
reprochez  ?  Cependant  vous  maccufcz  ,  Sc 
peu  s'eni^fauc  que  vous  ne  me  condamniez  fut 
ce  que  je  ne  vous  écris   pas  affez  fouvcnt* 
-Helas  r  en  arme  t-  en  moins  pour  en  écrirt 
moins?  Avant  qiae  nôtre   H^auva'fe  fortun» 
nous  eût  feparez ,  croitz  vous  que  je  ne  vou» 
atma^fle  que  pendant  le  tenn  que  fc  vous  env 
tretenois,  &  que  maftame  prît  fin  avec  1» 
Converfationf  Je  vous  aimois  eti  vous  quitant  ^ 
p  vous  aimois  en  me  promenant  -,  fc  vous  ai- 
>9nois  en  retournant  vous  voir,  &  toujours  auf- 
6.  î^rdemmcnt  qne  je  vous  aimois  entre  mes 
braSj  Qtiand  ]c  ne  pouvois  pas  Vous  le  dire  ^ 
TOUS  m'avez  dit  cent  fbis  que  vous  meledi^ 
(îez  à  vous  mênrie ,  &  que  vou«  rcpaflScz  dan$ 
votre  efprit  mes  affurances  &  mes  protefta* 
fions.  Que  n'en  faites  vous  aHtantanjourdu4  ? 
Ah  !  c'eft  que  vous  ne  m'aimez  plus  »  je  le  voi 
bien^fic  lar  feu'e  chofe  que  i'aprehendois  tinr^ 
cft  enfin  arrivée  ?  C'cft  tout  ce  que  je  puis 
m'îmaginer  d'une  perfonnc  qui  ne  roedcniatt 
éc  que  du  papier  peur  preuve  de  mon  amou» 


x€g  Hifonfe 

Confidicrcz  la  différence  de  rospifferef  &  del 
miennes.  Je  vous  prie  de  m'atmer  toujours^ 
vous ,  me  priez  de  vou>  écrire  ;  je  vous  de- 
mande l'encc  de  tant  de  promeffes  que  vout 
m'avez  faircs  de  me  confervcr  vôtre  cœur  ^ 
de  ne  m'oublier   jamais  de  penfer  continuelr 
leniKnt  à  moi',  hc  vous  me  demandez   des 
Lctcrcs.  Il  eft  vrai  que  vous  me  <kmandc3l 
moi-même.    Ab  !  je  fuis  un  ing;raC  »  ou  pIiN 
toft  un  infcnfé  \  vous  TdWvckCt  plus  que  je 
ne  mérite^  bien  que  vous  ne  m  armiez  pat 
plus  que  je  ne  vous  aimfe.    Q^t  tfeccedernie« 
€e  detrïande  m*efll  avantageufe,  elle  me  ^it* 
toit  pourcaiK  inutile.  Ne  fuis  je  pas  à  vous  ( 
HcUst  je  fuis  tant  à  vous  »  que  je  ne  fuîs  pas  è 
moi  V  je  ne  penfe  qu'à  vous  y  je  ne  vis  que 
pour  vous  :  vos  douleurs  ibi^t   les    mien- 
M»  r  vos  a  Aiâions  me  rof»mciKeB€  f  vof> 
maux  me  tuent  ;  puis-je  mieuz  être  à  vous  ? 
•Pluc  au  Ciel  que  la  nouvelle  de  la  paix  qu'un 
Officier  François  vous  a  donnée  fût  vraye  ». 
ce  feroit  à  vos  genoux  que  je  vous  irois  con* 
firmer  que  je  vous  aime  :  jelesmoiiilierois  de 
mes  larmes ,  &  ;e  mouroisde  joye  de  me  voir 
lejointà  la  perlonne  dont  TaMence  me  fak 
mK)urirde  regret.  Ah  f  que  vous  n'auriez  plu^ 
fujec  d'aprchcndcr  un  fécond  éloigncmcnc  , 
k  ma  bonne  forrune  me  pouvoir  ravçener  une 
féconde  fois  dans  votre  chambre.  Je  fai  trop* 
bien  maintenant  quelles  font  les  cruautez  de 
i'abfence  ^  maiatenant  pout  m'y  retouuitJP 
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expofer  :  mais  helas  l  ne  pourai-je  me  voir 
ttn  jour  en  état;  d*éxecuter  ce  que  je  vous 
promets  :  cette  paix  dont  vous  me  parlez  cft« 
c<le  aiTiirèe  ^  Je  le  fouhaite^  it  je  n'ofe  pat 
le  croire  :  }e  fuis  tr^p  malheureux,  pour  qu'ua 
tel  bonheur  m'a  rive  ?  J'aprehcndc  efFroîa* 
blement  ce  que  vous  me  diies  »  je  ne  vous 
verrai  peut'  être  jamais.  €c  n'eft  pas  ,  m», 
chère  ame  ,  .qve  je  tous  are  abandonnée  r 
}*abandonneroi$  mes  biens  ,  ma  forcune  Sc 
&ma  vie  .  plutôt  que  vous  vc'eft  le  boubeus 
qui  nous  a  abandonné  l'un  &  Pautre  ,  8S 
(ans  lequel  ri  ta  bien  di£cile  que  nous^ 
nous  revolfons.  Que  cette  pcnrfée  eft  funcfte 
quelle  eft  contraire  à  nôtre  repos  !  Htlas  t 
c'eft  celle-Iâ  même  qui  efi:  la  caufe  de  votrr 
defefpoir,  &  de  vôtre  ivanoiîiiTemcnt'  Ah£ 
Mariane^  je  fiirs  donc  hr  caufe^e  rtm^&  d^- 
l'autre  ,  &  je  mécontente  de  pleurer ,  &  dh 
foûpircr  pour  vous  ,  au  même  tems  que  ^vous^ 
mourez  pour  moi.  Ab  /  cruel  j  que  je  fuis  bac» 
bare  8c  impitoiable  ^  vos  yeux  perdent  la  luw 
miere  &  leur  éclat  ordinaire ,  &  les  miens- 
fc  contentent  de  répandre  de$.  larmes  i  vau- 
tre belle  bouche  fe  ferme,  3c  la» mienne  ne 
s'ouvrira  qu*â  quelques  fanglots  :  tous  vos* 
fcns  vous  abandonnent ,  &  les  miens  fcnr 
encore  aCz  à  moi  pour  vous  con(oIer  ,  fie 
î'ofe  votts  alFurer  avec  tout  cela  que  je 
vous  aime.  Adieu  ,  Je  mr  meurs  de  honfc 
àe  t^tte  pasmou  de  defefpoir  &  d'amourr 
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&  fi  les  de((ins  int  font  encore  affez  enneniÎ5 
pour  me  (aire  fttrvivre  â  ma  honte  &  pouf 
prolonger  la  fureur  où  me  jeccdcent  les  fcnti« 
mens  que  j'ai  prefentement ,  il  n*eff  ni  guer- 
re ni  danger  qui  m'enpèche  de  fctomncr  en 
Portugal  •  &c  d'aller  facrifierà  iros  pîeds^  t£ 
peut  être  ^  bêlas  !  à  vôtre  tombeau  ,  la  vie  I» 
plus  Uche  de  tous  les  Amans  ^  Se  de  celui  qui 
mericoit  le  moins  vos  faveurs,  Je  ne  puis 
plus  vous  écrire  ^  fe  fuis  kidigne  de  prendre 
cette  liberté  ^  mes  fen^  qui  le  reconnoifîenf 
fc  révolte  contre  moi  v  mon  efprît  me  rcfii- 
le  de  me  fournir  des  pen(ées,  &  ma  main  àt 
les  écrire  sa  peine  voas  puis  je  affurer  que 
malgré  tout  mon  procédé ,  il  ne  laiflc  pas 
é  être  tres'vrai  que  je  vous  aime  plus  quf 
îoutcs  cbofes.  Adicu# 
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In  mcfembleque  !e  fais  lé  pkis  grand  tort 
du  monde  au*  fenrimens  de  mon  cœur  $ 
de  tâcjicrdo  vous  les  faire  connoitrc  en  vous» 
k$  écrivant  •,  que  je  ferois  heurcufc  fi  vous 
en  pouviez  bien  juger  patla  violence  des 
vôtres  !  mais  je  ne  dois  pas  m'en  raporter  à 
vous  ,  &  je  ne  puis  mempccher  de  vousdirci 
bien  moins  vivement  que  je  ne  le  Cens,  que 
trous  ne  devriez  pas  me  maltraiter  comme 
vous  faites  par  un  oubli  q;ai  me  met  aa  do- 
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lefpoir  «  &  qui  elt  mcroe  honteux  pour  vous  ^ 
il  c(]t  bien  jufte  au  moins  que  vous  fouiriez  ^ 
que  je  me  plaigne  des  ma. heurs  que  j'avoi]^ 
})ien  pxèvûs  quand  je  vous  vis  re^Iu  de  me 
Quitrer    Je  connois  bien  que  je  fuis  abufée^ 
lorfque  )  ai  pcnfé  que  vous  auriez  un  proce^ 
dé  de  mpi'.leure  foi    qu'on   n'a  accoutumé 
d'avoir  ;  parce  que  l'excès  de  mon  amour  me 
pettoic  i  ce  femble  ,  au  deflus  de  toutes  for. 
tes  de  (oupçons  >  &  qu'il  meiitoit  plus  de  fi- 
délité   qu'on    n'en    trouve  ordinairement; 
Mais    la  difpoficion    que  vous   avc^'  a  mç 
trahir ,  l'emporte  enfin  (ur  la  jpftiçc  qu^  voui 
devez  à  toac  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  :  Jp 
ne  lalflcrois  pas  d'être  bien  malb.ureufe   fi 
yous   ne    m'aimiez  q^e  parce  que  ]e   vous 
jjirne  ,  &  je  voudrois  tout  devoir  à  votre  feu^ 
le  inc  iaation  ;  mais  jp  fuis  fi  éloignée  d  ctrc 
jcn  cet  étatique  je  n'ai  pas  reçu  une  feule  Letp 
tre  de  vous  depuis  6x  mois  ;  J'attribue  tout 
ce  malheur  à  1  aveuglement    avec  lequel  je 
me  fuis   abandonné^  à  m'attacher  à  vous: 
2^e  devois  je   pas  prévoir  que  tacs  plaifirs 
finiroenc  plutôt  que  mon  amour  ?  Pouvois« 
j,c  cfperer   que  voijs  demeureriez  toute  vo*» 
tre  vie  en  Portugal ,  5^  que  vous  renonce- 
riez i  votre  fortuue  &  à  votre  Païs  pour  ne 
penfcr  qu'à  moi  ?  Mes  douleurs  ne  peuvent 
recevoir  aucun  foulagamenp  ,  &  le  ^uvcnîr 
de  mes  plaifirs   me    comble  de  defefpoir^ 
j^^Qi  /  tQus  mes  plaifirs  Terpiit  donc  mutiles 
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i&  )e  ne  vous  verrai  jamais  en  ma  cfiambre 
avec  toute  Tardcur  &  tout    rcmporremcnt 
iquf  vous  tne  faiiicz  voir  ?   Mais  helas  I  je 
m'abufc  »  &  je  ne  connois  que  trop  que  tous 
les  mouvement  q  ji   occupoicnt  roa   tcte  & 
mon  cœur ,  n'croicrt  excitez   en   vous  que 
fût  que  qucs  plai/irs  ,  &  qu'ils  ^niflbient 
auflTi  tôt  qu'eux  ,  il  faloit  que  dans  ces  mo* 
métis  trop  heureux  j'app^liafTe  n^  raifon  1 
mon  fecoufs  ,  pour  modérer  l'excès  funefte 
de  mes  délices  ,  &  pour  m*annoncer  tout  ce 
que  je  fouflFrc  prefcntement  :  mais  je  medou* 
«ois  tout  à  vous ,  &  je  n'étois  pas  en  état  de 
penfer  i  ce  qui  eût  pu  empoilbnner  ma  joie, 
&  m'empccher ,  de  joiiir  pleinement  des  té. 
moignages  ardens  de  vôtre  paflion  j  je  m'a* 
percevois  trop  agréablement  que  j'ctois  avec 
vous  pour  penfer  que  vous  feriez  un  jonr  éloi- 
gne de  moi  :  Je  me  fouvicns ,  pourtanx  dt 
vôui  avoir  4it  quelquefois  que  vous  me  ren- 
driez malhcureu{e  :  nais  ces  fraieurs  étoienC 
bien-rot  diffipées,  &  jeprencfis  plaifir  à  vous 
les  facrificr,  8c  à  m'aoandonner  a  Tenchin- 
tement  &  à  la  mauvaife  foi  de  vos  protefta» 
tions  :  Je  voi   bien  le  remède  à   tous  mes 
maux  ,  &  j'en  ferois  blen-tôc  délivrée   û  je 
ne  vous  aimois  ?  Mais  helas  !  quel  remède  > 
non  ,  j'aime  mîeux  feufFrir  encore  davantage 
que  vous  oublier.   Helas  !  cela  dépend-il  de 
moi,  je  ne. puis  me  reprocher  d*avoir  fou- 
baité  unleul  moment  dcn^  vous  plus  aimer  i 
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Vous  ctes  plus  \  plaindre  que  je  ne  (uîs ,  fiC 
H  vaut  mieux  fouffrir  tout  ce  que  ;e  fouftre  , 
4}uede  jcûirdcs  plaifirsTarguiff^ns  que'vous'' 
dunncnt  vos  Maîtrcfles  de  France,  Je  n'en- 
vie point  votre  indiffcrehce  ,&  vous  me  fai- 
tes pitié  Je\ous  de  fie  de  m'oublier  entière, 
meiit»  Je  me  flâtc  de  vous  avoir  mis  en  état 
Az  n'avoir  ians  moi  que  des  plaîfirs  impar*. 
£aiis  ,  8c  je  fuis  plus  heureufe  que  vous ,  puif- 
jque  je  fuis  plus  occupée.  L'on  m'a  fait  depuis 
peu  portière  en  ce  Couvent ,  tous  ceux  qui 
me  croient  que  Je  fuis  foie  ,  je  ne  fçai  ce 
que  je  leur  répons  ;  &  il  faut  que  les  Reli- 
jgieufcs  (oient  auflî  infinfces  que  moi  pour 
'Jm'avoir  crû  capable,  de  quelque  foin.  Ah  l 
j'envie  le  bonheur  d  Emanuet  &  de  Franci(- 
que  9  pourquoi  ne  (uis  je   pas  inceflammenC 
avec  vous  comme  eux?  Jcvousaurois  fuivi  , 
(Bc  je  vous  aurois  aflurément  fervi  de  meiL 
leur  cœur  s  je  ne  fouhaite  rien  en  ce  monde 
que  vous  voir  »  au   inoias  fouvenez  vous  de 
moi  ?  Je  me  contcntente  de  vôtre  (ouvcnir 
triais  je  n'ofe  m'en  aflurer.  Je  ne  bornbis  pas 
mes   efperances  à  votre  fouvenk  quand  je 
vous  voiois  tous  les /ours ,  mais  vous  m'avez 
bien  appris  qu'il  faut  que  je  me  foûmette  à 
tout  ce  que  vous  voudrez  ;  cependant  je  ne 
me  repens  point  de  vous  avoir  adoré  .  je  fuis 
bien   aifc  que  vous  m'aiez   (éduitc   ;  votre 
abfence  rigoureufe  ,  •&  peut  être    érernel- 
le  ne  diminue   eo  lico  r«mportement  de 
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mon  amait  ;  je  veut  <)uc  coût  le  monde  h 
fjçachc  >  je  n'en  f lis  point  un  miAcre  ^  &  je 
(îiis  ratte  d'avoic  fait  tout  ce  que  /'ai  fait 

Îour  vous  contre  toute  fotjiede  bie^  féance; 
e  ne  pacti  plus  n^^n  booneu^  &  ma  tel  gion 
qu*à  vous  aimer  éperdaë^ient  toute  nu  vie» 
pui(que   j'ai  comnxençé  à  vous   aimer  s  Je 
ue  vous  dis  point  toutes  ces  cbofes  pour  vous 
o.b*iger  à  m'ccrîce.  Ah  /   np  vous  contrai* 
gncz  point  »  je  ne. veux  de  vous  que  <e  qui 
viendra  âe  vorte  mouvemc;nC  ,  &  je  refuie 
tous  les  témo  gnages  de  votre  amour  ^  dont 
vous  pourriez  vous  empêcher  ;  J'aurai  du 
platfir  à  vous  excufer  ;  parce  qr.e  vous  au- 
rez peut  erre  du  phiilr  à  ne  pas  preniire  i« 
peine  de  m*écrire  ;  6c  je  mefens  une  profon- 
de  dirpofition  k  vous  pardonner   toutes  vos 
fautes.  Un  Officier  François  a  pu  i;f  charité 
de  me  parler  ce  matin  plus  de  trois  heures 
de  vous  y  il  m'a  dit  que  la  paix  de  Fram^ 
ètoît  faite  ;  (î  cela  eft  »  ne  pourriez-  vous  p^ 
me  venir  voir    &   m'cmmencr  en  France^ 
piaîs  je  ne  le  metite  pas  :  Faites  toujt  ce  qu'il 
vous  plaira  ,  mon  amour  ne  dépend  plus  de 
la  manicre  dont  vous  me  traiterez.    Depuis 
que  vous  êtes  patti  ,  je  n'ai  pas  eu  un  (cul 
moment  de  Tancé  t  &  ft  n'ai  aucun  plaiiir 
qu'en  nommant  votre  nom   mille    fois   |ç 
jour.  Quelques  Religieufes  qui  fçavent  Vér 
rat   déplorable  où  vous  m'avez    p!ong.cc^ 
rne  parlent  dç  vous  fort  fo^yent*  Jp  fot$ 

le 
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fctBoîhl  qu'il  m>ft  poffibk  de  ma  chambrt 
ou  vous  êtes  venu  tant  de  fois  ,  &  je  garde* 
lanscc^e  votre  portrait  >  qui  m'eft  mille  îo\§ 
plus  cher  qtie  ma  vie  s  j'y  prends  quelque, 
plaifir ,  maïs  ti  me  donne  auffi  bien  du  chsii 
grin  3  forfque  je  penfe  que  je  ne  vous  rever« 
sai  peut*&tre  jamais.  Pourquoi  faut-il  qu'il 
foit  poffiblo  que  \t  ne  vous  vof  e  peut  Icre 
jamais  ?  M'avez.v^us  pour  tofi}ouns  abam 
âonnce  >  Je  fui>  au  derefpotr  ,  votre  pauvre 
Mariane  n'en  peut  plus  ,  elle  s'évanoiiit  ea 
^niffant  cette  Lettre.  Adieu  .^  adieu  ^  aies 
pitié  de  moi. 


R'  E   P  O  N  S  E 

A   LA  IX.    LETTRE- 

QUc  faurois  auffi  bien  que  ^ous  ,  de 
chofes  à  Vous  dire  ^  &  que  je  vous  ea 
^rois  beaucoup  il  je  croidis  que  vous  ajou** 
caiTiez  quelque  foi  \  mes  paco'^  >  &  fi  je  fie 
connoiUois  depuis  quelque  ^emps  que  vous. 
avez  conçu  d'étranges  &  de  peu  favotab'cS 
opinions  démon  honneur  &  de  mon  amour  > 
l'ai  en  vain  tâché  de  vous  éclaircir  de  met 
/entimens  ^  vous  ne  m'en^cnez  pas  moini^ 
dans  votre  dernière  Lettre^  pour  un  infi-t 
4Îele  4  &  pour  on  trompeur.  Ah  1  que  j'avoii 
it>ienptévû  le  malheur  qui  me  dévoie  ac^ 
Tjnne  II.  ^  V 


r94  *  Rifûnfi 

river ,  6c  que  pavois  bien  tofi jours  apfclicndé  . 
que  vou$  oublieriez  mon  amour  ic  ma  felici^ 
té  à  mefure  que  )e  m'éloignerois  i  mzit 
cvoï  l  vous  ne  vous  contentez  pas  de  me 
ioupçonner  dépuis  mon  départ ,  vous  ditet 
encore ,  que  je  ne  vous  aimoîs  pas  même  dans* 
fe  Porrugal  r  Ah  cruelle  !  que  ce  reproche 
tn*cft  (ef.fiblè  ,  qu'il  me  roucbe  vivement  ! 
j*^i  donc  toujours  undiffimûlé?  Quoi  votre' 
paflion  ;  votre  amour  étoic*elle  (i  peu  clair* 
voiante^  qu'elle  ne  fût  rcconnoître  mes  dé« 
guifemens  &  mes  contraintes  ?ou'coromcnt 
cft*eUe  devenue  fi  élairée  depuis  que  je  fui£ 
en  France  y  pour  vous  avoir  pu  faire  aperce* 
yoir  mille  cbofes  paflées  que  vous  n'aviez 

Kint  vues  en  leur  temps  }  Croiez  moi^chere 
ariane .  vous  ne  vous  êtes  point  trompée 
quand  vous  avez  crû  que  je  vous  aitnois  ^  & 
vous  ne  vous  trompetez  point  encore  quand 
vous  croirez  que  je  vous  aime  plus  que  ja« 
mais ,  te  plus  que  toutes  les  cbofes  du  monde. 
Oiii  >  Mariâne ,  je  vous  ai  aimée  fans  con<-i 
Aliter  à  Tavenir  ,  nî  les  fuites  que  pourroient* 
avoir  ma  paflion  }  je  me  donnai  tout  a  voui 
dés  le  moment  que  je  vous  vis;  ma  raifon 
ivoit  beau  me  dire  qu'il  faudroit  partir  un 
|out  4  mon  amour  me  perfuadoit  au  contraire 

Sue  je  ne  partirons  jamais  :  mon  coeur  me 
ifoità  moi  même  que  je  ne  le  pour  rois  pas* 
Je  vous  découvris  Tcffet  que  vos  ycur 
avoient  fait  fut  mon  antir  };vous  mç  crêtes  l 
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îl  bft  vraî  *  &  vous  eûtes  pitié  de  moî  j  vous' 
.  iD-aimares  même  ,  ccTa  m'cft  trop  avaota-^ 
geux  pour  ^c  diflîmulcr  :  mais  comment  euf* 
liez  vous  pô  faire  pour  ne  me  croire  pas^ 
f)our  ne  me  plaindre  pa«  ^  &  fi  je  1  o(e 
^irc,  pour  ne  m'a'mer  pas  \  Vous  vitci 
tant  d'ingenuTréj  tant  de  franchife  fur  mon 
5rifagc  5  tant  de  vérité ^an$  mes  dKcoors,^ 
û  peu  de  ménageaient  &  fi  peu  d'artifico^ 
dans  ma  conduite  ,  que  vous  ne  pures  ne  me* 
croire  pas.  Quand fe  vous  parlai  de  ma  paf-^ 
fion  naiffante  y  de  ce-  que  je  reilentois  dan» 
Tame  pour  vous^  de  ce  feu  qui  me  devo<^' 
roir ,  &  qut  de  vos  yeux  avoit  fi  bien  fcû* 
paffer  dans  mon  ceeur  *>^uand  je  vous  ex-^ 
primois  mes  divers  mouvemens  ^  mçi  efpe« 
rances  &  mes  craintes  >  &  Tétat  pitoyable 
où  les  unes  &  !es  autres  me  tédui (oient  \  !c 
moins  quç  vous  puifiiexâ  mon  égard  >né' 
toit-ce  pas  de  devenir  fenfible  &  piroiable 
à  tant  de  maux  dont  vous  étiez  la  caUfe  ^ 
depuis  mes  afliduite^s  »  mes  prières  «  mes* 
ioupirs  >  mes  larmes ,  ou  ipour  le  dire  en  un' 
mot  ,  mon  amour  attirât  la  vècie  \  Que 
mon  bonheur  étoit  extrême  en  ce  ttms  la  t 
vous  les  connûtes  par  mille  marques  queje 
vous  en  donnai  \ .  dont  vous  ne  doutiez  pas 
comme  vous  faites  à  prefent  ;  cela  vous  obIi« 
geai  me  combler  de  vos  faveurs  3  &  a  me 
taire  paffer  mille  douces  heures  auprès  dd 
.vous  )  dans  dci  conccntemens  &  dans  des 
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UrinfpptCl  que  Vous  étîc^  capable  de  d6fï-; 
ixcr  ;  vous  vous  en  reflbuvenet  de  ces  tranf*^. 
ports  &  de  cçs  plaifirs  •,  mais  vous  ne  voulez 
pas  (ans  doute  vous  ixffouvenir  de  la  manière 
s^irec  laquelle  îe  m'abandonnai  aux  uns  Sc, 
aux  iautrcs.  Quand  v«us  pie  repiochci  que. 
)p  paroidois  avoir  de  la  froideur  roême  d^ns* 
^es  occadons;  ahi  Majriaae^  que  dires- vous ^^ 
U4^  rocher  en  cat  il  été  capable }  Avez  vous 
4BpbIié  combicn.mcs  petits  eipportcoicns  vous 
donnoienc  de  la  joie  ?  l^e  les  avez  vous  pas, 
i^uvent  admirez  ?  Ne  vous  en  êtes- vous 
pas  ipênoe  quelquefois  étonnée  <  Vous  çn 
4fes  venue  jufqu*à  me  dire  que  je  vous  ai*^ 
mois  i;rop  ,  &  vous  me  dites*  au)ourd  hus 
que  je  ne  vous  aimois  pas  j^méme  alors« 
Hclas  !  peut- être  dirpis-Je  vrai  ,  fi  je  vous 
^ifois  que  vous  ne  m'^^inaez  plus.  Vou$ 
sn*eftimez  trop  peu  de  m  aimer  beaucoupiP 
Je  vol  bien  aan$  vps  («ettres  quelque  cho-^ 
(e  de  bien  tendre  &  de  bien  touchant  ». 
cela  me  fait  bien  du  plaifir  ,  mais  je  n^ 
puis  pas  m'imaginer  avep  toutes  vps  pa« 
rôles  que  tpus  puiffiez  m*aimer  tant  quQ 
vous  croyez  que  Je  ne  vous  aime  point  ^  Sc 

Îue  )e  ne  vo^s  aimai  jamais*  Changer 
onc  d'opinion  ^  aipz.en  une  meilleure  de 
inoî  9  quelques  fujets  que  J'aie  de  foup« 
connut  votre  fidélité  ,  je  ne  vpus  en  al 
rien  voulu  encpre  faire  fçauoir  î  je  veux  ctrft 
(fewaîadç  vptrçàu^  jY^oçquçde.ypuj  a£^ 
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rufcr.  Cette  jâloufiein'eft  venue  depnîf  qacU 
îques  jours  ^  ello  ne  m'empêche  pourtant  d^ 
Vous  aimer  de  toute  mon  ame  ^  &  de  vou9 
prier  d  être  afluréc  que  vos  maux ,  dont  vowt 
continuez  de  me  parler  ^mte  deviennent  ab^ 
fblumcnt  înfupot tables  ,  &  quoique  pcuti 
être  ils  ne  (oient  pas  fi  grands  chez  vous  >  ils 
jfornt  excrèmes  i  mon  égard.  Us  me  perfua- 
dent  que  vous  m'aime*  »  faites  que  la  partquef 
y  yprens  ^  vous  perfuade  auffi  véritablement 
jij[ue  je  fuis  toujours  tout  i  vous»  Adieu. 
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Q|U*elt^ceque  |e  deviendrai  ?  Et  qu'efl* 
ce  que  vous  voulez   que  je  faffe  ?  Je  me 
jtrouve  bien  éloignée  de  tout  ce  que  )'avot9 

J>révû.  J'efperois  que  vous  m'écririez  de  touf 
es  (endroits  oà  vous  paieriez  ,  &  que  vos 
Xettres  feroient  fort  longues  :  Qi^c  vous  (ou- 
Rendriez  ma.paflipn  par  l'crperance  dévoua 
levoir  •  qu'une  entière  confiance  en  votre 
4delîté  me  donncroit  quelque  forte  de  repos 
Se  que  je  dcmeurerois  cependant  dans  un 
^tat  aflez  fuportible  fans  d'txtrémes  .dou« 
ieurs  :  J'avois  même  pcnfé  à  quelques  pro*» 
jets  de  faire  tous  les  efforts  dont  je  ferois 
capable  pour  me  guérir  ^  fi  je  pouvôiscôn*» 
liOitrebtcû  cenaincmentque  vous  m'euflîes 
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tout  à- fait  oubliée.     Votre    éloigncmcnt  ? 
'qtidqucs    mouvemens    de   dévotion     ;     la 
crainte    de  ruiner  entièrement  le    rcftc  de 
ma  fantc  par  tant  de  veilles  ic  par  tant  d'in- 
quîerudcs  :Ie  peu  d'aparcncc  de  votre  retourt 
la  froideur  de  votre  paflîon  &  de  vos  derniers 
adieux    votre  départ  fonde  fur  d*aflez  mé- 
cbans  prétextes  »  &  mille  autres  raifons  qui 
ne  (ont  ^ue  trop  bonnes  &  que  trop  inutiles^ 
fembloient  me  promettre  un  fecours  affurci 
$*il  me  devenoit  neceifaire  :  n'ayant  enfin  î 
combatte  que  contre  moi-même ,  je  ne  pou- 
vbis  jamais  me  défier  de  toutes  les  folblcffes  y 
ni  aprehender  tout  ce  que  je  fouffre  aujour. 
d'hui  ^  belas  /  que  je  luis  a  plaindre  de  ne 
partager  pas  mes  douleurs  avec  vous  ,  &  d  ê<* 
tre  toute   feule  malheureufe  :  Cette  pcnfce 
me  tue ,   &  ie  meurs  de   frayeur  »  qut  vous 
n*ayeriimaisétc  eatrémement  fenfible  â  tous 
tios  pla:firs.  Oiii  »  je  connoisprcfentcment  la 
mauvaife  foi  de  vos  mouvemerts  :  vous  m'a- 
vez trahie  toutes  les  fois  que  vous  m'avez  dft 
que  vous  étiez  ravi  d  erre  feul  avec  moi  :  Je 
)ie  dois  qu*â  mes  importunîtcz  vos  cmpref- 
fcmens  &  vos  transports  :  vous  aviez  fait  de- 
£ang  froid  un  deflein  de  m'enflamer  :  vous 
n^avez  regardé  ma  paffion  que  comme  une 
*  TîtSoire  ,  &  votre  cœur  n'en  a  jamais  été  pro» 
fondement  tduché.    Nacres  .vous  pas   bien 
malheureux,  &  n'avez  vous  pas  bien  peu  de 
^elicateiTe  de  D*avoir  pu  profiter  qu'en  cette 
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manière  de  mes  emprcetnens  }  tt  comment 
cft  il  poffible  qu'avec  tant  d'amour  fe  n*aycr 
pu  vous  rendre  toat-à-  fait  heureut  :  je  tcf- 
grette  pour  Tamour  de  vous  feulement  les\, 
plaifirs  infinis  que  vous  ave2  perdus  ;  Faut* il 
que  vous  n'ayez  pas  voulu  en  |ouir  ?  Ah  !  (i 
TOUS  les   connoi(fie2  »  vous  trouveriez  fantf 
doute  qu^ils  (ont  plus  fenGbIes  que  eelui  de 
fn*avoir  abufée,  Sc  vous  auriez  iprouvé  qiion 
cft. beaucoup  plus  beureut  ,  Se  qu*on  (enc 
quçlque  chofedebien  plus  touchant  quand 
oti  aime  violemment ,  que  lorfqu'on  c(i  aimé^ 
Je  ne  fçai  ni  ce  que  je  (ûis  ,  ni  ce  que  je  fais, 
ni  ce  que  je  dtCnc  3  )e  fuis  déchirée  par  mille 
mouvemens  contraires.    Peut  on  s'imaginer 
un  état  fi  déplorable  f  J^evous  aime  éperdue 
foent ,  &  fe  vous  ménage  aflez  pour  n'ofcr 
peut-  être  loubaitcr  que  vous  foytz  agité  des^ 
mêmes  tran(portf«  Jemetuë^rois,ou  je  mour* 
îois  de  douleur  fans  me  tuer  ,  (ï  j'étois  affu-» 
rée  que  vous  n'avez  jamais  aucun  repos  :  que 
TOtrc  vie  n*cfl  que  trouble  Se  qu'agitation  ^ 
<{ue  vous  pleurez  fani  cède ,  Se  que  tout  vous 
cft  odieux.    Je  ne  puis  fuffire  à  mes  maux, 
comment  pourrois*  je  (uporter  la  do\ileur  que 

!me  donnetoienc  les  vôtres ,  qui  me  feroient 
mille  fois  plus  fenfibles  :  Cependant  je  ne 
puis  auflï  me  refoudre  l  dcfirer  que  vous 
ne  penfiez  point  à  mor^  &  à  vous  parler  (ince^ 
rement ,  je  fuis  jaloufe  a;vec  fureur  de  tout 
ce  qui  vous  donne  dé  la  jo^e,  fie  qui  touche 
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vôfre  cttm  ft  votre  goût  en  France.  Je  tié 
fiçai  pourquoi  je  vous  écris  \  je  voi  bien  que 
▼eut  aurez  feukinent  j>ittè  de  moi  ;  &  je  re 
veux  point  de  vôtre  pitié  :  J*ai  bien  da 
dépit  contre  moi-nojme  ,  quand  Je  fais  le- 
flcxion  fur  tout  ce  que  je  vous  ai  (acrifiè* 
J'ai  perdu  ma  réputation  y  je  fuis  expofée  à 
la  fîireor  de  mes  p^ens  ,  à  la  fevctité  des 
Loix  de  ce  païs  contre  les  Rcligteufes  »  À  à 
votre,  ingratitude  ,  qui  me  paroïc  le  plus 
granâe  tous  ks  malheurs  :  Cependant  je 
fcn^  bien  que  mes  remords  ne  ibnt  ras  ve^ 
ri  tables  ,  que  je  voudrois  du  metlictir  de 
mon  cœur  avoir  couru  pour  Tamour  de  vous 
de  plus,  grands  dangers  ,  &  qne  j'ai  ^n  plif« 
£r  funcfte  d'avoir  bazardé  ma  vie  &  -mon 
honneur  ;  tout  ce  que  J'ai  de  plus  précicum 
ne  devoir  il  pas  être  eu  vôtre  dirpofitton? 
Ec  ne  dois.je  pas  être  bien  aife  de  l'avoit 
employé  comme  j'ai  fait  \  Il  me  fcmblc  mê- 
me que  je  ne  fuis  guércs  contente  »  ni  de 
tw%  douleurs  ,  ni  de  I  excès  de  mon  amour ^ 
quoique  je  ne  puifle  >  helas  /  me  dater  a/It« 
pour  être  contente  de  vous.  Je  vis  ,  infidèle 
que  je  fuis  9  &  }e  fais  autant  de  cbofcs  pour 
conferver  ma  vîe  que  pour  Ja  perdre  :  Ab  5 
j'en  meurs  de  honte  \  mon  deicfpoir  n  eft 
donc  que  dans  mes  Lettres  ;  Si  je  vous  ar« 
mois  autant  que  je  vous  l'ai  dit  m  lie  foia^ 
ne  ferois-je  pas  nu>rre  il  y  a  longtemps?  J« 
vous  ai  trompé  ^  c'eft  à  vous  à  vous  pUios 
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Bre  de  moi  Hdas  I  poonjoei  ne  vous  en 
plaignez.vous  pac  ?  Je  fptl)$  ai  vu  partir  ^*e  no; 
puis  efperer  de  urous  tokj^tàw  de  retour  ^ 
&  je  refpire  pepeadant  :  Je  yoqs  ai  trahi», 

f'  ;  VQtts  CQ  demande  pt!don  ,  mais ,  ne  mc^ 
accordez  pat  i  Traitez  «  i;noi  (ev^remeoC;  ^ 
Be  troatrez  peine  (}as  mes  t  femimeos  (bieot 
alTez  violens  ;  foiez  plus  difficile  à  cpnten'^ 
oer  ;  mandez^^  moi  cfie  vous  voulez  que  |q 
meure  d'amour  pour  vous  ;  6c  je  vous,  cou^ 
îurç  de  me  donner  co  fecours,afinque  je  fur- 
monte  la  foiblefle  de  mon  leze^  Se  que  je 
fintfTe  toutes  mes  irréfolutions  par  un  veri»^ 
cable  defeCpoir.  ,Une  fin  tragique  vous  obi i« 
geroit  fans  doute  à  penfer  (ouvent  à  tnoi  ^ 
ma  mémoire  vous  feroit- chère ,  &  vous  {b-^ 
riez  peur»être  feniibjement  touché  d^una 
mort  extraordinaire^  ne  vaut  elle  pa»  mieuj^ 
que  l'état  oirvous  m'avez  réduitei  l  Adieu» 
je  voudrois  bien  ne  vous  avoir  jamais  vu, 
Ah  !  je  fcns  vivement  la  faulïeté  de  ce  fcn- 
ciment^  &  je  connois  dans  le  moment  que 
je  VOUS/ écris  »  que  j*ain>e  bien  mieux  être 
malbîureufe  en  vous  aimant  que  de  ne  vou» 
avoir  jamais  vu*  Je  confens  donc  (ans  n)ur>f 
snure  à  ma  mauvaife  deftinée,  puifque 
vous  n*avez  pas  voulu  la  rendre  meilleure. 
Adieu  ^promfettez- moi  de  me  regretter  ten* 
drement^  fi  ie  meurs  de  douleur  »  6c  qu'aux 
moins  la  violence  de  ma  paffioo  vous  donne 
éà  4%oûC  fledel'éloigucmcnc  pour  toutes 

*  1 
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chofes.  Cette  confotation  me  fuffira  ,  &  s'if 
faut  que  je  vous  abandonne  pour  toujours  ,- 
)c  voudrois  bien  ne  vous  laiffer  pas  a  une  au- 
tre* Ne  feriez. vous  ^as  bien  cruel  de  vouf 
itxsxt  de  mon  defefpotr  fK>ur  voui  rendrer 
plus  aimable  j  &  pour  faire  voir  que*  vou» 
avez  donné  la  plus  grande  paffion  du  mondé  ? 
Adieu  encore  une  fois  ,  |e  vous  écris  dô  Lec« 
très  trop  longues  >  \t  n*ai  pas  aflez  d'égartf 
pour  vous ,  je  vous  en  demande  pardon  ,  Jk 
fo(t  cfperer  que  vous  aurez  quelque-  induU 
gence  pourune  pauvre  infenfee  3  qui  ne  I'é<* 
toit  pas  >  comme  vous  fçavez  ,  avant  qu'elle 
vous  aimât.  Adieu  ^  il  me  fembleque  je  vous 
parle  trop  Couvent  de  l'état  fnfuportable  oîb 
|e  fuis  :  cependant  )e  vous  remercie  dans  le 
fond  de  mon  cœur  du  dcfefpoir  que  vous  me 
caufez ,  &  je  detcfte  U  tranquilité  où  f  aï 
vécu  avant  que  je  vous  connuflfe.  Adieu,  ma 
paflion  augmente  à  chaque  moment.  Ah  1 
<que  j'ai  de  cbofes  à  vous  dire. 
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A  LA  DIXIEME  LETTRE. 

C'Eft  tnaHitenftnrc}ae  je  connois  bien  ce 
qae  )'at  perdu  »  Se  la  haute  félicité  donc 
fe  (uis  dîéchu  f  je  n'aurois  jamais  au  que 
Tabfence  fut  un  fi  grafid  mal ,  &  qu'elle  cau- 
sât t*nt  d*ennuis  lors  même  qu'elle  Icmble 
devoir  donner  quelques  plaiârs.  J'ai  quitté 
}a  chofe  du  monde  qui  m'étoit  encore  la  plus 
ebere  :  fe  prêvoyois  bien  quelque  chofe  dè^ 
âcheux  &  de  cruel  dans  cette  (eparation  ^. 
nais  je  croyois  que  ces  rigueurs  feroicnt 
Beaucoup  adoucies  par  l'aflfùrance  dans  la* 
quelle  |c  ferois  de  votre  amout ,  &  par  celle 
iEjuc  îe^vous  donnercis  de  la  continuation  de 
la  mienne.  Je  croyois  lorfque  je  vous  voyors- 
rofijours>3  qu*avcc  toutes  ces  conditions ,  je 
pourrois  un  |our  ne  vous  voir  pas  fans  être  exJ 
tr^rdinairement  malheureux»  Cèpendanr 
je  voi  bien  le  contraire  de  ca  que  |c  m'étois 
imaginé  ,  il  n'eft'  rîcn  que  de*  (iinefte  dans- 
Tabfence  ^•rien  n'eu  peut  foolager  les  dou- 
TcMts,  Se  les  remèdes  de  ces  maux  différent 
bien  peu  des  maux  mêmes ,. tour  y  eft  macieîf 
f e  d*mquietude  &  dé  defefpoir.  J!ai  bien  lé 
plaifîr  d(  fous  aittier  :  helas  Me  puis-fe  dire 
iuiSAKmsofl&nfer  1^  qu'il  citpetit  ^.  qu'il  eff 
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médiocre  ce  plaifir ,  fc  qu'il  eft  pè^  capable 
de  diiHper  les   ennuis    &  les  craintes    qui. 
n^'environnent  iocellamméntt  J';|i  le  plaifir 
de  fous  aimer  9  mais  ai- je  celui  de  vous  le 
dire  $  ai-je  celui  de  vous  le  perfuadcr  p^c  n^ 
fentimeôs  ni  par  mes  aâions  ;  ai  je  celui'  de 
vous  voir  9  ou  me  croire  ou  ei^4pureK.>  pour 
pouvoir  ou  vous  remercier  ou  vous  raâurerij 
ti  }ele  plaifir  de  pafler  quelques  hcuires  au* 
prés  de  vous  ^  de  voi|S  parler ,  ni  de  vou| 
eitir?  Et  fan$  tout  cela 3  Mariane  >y  a  t*il 
du  plaifir  \  aimer  !  Dirons  donc  que  >e  n  ai 
pas  le  plaifir  d'aimer  :  mais  que  |*ai  celui  de 
iboffrir  pour  vous  ,  qui  cffeâ:iveQ[içnt  mç 
foulage   dans  ïsk%    pliis    grands   malheuri# 
V^ous  me  direz  que  J'ai  du  moins  la  fatis- 
faâtond -être  afluré  que  r(Ms  m'aimez  ;  par- 
donnez moi  encore  fi  je  dis  que  cette  fatisf 
fadion  cft  bien  légère  ^  &  a  bien  peu  de  fpn** 
dément.   Je  ne  m'en  raporce  qu^â  vous  >  fi  lei 
fentimens  que  )*ai  vu  dans  vos  Lettres  font 
Tcritjibles  \  en  êtes  «vous    plus  contente  s 
Contez  vous  de  grands  plaifirs ,  fur  ce  que  je 
trous  ar  dit  &  juré  mille  tbis  que  je  vou& 
tirtierois  toujours  &  partout  «  &  que  les  fa- 
veurs de  bonne  fortune  ,  ni  les   «apiices  de 
]i  manvaife  ,  n'aporterorene  aucun  change* 
ment  à  ma  paffîon  ï  En  avez  vous  pafle  pour 
tout  cela  des  momensplus  tranquilles  ?  M'en 
avez* vous  moins  foupçonat^  d'infideJitePEu, 
avq;  vwi  moim  ^o^ffort.  4^  4ouiciii:f  i  £( 
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^        eroye^.t^ous  que  je  fois  plus  exempt  ie  jalour 

6'       ^fie  que  vous  ,  ou  que  je  fois  plus  afluré  de  vof 

'}       pacotes ,  que  vous  des  miennes  i  Ah  !  je  vous. 

i       .aimerois  moins  que  Vous  ne  m*aimez.  :  fi  Je 

p        vous  en  croyois  plu»  que  vous  ^ç  m'en  croj. 

i        yçz,  Sçac^hez  donc  que  )'ai  mes  craintes  Sç 

ji        mes  foupçons  au{E  bien  que  vous»  qui  mç 

k        dérobenc  toute  ma  vie ,  &  qui  ne  me  làiflçnc 

2:         pas  lin  moment  en  repos«  Je  crem;^le  de  per« 

f(         dre  ce  que  j'ai  pris  tant  de  plaifir  a  aquerir  Se 

II         i  conferver  i  l'aprebendc  que  vous  ne  vou« 

^         donniez  à  cpelquautire ,  &  que  pendant  que 

i         je  fottffce  inceumment  à-  cinq  cens  lieues  d^ 

vous  ,  vous  neriezavec  qu'elqu  autre  de  l'o- 

^  tat  pitoyable  où  vous  vous  perfuadcz  bien 

Îueje  fuis.  Confiderez  un  peu  (\  n\es  aprè?^ 
enfîons  font  fans  âindenunt  \  jç  fai  que 
^  vous  m  ave^  aimé  »  que  vous  in'avez  mênife 

;  tendtement  aîtné  >.que  vous  n'ayez  par  exigé 

de  moi  de  grands  ni  de  longs  cmpraffemens 
pour  être  pérfuadéç  de  ma  flamç  «  &c  pouc 
me  donner  vôtre  cœur  :  Q^ii  me  répondra 
que  jeneperde  pas  avec  iKie, égale  facilité,» 
ce  que  j'ai  gagné  avec  fi<  peu  de  peine:  Se 
iuiic  Jouis  d'abfence  ne  m'otent  pas  ce  qqe 
iittit  {ours  de  prelence  me  donnèrent  ?  Voi^s 
me  fopçonnez  bien  avec  beaucoup  moins 
de  fujet  :  s'il  eft  des  femmes  en  France^  i)  cft 
des  hommes  en  Portugal  >  &  mille  perfonnes 
vous  peuvçnt  aimer  ^  au.  lieu  que  }c  ne  puis 
«ûfnu  petj^çt  £^e:j.ç  re$û$4e  cbaçria,^ 
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quand  j'apris  cjdc  Ton  vous  avoir  fàîc  Pi>tw 
tiere  dans  vôtre  Couvant  x  quelles  penfé(» 
ne  roulèrent  pis  alors  dans  mon  efprirfJ-It^ 
las  t  dls-fe  en^  moi  mfime ,  chacun  t^erra  cer 
beaux  yeur^iiri  rc  donneront  tant  d'amour, 
&r  qui  poiKa  tas  voir  fans  en  prendre  ?-  Oot ,. 
chacun  poura  Taînier  »  &  A/Uriane  aimée  de 
tout  le  monde^ ,  ne  poura- 1  elJe  aimer  peru 
fbnne  l  Lofficter  qui  me  rendit  vâtre  lier- 
tre,  TOC'  confirma  puilTâmmcnt  dans  mes^ 
(bupçons  ,  i!  me  dit  que  vous  n'aviez  pas  toâ« 
jours  les  yeusr  attacKcz  (ur  mon  portrait^ 
comme  vous  avex*  voula  me  le  p^fifader^: 

2uti  y  avoir  quelques  pciilonnes  àtmx  les  vi- 
tes  fréquentes  ne  vous  déplaifbinr  pajk,  St 
àqui  vous  plaifiez  infiniment.  Qbe  CC' raporr 
roo  cauCi  d'étranges  monvemens  I  C^elque-r 
fois  je  ne  pou  vois  afl^'vous  accuAn:,  &r  le  pit» 
fouvent)e  ne  pou  vois  aflcz'm'accofer,^  J;  l'ai 
abandonnée  >  difois  je  ,  pourquoi  ne  m'a* 
bandonnera  relie  pas  ^  Je  Taime  pourranr 
encore  ,  reprenois-ie  ^-pourquoi  ne  m'afme^ 
ra  t-elieptas f  Et  fi  je  n*aime  quelle,  |-e4r^ 
quoi  %n  aimera  t-ellc  d'autres  que  moi  ^  Ces 
fentimens  de  jaloufi^e  ont  caufé  dans  mon 
ame  un  d^fordre  que  je  ne  pifs  comparer 
qu'à  celui  que  mt  caufa'ent  à  mime  rems 
vos  reproches.  J'y  vis  effcâ:)vcment  des  téh: 
moignages  d'amour  qiK  je  n'Olâi  pas^  foup« 
çonner  de  feinte  ni  de  déguHeme&t  ^.-mafi 
^ue  j'àcufiti  d*mjafticf«.  Poar^u^  larti)»'^ 
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rie  Aces-vous  \  Hclas  M'ignore»  vous  ,8c 
que  vôcre  intereft^  fe  pignit  aa  mien  pour 
n'obliger  à  paccb  ^  L'éclat  qu'awit  kit  no» 
tre  amour  ,  nous-  obiigeoit  à  quelque  m&oa* 
gcmeoTé-  Moi»  n'en  icioos  capable  ni  1  un  ni 
rautre  ;  un  Vaifleaa  parc  >  il  eft  vrai  »  je  pro^ 
fitat  de  cette  occafiony  vous  le  fâceâ  $  nous  eiy 
fi&mes'^gariemenc  affligez  c^uoi  que  les  fuiceat 
de  ce  départ  ne  vous  hiiS:n(  pas  entièrement 
connues ,  vot»  dites  que  je  témoignai  de  1» 
'froideur  à  cette  (éparation  /  oiit  3  Mariane  » 
|e  Tavour ,  mes  fens  m'abandonnèrent ,  ma^ 
chaleur  mequitta^»  £:  je  parus  dans  un  état  à: 
&ire  defefperer  ceux^qui  me  voyoientj  non 
feulement  de  ma'  (ânté»  mais  encore  de  ma 
vie  3  &  la  froideur  que  j.!eus  quand  nous  nous* 
ieparimes,  étoic  de  celles  qui  (uivtnt  la  fc- 
pararion  de  Tâme  £c  du  corps  9  ni  mon  dcr 
voir  9  ni  mon  honneur  ,  nr  ma  fortune  ^n'é- 
toit  pa»ce  qui  m'obligea  à' vous  quitter  »  j*é« 
toii  plus  attaché  à  vous  qu'à  toutes  les  cho(es 
du  monde>.  je  vous  devois  mes  foins  ,  Thon- 
seur  d*etre  (oufferc  auprès  de  vous  étoic  le 
lèul  où^  j'afpirois  ^&  j'avois  moins  d'amour 
pour  ma  rortune  »  que  d'envie  de  trouvée 
quelque  bonne  fortune  dans  mon  amour  ; 
maisvâtre  intérêt  (e  joignant  au  mien  ^  vô« 
tre  bonheur  &  vôtre  devoir  dépendant  en 
quelque  manière  dé  nion  départ  ceque  voUt 
me  faifiez  connoicre  fi  fouvent  »en  me  difant 
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ilivimage  pour  m'c^liget  â  m'élorgnet ,  ir? 
mVxpofer  à  cous  les  tourmens  pour  vous  cw 
ipargner  -  à  m'expofer  it^x  fouffirances  pouffi 
¥oi»  en  délivrer  f  Enfin  je  partis ,  je  Ricl<n«: 
gniiynotti  nous  fépirimes.  Aht  cruel  dc^ 
parc  ^fantfteéloignenleQC  ^  moredle  fcpara- 
cions ,  j'eus  concinuellement  les  yeux  courncz^ 
du  côté  de  f  ôcte  Couveoc }  mon  conic  y. 
pottfToic  tous  fes  foûpîrs  *y  mott-  ame  fie  tous" 
(es  efforts  pour  s'y  envoler  :  Helat  !  depuis  ce 
jour  je  n'ai  eu  que  malheur  »  que^  chigrm  ^ 
qtsetriftciTe  f  nètre  Vaifleaufut  batud^lar 
tempête  ,  Se  connne  vous  4'*avez  lu  ,  non» 
contrains  de  relâcher  au  Royaume  4*Algar-; 
ve  ,  }e  9*ai  |amai>  eu  plus  de  fcrmecè  qde 
dans  cette  tempête  »  je  necraignoi»  la  mer  ni 
les  yenrs,  tout  ce  que  je  pouvois  craindre 
éloit  aYrivè  ,  cetoie  vô^-e  éloignementg  jr 
xr'aprebcndois  point  comme  les  autres  de 
£iire  aucune  perte,  javois  tout  perdu  cor 
vous  quittant.  Que  j  eufTe  été  fortuné  ii 
.  ^'ienffe  p6  me  perdre  moi.nràme  ,  aptes  vous* 
avoir  abandonnée.  Ketas  t  j'étors  rcfervc  à 
de  plus  grands  déplaifirs  v Us dc  devaient  pa» 
finir  fi  tôt ,  8c  ma  vie  ne  fut  prolongée  <|ue 
pour  prolonger  mes  afliâions»  Combien  es» 
ai  je  iup^cté  depuis  ?  Comme  h  ce  n'^tpat 
ktk  afiez  de»  tmeimes ,  il  ma  £ilu  encore  et« 
fuyer  les  vôtres  ^  j^'ai  plemré,  (Se  quand  J'ai  crê 
que  vociv  amour  fatfoic  kmfixir  poua 
V^l  9  Se  qu^id  j'a^  a»  ^  vo«s  no^ou^ies^i 
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f  aï  fo6  pire  avec  vous,  j**i  foutfertavec  vom^ 
fâi  )£»lli  àmouirtr  avec  vons  y  ic  €c  qui  m'a 
le  plus  touché  ,  c'cft  que  lors  même  que  |c 
vous  ai  crû  infidèle  ,  pai  foupiré  tout  feut^. 
j'^aî  fouffert  tourfeal ,  j'ai  Eailli  à  mourir  toUc 
feul.  Si  je fuf$  encore d«^ns cet écaCy je  fi^is ûoh 
tac^c  entre  refperance    d'être  aime  y  8c    1» 
crainte  de  ne  l  être  plus  ,  vôtre  Letre  fembte 
bien  me  ralTurer  un  peu  :  nuis  beUs  i  o»'eft« 
ce  qu'une  Lettre  ;  Vous  m'y  demandez  }e 
Portrait  &  des  Lettre»  de  ma  nouvelle  Mal^- 
tréiTe.  Non  ,  Mariane ,  je  ne  vous  les€nvoi§« 
.  rai  poinfi  ,  je  les  cftimc  trçp ,  &  ce  font  dçs^ 
gages  trop  précicui  pour  m'en  vouloir  défais 
,  l^c.  y ârte  Porrra.it  fc'cft  celui  de  la  oouvcU 
Je  M^îcrcflc  )  me  tait  coûter  de  tfop  agréa* 
.  blc»  momçns  «  je  nf  rncn  fauroii  pa^r  ^  O^t 
touc  depuis  que  j*ai  aprrs  cpc  lis  mie^i  fàiC 
une  partie  de   vos  ocupaticm^  f  je:  paffe.  Iç9 
Jours  entiers  au  devant  du  votre  ,  .©»  je  nje^ 
f  épais  de  cette  image  dans  le  malheur  qui 
,  çae  prive  de  la  'prefence  de  j  original.  Vçt 
JLctcres  qui  font  un  fécond  Porttatt  de  vôttiC 
aroe  ,  me  font  trop  favorables     Se  je  pc  tttcfn 
déferai  jamais.  Voila  comnient  ;e  répoii;  jà.' 
▼ôtre   joloufie  fi  peu  Jufte  ^  fi  mal  f^déç» 
Non  .^  Mariane  ,  je  mourai .  avec  la  pa(Ii«lQ  ^ 
que  vous  m'avez  infpirée^  je  ne  la  quiterat^ 
jamais^  je  n*en  prendrai  jamais d  autre ,  8c 
•  je  vous  témoignerai  par  mes  aftiôns  tou^t 
,  paffionfica  »  Se  par  des  tSçts  ^ui  peint  4Mcr 
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Tous  furptendfont  9  que  Tous  aTcz  pTus  àt 
rat(on  que  vous  ne  penfezdeneme  prier  plm 
de  vous  aimer.  Adiett# 
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VOcre  Iteutenatnt  tiieiit  de  me  dire 
qu'une  tempête  vous  a  obligé  de  rcl4- 
clier  au  Royaume  d'Algarve  ?  Je  crains  que 
Tous  n'ayez  beaucoup  (ouffcrtfurla  mer^ft 
cette  apprcbenfion  nt*a  tellement  occupée^ 
que  je  n'ai  pbs  penfé  à  tous  mes  maux.  Exti 
TOUS  bien  perfuadi  que  verre  Lieutcnanf 
prenne  plus^  lîe  part  que  mot  à  tout  ce  qm 
vous  arrive  i  Pourquoi  en  eft  rf  mieux  itrfor- 
mé  l  Et  enfin  pourquoi  ne  m'avez  vous 
•  point  écrit?  Je  fuis  bien  malbeureufe  fi  vous 
n^en  avez  trouvé  aucune  occafe>n  depuis  v4. 
tre  départ  «^  fie  |e  la  fois  bien  davantage  fi 
TOUS  en  avez  trouré  fant  m  écrire  ?  Tôcre 
xnjud ice  &  vôtre  ingratitude  font  extrêmes 
Biais  je  (erois  au  de(efpoir  fi  elles  vous  ati- 
ibient  quelque  nulhcur  j  6c  )^tinM  beaucoup 
mieux  qu'elles  demeurent  fans  punition , 
^efrj'en  ètois  vengée.  Je  refiftcà  toutes 
les  aparences  qui  me  dévroient  pe:rruadtr 
que  vous  ne  m'aimez  guéres  ,  &  je  fens  bien? 
plus  de  difpofition  à  m'abandonner  aveugle* 
glément  ï  ma  paflion  ,  qu'aux  raifons  qtie 
>Ms  me  donnez  de  me  plaindre  de  ^rre  p(a 
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de  foîa.  Que  vous  m'auriez  èptrgué  d'in- 
quiecudcs,  fi  votie  procédé  tût  été  auffi  lan- 
guiffanc  les  prcrwîcrs  jours  que  )c  vous  vis  ^ 
^uil  m*a  paru  depuis  quelque  tttns  l  niai» 
qui  n'auroit  été  abufée  comme  moi  oar  tant 
d'cmpreflemens  ,  &  à  qui  neuffcnMB  par» 
fi  fînccres?  Qu'on  a  de  peine  à  fe  réfoudre  à 
foupçonner  longrems  ta  bonne  foi  de  ceux 
qu'on  aime  ?jc  voi  bien  que  la  moindre  cx^ 
cufc  vous  fuffit  5  &  fans  que  vou»  preniez  le 
ibin  de  m*cn  faire  ,  Pamour  cpxt  fû  pou* 
¥ous^  vous  fcrr  fi  fidellemenr ,  fe  tic  puis  eon* 
fentir  à  vous  trouver  coupaWe  ,  que  pour 
^iitr  du  (enfible  pîaiftr  de  vous  juftifter  mor 
même.  Vous  m'avez  confommée  par  vo» 
affiduitez ,  vous  m'avez  enflaméc  pat  vos 
tfanfporrs  ;  vcws  mavez  charnue  par  vo* 
compiai(raDces.^vou$  m*avez  affuréc  par  vo» 
ictraens  ;.  mon  inclinarion  violente  m*a  ifc- 
duite,  &  les  fuites  de,  ces  ccxTimenG€X»eiï» 
fi  agreaWes  &  fi  heureux  ne  font  que  des- 
larmes 3  que  des  foupfrs  ,  &  qu'une  mttft 
funeftc  ,  fans  que  fe  puiffe  y  apporter  aucutv 
remède.  Il  eft  vrai  que  fzi  eu  des  plaifit» 
Wen  furprenans  en  vous  aîraanr,  mais  iU 
me  coûtent  d'étranges  douleurs-  Si  j'avois 
refiffé  avec  opiniarreté  l  mon  anuwr  y  fi 
yc  vous  avots  oenné  quelque  fujet  de  cha^ 
grin  8c  de  jaloufie  pour  vous  enffamer  da« 
▼antage  ^.6  vous  aviés  remarque  quelque 
tténagemenc  artificieux  dan»  ma  conduite  ^ 


fi  i*«vofo  enfin  vouto  opofcr  nta  ni^} 
l'inclination  naturelle  i  que  j  ai  pour  voas  ^ 
dont  YOiii  me  fices  bien  tôt  Mercetroir(^  quoi, 
que  mes  efforts  enflent  été  (ans  doute  inuti- 
les )  vous  pouriez  me  punir  fo?erenietiC  ,  & 
pour  fetvir  de  votre  pouvoir  \  nuis  vous  me 
parures  aimable  avanr  que  vous  m*euffics( 
dit  que  v^iis  m'aimiez  ^  vous  me  témoigna- 
tes  une  grande  paflion^  feo  fus  ravie  ,  & 
je  m  abandonnai  à  vous  aimer  éperduëmenr  ^ 
Tous  n'étiez  point  aveugle  comme  moi , 
pourquoi  ^  avez  vous  fouérr  que  )e  dcvicnw 
ne  en  letat oè  je  me  trouvai  l qu'cft  ce  quv 
Tous  Youlez  Élire  de  toas  mes  emporte^ 
mens 9  qui  nepou^orent  Vous  êtrer que  tre»- 
fmportuns?  VousTçaviez  bien  que  Tous  ncr 
feriez. pas  toujours  en  Portu^l  &  pour^ 
^uoi  m'y  avez  Tous  Voulu  ctft>iirr  pour  mo 
reodre  u  malbcareufe  ?  Vous  enfliez  troi»: 
Té  fan»  douce  en  ce  Païs  ouelqtte  femme  qus 
tAc  été  plot  bette  y  a?ec  laqueile  Tous  eu£. 
fiez  eu  autant  de  plaifir  puifque  vous  n'en^ 
cherchiez  que  de  greffieres  ^  qui  vous  eût  fi  ; 
ëekmenr  aimé  auffi  bngtems  qu'elle  vous 
eue  vu  >  quo  le  tems  eût  pu  confioler  do 
Totre  abfence  ^  &  que  Vous  auriez  pu  quijC* 
ter  fans  perfidie  &  fans  cruauté  ^ce  prbce^ 
dé  eft  bien  plus  d*an  tiran  attaché  à  perfe  i 
curer  ,  que  d'un  Amant  qui  ne  doit  penfec 
qu^a  plaire.  Hclas  !  pourquoi  ejceçcczvou» 
une  4^  ri£uem  £ji£'uii  C(Bur  q;ai  eft  à  vous  V 
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IcvoUbîen  que  tous  êtes  aufli  facile  i  youi 
faiflcr  pcrfuadcr  contre  moi ,  que  je  f*i  été 
l  me  laificr  pei-Cdadcr  ,en  yotre  faveur?  J'au^ 
jrois  rcfiftc  faM  av^ii:  jbefoin  jic  fouc  mo^ 
amour  j&fai>s  m'apcrcc^ir  que  j'cuffc  rien 
fait  d 'extraordinaire  ,  à  de  plus  grandies  rai- 
sons que  ne  pcyvent  être  celles  qui  vous  ont 
oblige  à  mje  qoict(6f  ^  EUes  pi  cuflcnt  para 
bien  Éoibles  ,  &  il  n  f  ^en  a  point  qui  euffcnt 
j'anuis  pu  m'acrachct  d^auprés  de  yot«  smaif 
vous  avez  voulu  profiter  des  picrexfcs  qujc 
vous  avez  trQuvcz  de  retourner  en   F  ance;» 
Un  Vaifleau  partait  ,  quenc  !e  laifliez  youf 
partir  \  Vojtr,e  .familc  vous  avoîe  jécrit  ,  W 
içavez  vous  pas  toutes  les  perfecwtîons  que 
)ai  fouffcrtes  de  lamiennjC.    Votre  honneur 
yous  cngagepit  à  m'abandonner  .  ai' je  prit 

uelque  fcin  du  mien  ?  Vous  étiez  oblige. 

l'aller  fervir  vôtre  Roi  ,  6  ce  qu'on  dît 
cfl  vrai, il n*a aucun bc foin  de  votre  fjpcours 
Se  il  vous  auroit  cxcufé  :  î'euflfe  érê  trop  faeo^ 
xeufe  û  npus  avions  palfô  notre  vie  enfeniM^ 
ble  mais  puis  qu  il  falpit  qu'une  abfencc 
icruclle  nous  fepar^t ,  il  nie  feroble  que  ji» 
dois  êtte  bien  aife  de  n*avoir  pas  été  infidèle^ 
iSc  je  ne  voudrois  pas  pourtout^s  les  choCqi 
^  monde^  ^  avoir  comnus  une  adion  b 
noire  :  Qgoi  jl  vous  avez  connu  le  fond  de 
mon  cœur  &  de  ma  cendrelTe  ^  &  vous  avcs 
pu  vous  rcfoudiTe  à  n>e  laifler  pour  jamais, 
^  \  nCfL^obx  aux  frimeurs  guc  \%  doîi 


i 


il 4-  ^fiz.Umt  tittri. 

avoir  ,  que  vous  ne  vous  fouvenez  p!i3s  de 
mot  que  pour  me  facrificr  à  utie  nouvelle 
paflion?  Je  voi  bien  que  )c  vous  aime  com^ 
«ne  uue  folle  :  cependanr  fe  ne  me  plains 
point  de  route  la  violence  des  «louvcmcns  de 
mon  cœar  :  >e  m'acoûtume  à  ct^  perfecutions 
j&  }enc  pourrois  vivre  (ans  un  plaifir  que  je 
découvre  dont  |e  joiiis  en  vous  aimant  au  mi- 
lieu de  mille  douleurs  :  mais  \e  fuis  fans  cefle 
perfecutée  avec  un  extrême  dcfagrèement 
par  la  haine  &  par  le  dégoût  que  j'ai  pour 
toutes  choies-  Ma  Camille^  vcM  amis  èc  ce 
Convenr ,  me  font  iniuportables  :  tout  ce 
que  je  fuis  obligée  de  voir  ^  &  tout  ce  qu'il 
faut  que  je  iafTe  4c  toute  neccflité  ro'cft 
odieuse  :  Je  fuis  Ci  jaloufe  de  ma  paflioo^  qu'il 
fcmble  que  toutes  mes  aâions  &  que  tous 
mes  devoirs  vous  regardenr.  Oiii  y  je  fais 
quelque  fcrupule  fi  je  n  emploie  tous  les  mo« 
mens  de  ma  vie  pour  vous:  que  ferois-)e, 
helas  i  fans  tant  de  haine  :  &  (ans  tant  d'à* 
mour  qui  rempliflenr  mon  cœur  ?  Pourois- je 
fuivre  a  ce  qui  m'occupe  inceflamment  pour 
mener  une  vîe  tranquille  &  languiffantc?  Ce 
vuide  &  cette  infenfibilité  ne  peuvent  me 
convertir.  Tout  le  monde  s*cft  aperçu  du 
changement  entier  de  mon  humeur  ^  de  mes 
manières  &  de  ma  per/bnne  :  ma  mère  nn'cii 
a  parlé  avec  aigreur ,  &  enfuite  avecquelqae 
bonté  ,  je  ne  fçai  ce  que  je  lui  ai  répondu  ,  il . 
me  iembleque  je  lui  ai  tout  avoUé.  Les  RelU 
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g'ciîfcs  les  plus  fcvcrcs  ont  picîé  de  l'ccaç 
où  je   fuis  ,  il    leur   donne  même  quelque 
confideration  &  quelque  ménagçment  pour 
moi  f   tout  le  monde   eil:  touché  de  mon 
amour  ,  &  vo^i  demeurcâ^  dans  une  profonde 
indiffcrcnce ,  fans  m  écrire  que  des    Lettres 
froides,  pleines  de  redîtes  ,  la  moitié  du  pa« 
piet  n"cft  pal  rempli ,  &  il  paroîc  groffierc- 
«nent  que  vous  mourez  d  en  vie  de  les  avoir 
achevées.     Donna  B rites  me  petfecuta  cet  ^ 
ÎQtttspaflcz  pour  me  faire  fortir  de  ma  charn* 
brej  &  croiant  me  divertit ,  elle  me  ment 
promener  fur  le  Balcon  ,d*oûl  on  voit  Mer-  " 
tola  \  je  la  (uivis  »  &  je  fus   auffi*tot  frapée 
<l^un  fou  venir  crs^\  qui  ine  fit  pleuter  tout 
le  tefte du  joiit.    £[Ie  me  ramena^  &  |e  me 
fertài  fur   mon   lit  je  fis   mille   réflexions^ 
iur  le  peu  d'aparence  que  je  vois  de  guérir 
-_|amais  :  Ce  qu'on  fait  pouf  me  (oùlager^ 
aigrit  ma  douleur ,  ic  }e  trouve  dans  les  re« 
inedes  mêmes  des  raifons  particulietes   de 
m*affliget»    Je  vous  ai  vu  fouvent  pafTet  en 
ce  lieu  avec  un  air  qui  me  chamioit ,  &  i*é- 
toisfut  ce  Balcon  te  jour  fatal  y  que  je  com« 
men^ai  à   fentir  les     premiers  effets  de  ma 
paflion  malfaeureufe  :  Il  me  fembla  que  vous 
ivouirezme  plaire,  cfuoique  vous  ne  me  con^ 
nuflîez  pas  :  Je  me  perfuadai  quevoy^s  ma- 
vîez   remarquée    entre     toutes    celles   qui 
éfoicnt  avec  moi  -  je  m*imagtnaî  que  lorf- 
^e  vQUf  Yoiis  artêciez.^  vous  étiez  Dkn  aiic 


q\ie  je  vous  laiffe  mieux  y  &  j'admirrâffc  vo* 

cet  adreiïe  &  votre,  bonne    grâce     torCque 

VQUi  pouffiez  votre  dievai  \  J^écois    furpcife 

de  ouek]tie  fraicur  loi  (que  yo\xi  le  (aificz  pa(- 

feroansun  endrc^it  difficile:  Enfin  je  m'ia 

cerw  ffois  /ecf etemenc  à  toutes  vx>s  aâions  : 

Je  fentois  bien  ^ue  vous    ne    m!étic'z  dif- 

fereoc  &  je   prenois  pour  moi  icouc  ce  <yiz 

YDUS  faifiei.  Vous  ne  connoiilet  cfàc  trop  les 

ffittes  de  ces  coipinencemens  :  &  quoiqi:^  je 

D*ai  rien  a  ménager  ,  je  ne  dois  pas  v^oas 

les  écrire ,  de  crainte  de  vous  rendre  plus 

coupable  ^  s'il  cft  poflibie  9  que   vous  ne  l'ê* 

tes^  &  d'avoir  à  me  reprocher  r^xit  d'efforts 

inutiles  pour  vous^  obliger  à  n'être  £dele  » 

TOUS  ne  le  ferez  point.  Pois*  \t  efperer  de  n^ 

Lettres  Se  de  «nés.  reprocbes  \  ce  que  mon 

amour  &  mon  ibandonnement  n'ont  pu  fur 

▼otie  ingratitude  »  Je  fuis  trop  adurèdC  de 

mon  malkeur  ,  votre  procédé  înjufte  oe  Hie 

laiiTe  pas  la  moindre  raifoD  d*en  douter  >  &  je 

dois  tout  aprehender  ,  puifquc  vous  tB*avez 

abandonnée.  N^aurez  vous  dccbartnes  que 

ad  autres  yeu^  f  Je  croi  que  je  ne  ferai  pas 

pour  moi  ,  &  ne  paroî^rcz  vous   agrcabla 

âchëequejes  fcntimens  àt%  autres  juAiÊenC 

les  miens  en  quelque  façon  :  &  je  voudcotf 

que  toutes  les  femixses  de  Frarcc  vous  trou- 

valTent  aimab'e  ^  qu  aucune  ne  vous  aimat  • 

&  qu'aucune  tïc  vous  plflt    Ce  pio)et  cû  ti- 

4icttlc  &C  impoflibAC  î  neauixioaris  j'ai  z(\i% 

éprouvé 
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-êfJtouvê  que  vous  n'êccs  gucrcs  capable  d'ua 

Srand  entêtement  >  &  que  vous  pourrez 
ten  ,  m'oublicr  fans  aucun  feoours ,  &  fans 
y  être  contraint  par  une  nouvelle  pa^n« 
Peut  être  voudrois  je  que  vous  euflîcz  quel- 
que prétexte  raifonnablc  :  Il  tft  vrai  que  je 
(erois  plus  malheureufe  ,  mais  vous  ne  feriez 
pas  fi  coupable*  Je  vol  bien  que  vous  demeu- 
rez en  France  fans  de^grands  plaifirs  ,  avec 
Aifte  entière  liberté  ,  la  fatigue  d'un  long 
^Voiage .,  quelque  petite  bien  -  feance  ,  &  U 
iCraintc  detie  répondre  pas  à  mes  tranfports  , 
vous  retiennent.  Ah  i  ne  m*aprehcndez 
point  ;  Je  me  contenterai  de  vou«  voir  de 
tcms  en  tems  ,  &  de  fçavoir  feulement  que 
.  nous  fommes  en  même  lieu  :  mais  je  me  âate 
peut  être  :  &:  yous  ferez  plus  touché  de  la 
rigueur  &  de  la  feiferiré  d'une  autre  ,  que- 
vous  ne  Pavez  clé  de  mes  fraieurs  Eft  il  pof- 
fible  que  vous  ferez  enâamé  par  de  mauvais 
traitrmens  ?  Mais  avant  que  de  vous  enga. 
ger  dans  une  gr;inde  paflSon  >  pcnfcz  bien  i 
Tcxcés  de  mes  douleurs  ,  à  l'incertitude  de 
TCici  projets ,  à  la  diverfîté  de  mes  mouve^ 
ihens^  à  l'extravagance  de  mes  Lettres^  à  mes 
confiarKres  ,àme$  defefpoirs^à  mes  fouhaits^ 
à  ma  jaloufie*  Ah  \  vous  allez  vous  rendte 
malheureux  ,  je  vous  conjure  de  profiter  de 
réta^^oà  je  fu^s  s  &  qu'au  moins  ce  que  je 
gouffre  pour  vous  ne  vous  foit  pas  inutile* 
y 0U>  nu  tîccs  U  X  a  cinq  ou  &%  mois  une.fâ« 
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chcu^e  confidence  y  que  vous  aviez  aimé  une 
Dame  en  YOtre  pais  ;  fi  elle  vous  empêcb^ 
âc  revenir  ,  mandez  .ie  moi  fans  ménage* 
menr  9  afin  que  je  ne  languifie  plu$«   Quel^ 
ique  refte  d'efperançe  me  foûrient  encore  ,  8c 
)e  (erai  bien  aife  (  fi  elle  ne  doit  avoir  aucune 
Ikite  )  de  la  perdre  tcuuà  fait,  &   de  me 
perdre  moi  nieme,  Envoiez  mo>  Ton  pori- 
trait  avec  quelqu'une  de  fes  Lettres  ,  &  écri- 
vez moi  tout  ce  qu'elle  vous  ditt  J'jrtrouvç- 
rois  peut  être  des  raifons  de  me  confoler  » 
0u  de  m'affliger  davantage  ^  je  ne  puis  de- 
meurer p^us  lopg  tems  dans  I  état  où  |e  (uis , 
&  iinya  point  de  changement  qui  ne  me 
foit  èavorable.    Je   voudrois  auflî  avoir  {|S 
Portrait  de  votre  Frère  &  de  votre  Bel!e- 
Sours  Tout  ce  qui  vouseft  quelque  cbofç 
Bi'cft  fort  cher ,  &  je  fuis  entièrement  dé- 
voUée  à  ce  qai  vous  touche.  Je  ne  me  fuis 
laiflé  aucune  difpoiition  de  moi  >  même  s  il 
y  a  des  momens  où  il  me  femble  que  j'aurois 
«fiez  de  foûmifllion  pour    fervir  celle     que 
Vous  aimez.  Vos  mauvais  traitemensSc  vos 
mépris  m'ont  tellement  abatuë  ,  que  je  n'ofe 
quelquefois  pçnfer  feulement  qu'il  me  fcm^ 
ble  que  f e  pourois  être  jaloufe  fans  vous  de* 
plaire  ^  &  que  je  croi  avoir  le  plus  grand  tor€ 
dit  mpnde  de  vous  faire  des  reproches  :  Je 
fuis  fouvent  convaicuë  que  je  ne  dois  pbinç 
irons  faire AToîr  avec  foreur  comme  je  fais  jdcs 
ftntimen^  quis  yiOus  defavQîieZt  Û  f  a  k^g- 


tems  qti'un  Officier  attend  vos  Lettres,  j'a- 

vois  téfolu  de  l'écrire  d'une  manic.e  à  vous 

U  taire   recevoir  faïîs  dégoût,  rnais  cllccft 

trop  extravagante ,  il  faut  finir.   Hclas  /  il 

fi*eft  pas  en  mon  pouvoir  de  xsCj  réfoudre^il 

me  femble  que  je  vous  parte  quand  je  vous 

écris ,  &  que  vous  m*ctes  un  pca  plus  prefent 

La  première  ne  fera  pas  fi  longue  &  û  impor-. 

«une  ,  vous  pourcr  l'ouvrir  &  la  lire  fiar  1  af- 

/urance  que  je  vous  donne  :  Il  eft  vrai  que  je 

ne  dois  point  vous  parler  d'une  paffion  qui 

vous  déplaît ,  &  ;e  ne  vous  en  parlerai  plus. 

Il  y  aura  un  an  dans  peu  de  jours  que  ;e  m^a- 

l>andonnai    tout  a  vous  fans   ménagement. 

Vôtre  paffion  me  paroi (Foit  ttop  ardente  5C 

fort  fincere  j  &  je  n'cufl'e  jamais  penfé  que 

mes  faveurs  vous  cuffent  affcz  rebuté. pour 

VOUS  obligera  faire^cinq  cens  lietës ,  &  à 

vous  «pofer  à  des  naufrages  pour  vous  en 

éloigner  :  perfoBncnc  ito'6f oit  redevable  d'un 

pareil  traitement.  Vous  pouvez  vous  fouvc- 

Tiït  de  ma  pudeur  ,dema  confufion^  de 

mon  delordre  ,-  mais  vous  ne  vous  fouvenez 

pis  de  ce  qui  vouscngageroit  àm*aimer  tnal- 

gtc  vous.   L'OiE^ur    qui  doit  porter  cette 

Lettre  me  mande  pour  la  quatrième  fois  qu*it 

veut  partir  ,  qu'il  eft  preffant}  il  abandonne 

fans  doute  quelque  malheureufc  en  ce  païs« 

Adîeu ,  î*ai  plus  de  peine  à  finir  ma  Lettre . 

que  vous  n*cii  avez  eu  à  me  quitter  peut  être 

poOr  tPÛiOuri.  Adieu /je-n'ofc  vous  doûticr 

^  Kl 
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initie  noiais  de  tendrefTes  ,  ai  cn'aèandoR^ 
ner  (ans  contrainte  à  tous  mes  mouvemcns. 
^e  vous  aime  mille  fois  plus  f\\jit  ma  vie  y  Se 
mille  Cois  plus, que  je  ne  penfc.  Qtie  vous 
jm*ctci  cljcr  ,  &  jquc  vous  m*c tes  cruel  I  vous 
ne  m'écrivez  ppinc  :  ye  n'ai  p^  m'empechct 
.do  vous  dire  encore  cela»  Je  vais  recommenc- 
er, &  rpfficier  pîirtîra  :  Qu'importe ,  qu'il 
parte  »  j'éjcris  plus  pour  moi  que  pour  vous; 
je  ne  cherche  qn'àine  fojulagpr ,  auifi-bien 
h  longueur  de  m^  Lettre  v^us  fera  peur  & 
vous  pe  la  lircst  point.  Qu'cR-.ce  que  jaî  faic 
fOur  être  ù  malbei^reufe  ?  Et  pourquoi  ayez. 
Vous  cmpoi/pnnife  ma  vicP.Qtfc  ne  /nis-je  née 
,cn  un  ^utre  païs  ?  Adieu  pardpnnez  moi  ^ 
je  n*ofe  plus  vous  prier  de  ç^'aimcr  :  Voi» 
pu  mon  deAin  m'a  réduite.  Adipu. 


m- 
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fKfin  »  Mariane  ,  vous  ne  m'aimez  plus  v 
:  ic  vous  triomphez  dans  vorre  Lettre  dç 
icetteviiftoire  que  vous  avjCz  obtenue  fur  vô« 
tfç  coeur  :  Vous  ne  vous  contçntez  pas  mcmç 
/de  pe  me  vouloir  plus  aitper ,  vous  voûtez  crw 
fotc  que  je  ne  vous  aipne  plus ,  &  que  je  ne 
irous  écirive  plus.  Je  trouve  que  vous  ave^ 
ffj^ofi  ^tnpn  alloue  yo^is  (çroii-^oa;C|  il  y  014^ 
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ftprochcroit  à  tous  mtomens  votre  perfidie ,  SC 
itïcs  Lettres-  Remplies  d'une  aigreur  ,  d'une 
piSiotï  qui  ne  leur  efl:  pas  ordinaire  ,  vous  fe- 
foient  repentir  de  votre  rcfôîution  :  noaisqué 
jé  fuis  infertCê  :  cette  réfoiution  eft'  trop  bicri 
affermie  polir  pouvoir  être  ébtanlce  ,  &  ce 
ïv'eft  pas-  feulenïent  depuis  votre  dernier^ 
lettre  qur  vous  l'av'ez  prife.  Si  les  objets  né 
font  prefeni  à  vos  yeux,  ils  né  le  font  jamais  a 
Vorre  menfioîre  ,  Se  vous  cortjmcnçàtcs  àr 
m'oublier  des  que  vous  commençâtes  à  pcr- 
Atc  tant  foJt  peu  mon  Vaiffeau  dé  vue.  Je  voi 
Ihaintenant  î*origîne  de  ces  petites  qucrel- 
ks  ,  de  ces  plaintes  ^  8C  de  ces  jatoufies  dont! 
tous  rempliffcz  toutes  vos  Lettres ,  c'ètoitî 
autant  dé  préparati&  pour  ce  grand  deffeiiY 
que  vous  venez  d'executet  fi  heureufemcnt  ^ 
Vous  vouliez'  ohcrcher  quelque  prétexte  legt  • 
tînie  a  votre  'incohftance  ,  vous  m'atcuhe:^ 
pour  me  trahir  avec  plus  dé  furaté  ,  Se  vous 
m'imputiez:  fauflèmcrit  urte  infidélité  ,  afirf 
d'y  trouver^  urte  eicufe  pour  la  votre  Cruelle, 
tfeftdonc  ainfi  que  vous  donnez  de  l'amout 
fans  e.i  ptendre  ;  c'eft  ainfi  que  vous  quite:^ 
Votre  paflibn  fafis  l'ôter  i  ceux  à  qui  vous  cik 
avez  donné  *,  qui  vous  eût  iamais  crû  capable 
^*une  pareille  action  qui  répond  fi  peu  à  vos 
premiers  emportemcns ,  à  vos  premiers  def. 
feins,&  même  à  vos  premières  Lettres  ^  que 
font  devenus  ces  fentimens  fi  généreux  Se  fi 
^inaoureux  a  même  cemi ,  ces  plaintes  fi  louw 
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cKantes  >  Ces  rélolutions  qui  m'écoîcnt  & 
avintagcufes  ?  lu  fidèle  !  qui  cft  devenu  vo« 
tte  amour  ?  Ec  que  voulcz.vous  que  devien- 
ne la  mienne?  Ne  puis- je  pas  vous  accusée 
d'être  plus  légère  que  le  papier  fur  lequel 
vous  m  avés  fait  tant  &  tant  de  proteftations 
d'une  inviolable  ôdclicé  ?  Belles  mais  vaines 
proteftations  :  agréables  ,  mais  rrompeufes 
promefles  ,  qu*ai.  je  fait  pour  vous  faire  de« 

J;enerer  en  mépris  ,  en  menaces, &  en  réfo^» 
ution»  de  vengeances  ?  vous  me  menacés  , 
Mariane  *  que  vos  menaces  font  inutiles  en 
Térac  où  je  fuis  prefcntemenr  j  vous  ne  m'eci 
fauriés  faire  ,  qui  me  puiflent  faire  aprehen« 
de  plus  grands  maux  que  ceux  que  }e  reficnf 
Non  ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre;  parce  qu^ 
je  n'ai  plus  rien  à  perdre  ;  &  couc  eft  perdu  » 
puifque  je  perds  Mariane  :  quel  nouveau  dé« 
plaihi  me  peut -on  Caufer  auprès  celui.U  ?  On 
peut  m  ôter  la  vie  5  que    m'importe  ,  fe  n# 
Taime    point  depuis  que  vous  ne  m'aiméf 
plus  *,  je  ne  confidere  la  vie    que  comme  ce 
qui  me  prolongera  mes  malheurs  Se  mon  de« 
(cfpoir  ;  j^e  ne  voûlois  vivre  que  pour  vous  ai- 
mer :  je  croiois  même  n'avoir  vécu  que  de^-^ 
puis  le  tems  que  je  vous  aimois  t  aujourd'hui 
que  vous  ne  voules  plus  que  je  vous  aime  , 
qu^ai  je  à  faire  de  la  vie  ? 

Au  moins  en  m'ôrant  votre  Amour  ,  en 
me  Voulant  encore  obligera  me  défaire  de 
la  mienne^  vous  déviés,  me  laiflèr  mon  in> 


a  f  onzième  Lettre  m  taj 

iiôdencè.  Ne  pouviés-vous  pasdevcnît  coupa, 
blc  fans  m'accufcr ,  &  Ealait-il  m'imputcr 
de  faux  crimcf  pour  en  commettre  un  ve^ 
ricable  en  mon  endroit  ?  Hclas  que  je  fuis 
inalheureux  ,  de  vous  avoir  quittée- ,  iC 
avec  vous  tous  les  plaifirs  :  fi  m*écrç  éloi- 
gné de  citKj  cens  licuës  de  tout  ce  que  j'ai- 
mois  :  vivre  dans  la  crainte  de  ne  vous 
revoir  plus  j  comme  fî  tout  cela  n'étoîcnc 
pas  /d'aiïes  grands  maux  9  il  a  f  ilu  que  par  un 
îurcroîc  d  affliction  vous  m'ayez  ôcc  vôtre 
slmour:  que  pourtant  fi  je  Voit  dire  ,  j'avois 
fi  bien  met itée  ,  que  j'avois  aquife  ^ar  tanC 
de  fidélité  ,  par  tant  d'affiduîté  ,  par  tant  àc 
coqiplaifances  :Sc  qui  m'avoit  coûté  tant  de 
larmes ,  tant  de  douleurs  »  &  tant  d  inquié- 
tudes :  Vous  ne  vous  contentez  pas  encore 
de  cette  extrémité  ,  vous  ne  voulez  ni  que 
je  fo\x^  aime  ^  ni  que  }t  vous  écrive.  Ab  ! 
Mariane  ,  ce  n*e(t  pas  en  de  pareils  corn- 
iiiandemetis  que  j'ai  fait  vœu  de  vous  obeyr , 
vous  pouvez  ne  m'aimer  point ,  &  vous  fai  • 
tts  ce  que  vous  pouvez  ,  mais  je  n'en  fuis  pas 
de  même  ,  je  ne  puis  ne  vous  aimer  pas  ^ 
&  malgré  Tinjuftice  de  votre  procédé  »  \q 
yeux  mourir  pour  Muiane  incondante^puis 
qu'ainfi  que  je  Tavois  réfolu  ,  je  ne  pu» 
vivre  pour  Marianne  infidèle.  Je  vous  écrirai, 
&  je  vous  ferai  voir  tant  d'amour  8c  tanc 
d'empreffemeo?  dans  mes  Lettres  que  peut* 
ctre  cette  profoadc  ^  tiinquilicé    que   voua 
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vous  promettes  yCn  icraun  peu  cmuë.  Que 
j'aurai  de  platfit  &  cela  peut  arriver  ,  quand 
j'apprendrai  que  mes  inquiétudes  vous  ca 
cauient ,  &  que  votre  repos  fera  un  peu  al^ 
terè  par  la  perte  entière  de  moi  ,  &  je  m< 
flatc  vainement  de  petit  efpoir  de  vcngean» 
ce  :  je  vous  fuis  trop  indiffèrent  :  veus  ne 
m'aimez  plus  »  6c  c'çft  tout  dire  :  vous  ne 
prenez  aucune  part  en  ce  qui  peut  m'arri^ 
ver:  vous  m'imputez  même  une  indifférence 
que  vous  avez  ,  parce  que  vous  la  fouhai- 
tez  :  Et  bien  je  ferai  mon  poffible  pour  l*a* 
voir  :  je  tâcherai  de  procurer  à  mon  ame  ceT« 
te  hinefte  paix  que  je  ne  puit  acquérir  qu'es 
perdant.  Helas  >  puis  ]e  être  tranauillc  fans 
voujt;  &  cette  quiétude  (îedelle  bien  à  une  ■ 
perfonne  qui  a  tout  perdu  ,  excepte  le  cruel 
TctTouvenirdefa  perte?  Non^  je  n'aurai  au* 
cun  repos  que  je  i>e  vous  a^'e  obligée  à  chan^-^ 
ger  de  fentiment:  ic  quand  je  ne  pourrois 
pas  vous  obliger  à  me  redonner  votre  amour  :^ 
je  me  fais  fort  de  vous  toucher  dt  pitié  >  tC 
de  me  fnire  plaindre  fi  )e  ne  puis  me  faire  ai- 
mer. Qui  eût  jamais  prevû  que  de  fi  beaux 
commencemens  euflcnt  dû  avoir  des  fuites  fi 
fâcheufes ,  Se    qu'une  amour  auSî  ardente 

3u*ctoît  la  vôtre  dût  finir  par  une  amour  froî- 
e  que  celle  que  vous  me  témoignez  ?  Je  de- 
vois  pourtant  bien  m  y  attendre  ,  &  fi  j'avois 
tant  foir  peu  raifonnc  ,  jcnefcrois  pasfurpris 
du  cfaangcnieut  qui  vient  d'arriver  eu  youSé. 
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Vo^rc  amour  ccbit  trop  prompte  &  trop  vio* 
Icnce  pour  durer  \  Se  vous  aviez  trop  'd*em^ 
preflemenc  étant  auprès  de  moi  i  pour  n'avoir 
pas  de  froideur  quand  vous  D*y  feriez  plus  ^ 
^'ailleurs  je  devois  bien  confiderer  qut  votre 
amour  ne  dureroit  pas  fi  long  ttros  que  la 
mienne.  La  vôtre  comme  vous  avez  bietv^ 
fçû  me  le  reprocher  ,  n*étoic  (ondée  que  Tut 
,de$  qaalicez  très  médiocres  qui  font  en  moi^ 
&  la  mienne  étoit  apuiée  fur  mille  qùalitez'' 
éminentes  que  chacun  admire  en  vous.  Ou- 
tre cela  ,j'aimoi$  une  Religîcufe,  Se  cent 
Proverbes  dre  votre  Nation  ne  m'averti{* 
foicnt-ils  pas  qu'il  n'eft  rien  à  quoi  l*on  (c 
dût  moins  fi^r  qu'à  l'amour  d'une  Religieux 
fei  Vous  avez  beau  faite  leur  éloge  ^Icx;- 
pcrience  cft  plus^rte  que  vos  paroles  ^  8C 
|c  ne  m'étonne  point  maintenant  de  ce' 
.qu'elUsne  fe  reiTouviennent  plus  d'un  hom« 
me  qu'elles  ne  voient  plus  ,-  ni  de  c^ 
<)u'un  abfenteftmort  dans  leur  erpritrll  n\Bt 
»en  de  plus  naturel  que  l'envie  que  l'on  ai 
.  pour  les  choies  rares  ou  défendues  :  Se  les" 
nommes  étant  l'un  Se  l'autre  à  une  Religieux 
fe  9  il  n'eft  pas  furpreoant  qu'elle  en  vttiiU 
knt  toûjcurs  avoir  quelqu'un  devant  leurs- 
yeux  ,  qu'elles  n'aiment  oue  ceuit  quMIes 
voient  y  ni  qu'elles  confîderent  les  abfens- 
0omme  des  gens  qui  ne  font  point ,  Se  qui 
n'ont  jamais  été.  '  C'eft  par  là  que  je  vous  ai 
gcrduë-ea  vous  perdant  dç  y  ûe  :  au  lieuqu'ttr 
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ne  femme  du  monde  étant  cEaque  jour  pai^ 
mi  les  hommes  3  en  eft  moins  emprcITée ,  & 
n*en  choifit  quun  à  qui  elle  (e  donne  toute  ^ 
&  qu'elle  aime  abfent  comme  prefci^t  jus- 
qu'au dernier  Toûpir  de  fa  vie.  Votre  ame  me 
paroifloit  néanmoins  trop  grande  &  trop  rele« 
\ée  »  pour  donner  lieu  de  la  foupçonnei^ 
des  baflcffcs  du  vulgaire  :  ;e  vous  croiois  auffi 
confiante  que  paffionnée  :  je  pçnfois  que  vof 
tre  feu  feroir  aufli  durable  qu'il  ètoit  ardent* 
mats  je  vois  bien  le  contraire  de  ce  que  je 
m  étois  imaginé*  Qn'il  cft  difficile  en  amous 
de  ne  croire  pas  ce  que  Ton  fouhaite  ! 
'    Cependant  j'ai  reçu  des  Lettres  ^  un  Por^ 
trait  &  des  Bracelets  que  vous  m'avez  ren- 
voyez. Pourquoi  me  les  renvoyer   ;   que  ne 
les  brûliez  vous  ?  j.e  me  pQurrois  figurer  moa 
malheur  moins  grand  qu'il  n  cft.^  &  n^  flater 
que  vous  les  auriez  gardez  >  Que  ne  les  avez- 
vous    cffcékivemcnt   gardczj  ?  aprehendicz- 
vous  qu'ils  ne  vous  fiffent  reflbuvenir  d'u» 
homme  que  vous  ne  voulez  plus  aimer  ,  Se 
que  vous  ne  voulez  plus  croire  d'avoir  aimé? 
Ah  !  je  vous  répons  qu*jls  n'en  auroient  rien 
fait  :  un  Portrait  ne  feroir  pas  ce  que  n'a  pu 
faire  l'original  ^  des  Lettres  font  inutiles  ,  où 
les  fcrmensde  vive  voxne  peuvent  ricrt  ;  & 
des  Bracelets  font  de  bien  foibles  chaînes 
pour  retenir  une  pcrfonne  qui  fçait  fi  -bien 
rompre  fes   réfolutions  &   fes  promeflcs   i 
£nfin  p  yc  n'eu  fcioii  pas  plus  aimée  >  v<Hii 
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rie  m*cn  auriez  pas  moins  aûblîé  quand  vous 
auriez  gardé  toutes  cescho'es  ?  Pour  moi  j'ai 
fôcrc  Pprcraît  que  je   ne  prctens  pas  vous 
rcnvoîer ,  ce  n  en:  pas  que  |'aie  bcfoin  de  fa 
prefence  pour  pcnfer  à  voui  ,  votre  dernière 
Lettre  ne  m'y  fait  que  trop  fonger  :  je  la  con- 
fetve  feulement  pour  pleurer  lût  la  copie  ,  le» 
maux  que  vous  me  faîtes  injuftcmeat    fouf- 
frir  Nv  m  enviez  pas  cette  petite  félicité  j  fî 
du  moins  je  puis  donner  ce  nom  à  ce  qui  ne 
fera  qu'augmenter  mes  douleurs.   Dans  moi> 
malheur  prefcnt ,  il  me  reprefcntera  ma  bon- 
ne fortune  paffcc  ,  &  vous  fçavcz  quelapen- 
fée  d'un  bien  qu'on  n'a  plus  ^cft  un  des  plu» 
grands  maux  qui    accablent   un  mi ft  table» 
Ce  fera  devant  cette  copie  que  je  juftificraf 
toutes  n^s  acîfc'ons  ,  &C  que  je   prendrai  de 
lïouvclles  farces  pour  pouvoir  fuporter  plus 
conftimmenc  les  tourmens  auCqucls  vous  ntc 
deftinez  v  fi  je  n'ofc  plus  vous  aprcndrc  que 
je  vous  aime  ,  je  le  dir^i  à  votre    Portrait  ^ 
je  me  plaindrai  à  lui  de  votre  cbangetnenc 
&  de  votre  cruauté,  &  je  paffcrai  ainfi  le 
refte  de  ma  vie  ,  en  vous  aimant    malgré 
vous ,  en  fouflFrant  pour   tous  ,    &  en  me 
plaignant ,  quoi  qu'avec  beaucoup  de  tcm 
tenue  6c  de  modération  ,  &  de  ce  que  vou» 
tcaitez    avec   tant  àz  rigueur  Se  d'inhuma* 
nité  un   homme  qui  vous  adore.    Ouvrez 
cette  Lettre  ,   Mariane ,  ne  la  brillez  pa» 
£ias  Ulirc?  ne  c»ig^ez  pas  de  vouico^ 
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ger ,  v&tre  rcfolucion  eft  plus  forte  que  mes 
paroles  :  vous  ne  la  tromperez  pas  pour  Ç\  peu 
de  chofe  »  flc  ce  nVft  pas  là  mon  cfperance. 
Tout  ce  que  je  préccos  ^  c  cil  de  vous  y  faire 
voir  mon  innocence  »  &  la  fcroKté  de  moa 
amour  »  qui  rcfîftcra  i  toutes  Ls  attaques  que 
vouspourez  lui  donner  ^  comme  il  a  déjà  re- 
/ifié  aux  caprices  d'une  infortune  contraire  ^ 
&  aux  cruautcz  d*une  fi  longue  &  fi  fâcheu^ 
ièabrence.  Vous  verrez  que  je  fuis  toujours 
Amant ,  tantôt  de  Mariane  prefcnte\  tantôt 
de  Mariane  abfente  j  quelque  fois  de  Matia* 
ne  paflîonnée  ^  quelquefois  de  mariane  in* 
difFercflte  \  de  Mariane  douce  ic  de  Mariane 
cruelle  :  mais  toujours  de  Mariane.  Voilà 
tout  ce  que  je  veux  vous  perfuader,  afin  que 
vous  donniez  quel(]ues  plaintes  à  mes  fouf- 
frances  &  quelques  larmes  â  mon  trcpas  ^ 
lorfque  vouscQ  apprendrez  ragieable  nou- 
velle. Adieu. 
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JE  vous  écris  pour  la  dernière  fois ,  &  j*cf- 
pere  vous  faire  connoicre  par  la  diffé- 
rence des  termes  ic  de  la  manière  de  cet. 
te  Lettre^  que  vous  m'avez  enfin  perfqadée 
que  vous  ne  m'aimez  plus  >  ic  qu'atnfi  je 
je  ne  dois  plus  vous  aimer.  Je  vous  rcn- 
jpktù  donc  parla  premiçre  v^  tout  ce  qui 


\ 
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mt  rc(fe  encore  de  vous.  Ne  craignez  pas  vjuor 
je  vous  cerise  :  Je  ne  mettrai  pas  même  vot-rc 
nom- fur  ce  paquet.  J*ai  chargé  de  tout  ce  dé* 
tari  DoFta  Brites ,  que  j*a vois  accoutumée  à  des 
confidences  bien  ètoignèes  de  celles-^ ci  ;  fes 
ibins  me  feront  moins  lufpcâ^  que  les  miens»^ 
Elle  prendra  toutes  les  précautioos^  ncceflai-^ 
tes  ,  afin  de  pouvoir  m'a^urerque  vous  avez^ 
reçu  le  Portrait  &  les  Biracclets  que  vous  m'a- 
vez donnez^.  Je  veux  cependant  que  vous  fa* 
chic»  que  je  me  fens  depuis  quelques  jours^ 
en  ètac  de  brûler  &  de  déchirer  ces  gages  de 
votre  amour  ,  qui  m'étoieht  fl chers;  mais  je 
vous  ai  fait  voir  tant  de  foibicffc,  que  vous, 
n'auriez  jamaiscrûqucj'cuffc  pu  devenir  ca^^ 
gable  dune  telle  citrémiré.  Je  veux  donc 
joiiir  de  toute  la  peine  qpe  j'ai  eue  à  m'en  fe- 
parer  ^  &  vous  donner,  au  moins  quelque  d&« 
pit  :  Je  vousavoucà  ma  honte  ÔC  à  la- votre  ,, 
que  je  me  fuis  trouvée  plus  attachée  que  je  ne 
veux  vous  ledire,  à  ces  bagatelles,  8c  que  j'ai, 
fentique  j'avois  un  nouveau  befoin  de  toutes^ 
mes  reflexions  pourme  défaire  de  chacune  en. 
particulier  »  lors  même  que  je  me  fiatois  de  n'ê« 
tre  plus  atachée  à  vous  ;  mais  on  vient  à  bout 
de  tout  ce  qu'on  veut  avec  tant  de  rai(ons:Jc 
les  ai  mifes  enae  les  mains  de  Dona  Brites  5. 
que  cette  rcfolution  m'a  coûté  de  larmes  / 
Âpres  mille  mouvemens  &  mi  le  incerti-t 
des  que  vous  ne  connoîAez  pas  ,  Se  dont  je 
fie  ^Qus  rendra  £^  compte  affurémeac  ^ 
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je  Taî  conjurée  de  ne  m  en  parler  jamais  ,  âe 
ne  me  les  rendre  jamais  ,  quand  même  je 
les  aemanderois  pour  les  revoir  encore  une 
fois  9  &  de  vous  les  renvoyer  enfin  fans  m'ea 
averrir.  Je  n*ai  bien  connu  Texcés  de  mon 
amour  ,  que  depuis  que  j'ai  voulu  faire  tous 
mes  cfForcs  pour  m'en  guérir  -,  &  je  crains 
que  je  n*cuffe  ofé  l'entreprendre  fi  j  euflc  pà 

{Kcvoir  tant  de  diiïicultez  Se  tant  de  vio^ 
enccs.  Je  fuit  pcrfuidée  que  j  euffe  fcntîdes 
mouvcmens  moins  dcfagreables  en  vous  ai- 
mant ,  tout  ingrat  que  vous  c^es  qu*cn  vous 
quittant  pour  toujours.  J*ai  éprouve  qiic 
vom  étiez  moins  cher  que  ma  palfion ,  &  j  ai 
eu  d'étranges  peines  à  la  combatrre,  après 
que  vos  procédez  injurieux  m'on?t  rcnàu  vo- 
tre perfonnc  odîeufe  :  l'orgueil  ordinaire  de 
mon  fcxe  ne  m'a  point  aidé  k  prendre  des 
réfolutions  contre  vous.  Hélas  j'ai  fouffcrc 
vos  mépris  ,  j'euffe  fuporté  votre  haine  & 
toute  la  jaloufie  que  m'eût  donné  rartachr- 
ment  que  vous  euffics  pu  avoir  pour  une  au- 
trc  :  J'aurois  eu  au  moins  quelque  paflîon  à 
combattre,  mais  votre  indiHTerence  m^eftin- 
fuportable  »  vos  impertinentes  proteftations 
d'amitié ,  &  les  avilirez  tidiculcs  de  votre 
dernière  Lettre  ,  m'ont  fait  voir  que  vou» 
aviez  reçu  toutes  celles  que  je  vous  ai  écri- 
tes :  quelles  n'ont  caufé  dans  votre  cœuc 
aucun  mouvement  «  Sc  que  cependant  vous 
Icsaviés  lues,  Ingrat  >  Je  fuis  encore  aflc» 
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foie  pour  être  au  dcfcfpoir  de  jne  flater quel- 
les tie  foienç  pas  venues  jufques  à  vous ,  & 
qu'on  ne  vous  les  aye  pas  rendues.  Je  dé*^ 
tcftc  vôtre  bonne  foi  »  vous  avois  je  prié 
de  me  nundcr  finccr&mcnt  la  vérité  ?  Q^c 
ne  me  laifficz  vous  mapaffion,  vous  n'a  vies 
qu*à  ne  me  point  écrire  ,  je  ne  cherchois  pas 
à  être  éclaircie?Neiuis.)c  pas  bien  malheu- 
reufc  de  n'avoir  pu  vous  obliger  à  pren- 
dre quelque  foin  de  me  tromper  »  éc  de 
n*êtrc  plus  enérat  de  vous  cxcufcr  ?  Sçachcx 
que  je  m'aperçois  qut  vous  êtes  indigne  de 
tous  mes  fenrimcns,  &  que  je  connois  toures 
vos  méchantes  qualitez  ;  cependant  (  fi  tout 
ce  que  l'ai  fait  pour  vous  peut  mericc'r  qu«^ 
vous  ayez  quelques  petits  égard»  pour  le* 
grâces  que  je  vous  demande  )  je  vous  eon- 
juçede  ne  m'écrire  plus,  &  de  m'aider  à 
vous  oublier  entièrement  \  fi  vous  me  té- 
moignés foiblemcnt  même  que  vous  avez 
eu  quelque  peine  en  lifant  ceite  Lctre  ,  je 
TOUS  croirois  peut  être  ,  &  peut  être  âuflî 
votre  aveu  &  votre  confcntement  me  àon^ 
ncroient  du  dépit  &  de  la  colère  ^  &  tout 
cela  pour roit  m'en flamcr.  Ne  vous  mêlés 
donc  point  de  ma  conduite  ,  vous  rcn- 
verferiez  fans  doute  tous  mes  projets  /de 
quelque  manière  que  vous  vouluffiez  y  en-, 
trcr.  Je  ne  veux  point  (çavoir  le  luccés  de 
cette  Lettre  ,  ne  troublez  pas  l'état  que  je 
me  prépare.  U  me  fembU  que  vous  pouvez 
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£tre  content  des  maux  que  vous  me  ciuferi 
quelque  dcfletn  que  vous  cufficz  fait  de  me 
rendre  roalbeureufe.  N«  m*ôccz  point  de  mon 
incertitude  ,  j*efpcre  quo  )*en  krai  avec  le 
tetrn  quelque  chofe  de  tranquille  ;  j&  vous 
promets  de  ne  vous  point  h^h.  Je  me  dèBe 
trop  des  fentîmcnsviolcns  pour  Tofcr  ectr6« 
prendre.  Je  fuis  perfuadéc  que  je  trouveroîs 
peut  être  en  ce  païs  un  Amant  plus  ftdcle  ic 
mieux  fait  ;  mais  helas  ?  qui  pourra  me  don- 
ner de  l'amour  >  La  paffion  d'un  autre  m'a. 
cupera  t^lle?  La  mienne  a-t  elle  pu  quelque 
•hofe  fur  vous  ?  N'éprouvai  Je  pas  <]u'un 
coeur  attendri  n'oubitie  jamais  ce  qui  l'a  fait 
apercevoir  Ac%  rranCpori^  qu'il  ne  conçoiflbic 
pa$^&  dont  il  ècoit  capable?  Q(ie  toas  (rs 
mouvemens  font  attachez  à  l'Idole  qu'il  s  car 
faite  *,  que fes  premières  idées,  &  que  fcs  pre- 
mières bleflures  ne  peuvent  ctrc  guéries  ai 
eftacées  ,  <}ue  teutts  les  paffions  qui  s'offrent 
à  fon  fecours  y  6c  qui  font  des  efforts  pour  le 
remplir  &  pour  le  contenter  ,  lui  promettent 
vainement  une  fcnfibilité  qu?il  ne  retrouve 
plus  9  que  tous  les  plaifirs  qu'il  cherche  Xaas 
aucune  envie  de  fes  rencontres ,.  ne  fervesd 
qu!à  lui  faire  bien  connoître  que  rien  ne  lui 
cft  fi  cher  que  le  fouvcnir  de  fes  douleur/. 
Pourquoi  m'avez-vous  fait  connoître  l'imi 
pctfeÀîon  &  le  defagréeroent  d'un  attache- 
ment qui  ae  doit  pas  dureréternelleorènt  s  St 
les  nnaUieuri  qui  fai\^eiit  uni  amour  violenc 
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lors  qif  il  n*cft  pas  réciproque  ?  Et  pourquoi 
une  inclination  aveugle  &  une  cruelle  defii«» 
née  s'arrachent,  t-  elles  d'ordinaire  à  noue 
déterminer  pour  ceurqui  Icroient  fenfiblos, 
pour  quelqu  autre  ? 

Quand  oîcme  je  pourois  efperer  quelque 
^muiemeot  dans  un  nouvel  engagement  9  SC 
que  je  trouverois  quelqu'un  de  bonne  foi  » 
i^ai  tant  de  pirté  de  moi  même  ,  que  je  (eroit 
beaucoup  de  (crupuic  de  mettre  le  dernier 
homme  du  monde  en  T  état  ou  vous  m'aveir 
réduite  ,  &  quoiq,ue  je  ne  (oi$  obligée  a  vous^ 
ménager ,  )c  ne  poùrrois  me  rcfoudic  à  cxcd- 
cet  fur  vous  une  vengeance  fi  ciueile^  quan<k 
même  eHe  dépendroit  de  moi  par  un  chaar 
gcment  que  |e  ne  prévois  pas.* 

Je  cherche  dans  ce  moment  à  vous  elcufeiTy^ 
&  je  comprcns  feitU' qu'une  Religieufe  n'eft^ 
guère  aimable  d'ordinaire  :  cependant  yï\  n»e^ 
iemble  que  (i  on  étoit  capable  de  i^tfonner 
fur  le  choir  qu'on  fdk  on  devrait  plus  s'atta* 
cher  a  elles  qu'aux  autres  ftmmes.  Rien  ne' 
les  empêche  de  pf  nfer  inrefTamment  à  leut^ 
paffion  ;  elles  ne  (ont  point  détournées  par 
mille chofes  quidiffiperit&  quioccupcntdans 
le  monde  :  Il  me  femble  qu-il  n'eft  pas  fort 
agréable  de  voir  celle  qu'on  aime  ,  toujours 
diftraite  par  m* Ile  bagatelles;  5:  il  fautavOT 
bien  peu.de  délicateFe  pour  foufFrir  (  fans 
en  être  au    defefpoir  )  qu'elles  ne.  parlent 
f|ue  d'affemblée  ^  d'a^uftemens  6c  de  groi^ 
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menades.  ^n  cft  faiiscefle  czpofé  à  ^e  nott^ 
velles  jaioufies  \  elles  font  obligées  à  det 
égards ,  à  des  comphifances  ^  à.  des  convec- 
fations  :  qui  peut  s'affiircr  qu'elles  D^otic  a»- 
cun  plaifir  dans  coures  cesocalions  ,  &  qu'el* 
les  (oufFrcnc  toujours  les  maiis  avec  une  et- 
tréme  dégoût  »  &  fans  aucun  confenteoient? 
Ah  ?  qu'elles  dotfenC  fe  défier  d*un  Amant 
qui  ne  leur  fart  pas  rendre  un  compte  bictf 
cxaâ  làu^cflus  y  qui  croit  «ifément  &  Ans 
inquiétude  ce  quVÎfesiai  difcnt  :  qui  les  voiÉ 
a¥ec  beaucoup  de  confiance  &  de  tranquille 
tk  fujectesàtous  ces  devoirs  :  mais  je  ne  pré- 
tens  pas  vous  prouver  par  de  bonnes  raifonS 
que  vous  deviez  m'aimcr  ,  ce  font  de  très- 
lnéchan$nK>iens,  &  j'en  ai  emploie  de  beau* 
coup  meilleurs  qui  ne  mf'ont  pas  reufli.  Je 
connoistrop  bien  mon  deftinpour  tâcher  à  le 
formontcr  ,'je  ferai  malheureufe toute  ina  vie/ 
Ne  l'ètois  je  pas  en  vous  voyant  tous  les  îoursf 
Je  mouroisde  frayeur  que  vous  ne  me  fuŒeï 
pas  fidèle  :  Je  voulois  vous  voir  à  tous  mo^ 
tocns,  &  cela  n'écoic  pas  poffible  J'étoi» 
troublée  par  le  péril  que  vous  couriez  en  en- 
trant dani  ce  Couvent}  je  ne  vivois  p*s  lorf- 
que  vous  êtîez  a  l'Armée  :  j'écois  au  defeC- 
poir  de  n'être  pas  plus  belle  ,  plus  digne  de 
vous  :  je  murmurois  contre  la  médiocrité  de 
ma  condition  :  je  croyois  foavent  que  ratta- 
chement que  vous  me  paroilfiez  avoir  pour 
»soi^^  Vous  pourroic  Êûre  quelque  tore  >  d 
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i   me  fembloît  que  }c  né  vous  aimoîs  pas  aflcx 
i    j'aprchendois  potTC  vous  fa  colère  de  mes  pa* 
^    rcns  :  &  j'étoi*  enfin  dans  un  état  auffi  pr- 
'    to?abIe  ,  qu'cft  celui  où  je  fuis  prefcntcroent. 
!    Si  voui  m  euflîcz  donné  quelques  témoigna«-r 
*    ges  de  votre  pafliion  depuis  que  vous  n'êtes» 
;    plus  en  Portugal ,  j'aurois  fait  tous  mes  ef- 
forts pour  en  forcir  :  je  me  fufle  dcguifce  pour 
vous  aller  trouver  :  Helas  !  queft  c^  que  \t 
\     fiiffe  devenue  fi  vous  ne  Vous  fofljfz  plu^ 
I     foucié  de  moi  après  que   j'cufTe  ère  en  Fran* 
(     ce  ?  Quel  defordre  !  quel  égarement  !  qucf 
comble  de  honte  pour  ma  Famille  qui  m'e(fe 
fi  chcre  depuis  que  je  ne  vous  aime  plus  ï 
Vous  voier  bien  que  je  connois  de  fang  froid 
qu'il  étoit  polfible  que  je  fuffe  encore  plus  i 
plaindre  ^ue  je  ne  fuis  ;  ic  je  vous  parle  ai» 
moins  raifonnablemenc  une  fois  en  ma  vîe^ 

Îiue  ma  moderattonvous  plaira  ,  &que  yoMp 
erez  content  de  nroi  v  Je  ne  veux  point  \c 
iavoir  ;  Je  vous  ai  dcja  prié  de  ne  m'ecrirc 
plus  ,  &  je  vous  en  conjure  encore: 

N'avez  vous  jamais  fait  refiex'on  fur  W 
manière  dont  vous  m*ave^  traitée  ?  Ne  pen^ 
U%  vous  jam  is  que  vous  m'avez  plus  d*o. 
b^îgatîon  qu  à  pcrfonne  du  monde  ?  Je  vous 
ai  aimé  comme  un  infenfée  ;  que  de  me* 
pris  j'ai  eu  pour  toutes  chofes  ;  votie  pro- 
cédé n'eft  point  d*un  honnête  homme  :  il 
f^aut  que  vous  aiez  eu  pour  moi  de  Taver. 
&OVL  naturelle  ^  puifi^ue  vous  ne  m*av.ez  pa» 
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mimée  ipercluëment  s  Je  me  fuir   hiflee  cti* 

chanter  par  des  ^ualitet   bien    médiocres: 

cu'avcz  vous  fait  qui  dût  me  plaire  ?   Qoct 

nicrificem'avcx^  vous  fant  :  N'avez  ^ovts  pu 

cherché  mille  autres  plaifks  :  Avez- vous  rc. 

aoncé  au  jeu  &:  i  la  chafle  :  N^'êtes-voas  pas 

parti  le  premier  pour  aller  i  T  Armée  ?  N'ca 

Itei  vous  pas  revenu  aptes  tous  les   autres  f 

Vous  vous  y  êtes  expolé  foleiticnt  j' quoique 

ftvous  cufTe  prié  de-vous  ménager  pour  l'a. 

ÉAour  de  moi  i  vous  n'avez  p3int  cherché  let 

moyens  de  vom  établir  en  Portugal ,  où  voeu 

étiez  eftimé  :  Une  tertre  de  votre   Frère 

vous- en  a  Ëiit  partir  fant-héfitcr  un  momcnr^ 

k  n'ai  Je  pas  fit*  que  durant  (c  voyage  vont 

avez  été  de  fa  pios  belle  humcul:  du  mondée 

H  faut  avou'cr  que  je  fuis  obligée  à  vous  h/»c 

mortellement»  Ah  1  je  me  fuis  attirée   touf' 

met  malheurs.  Je  vous  aï  d'abord  accoutumé 

à  une  grandcpaifion  avec  trop  de  bonne  for, 

&  il  faut  dt  Tartificepoof  fe  Êiire  aimer.  Il 

faut     chercher    avec    quelque    adrcfTc    loi 

moyensdcnflâmer>  &  l'amour  tout   feulne 

donne  point  de  Tamour*   Vous  vouliez  que 

je  vous  aimaSè  >  &  comme  voas  aviez  formé 

«edeffein  ,  il. n'y  a  rien  que  vous  n'euffiei 

.feiit  pour  y  parvenir.   Vous  vous  Rifficz  mc« 

me  réfolu  à  m'*airocr  ,  s'il  eût  été  necefTairc  , 

mais   vous  avez   connu  que  voui   pouViet 

«éu/Hr  dans  vôtre  entreprife  fans  paffion  , 

^JJC^  vous  n*cn  avi»  aucun  befoin  ;  Qgclii 


f  ci^fi<âîc  croicz  vous  avoir  pu  impunément^ 
me  tromper  j>  $j  quelque  hazârd  vous  tamp- 
jioiten  cepaïsjc  vous  déclare  que  \t  vous  IjL^ 
vrcrai  à  la  vengeance  de  mes  parcns.  Jai  vé.  ^ 
,cu  long- rems  dans  un  abandonncmcnt  &  unp 
idolâtrie  qui  dparie  de  l'horreur  ,  &  moo 
remords  me  perfccute  avec  une  rigueur  infu^ 
portable.  Je.fcns  vivement  la  honte  des  cri- 
mes que  vousjn'avcz  fait  commettra  ,  &  ï> 
n'ai  plus,  helas  /  la  paffion  qui  m'cmpêcfcoit 
d'enconnoîtrcl'cnormitc.  Quand  cil  ce  que 
moncœurrcfcra  plusdcchiié.  Quand  eft  ce 
que  jp  (erai  délivrée  de  cet  emparas  cruel  ? 
Cepcnd^pt  ic  ^croi^  que  je  ne  ypus  fouhaitç 
point  de  mal ,  &  que  Je  me  refoudrois  à  cpn^, 
Icntir  que  voûî  fuflîez  heureux  ?  mais  com- 
ment pourez  vous  l'être  fi  yous  ayez  le  cœur 
.bien  fait?  Je  veux  vous  écrire  une  autre  Lct- 
tre  pour  vous  faire  voir  que  je  ferai  pc^t  être 
plus  tranquille  dans  quelque  tcms.  Qu^c  j'atu 
j:ai  de  plaiÇr  de  pouvoir  vous  reprocher  vos 
procédez  injuftcs  ,  après  que  je  n'^  (cfai  plus 
fi  vivement  touchée,  &  lorfque  je  vous  foaj 
connoitrc  que  je  yous  méprifc  j  que  je  parltf 
avec  beaucoup  d'indifF.rencc  de  vôtre  tfahi 
ion  j  que  j'ai  oublié  tous  mesplaifus  &  toutes 
.mes  douleurs,  &  que  je  ne  mp  Souviens  d^ 
vous  que  îorfquc  je  veux  m'en  fouvcnir  ?  Je 
.demeure  d  acord  que  vous  avez  de  grands 
avantages  (ur  moi ,  &  que  vous  m  avez  don 
p^  unepaffipû  quingi^a  fait  perdre  la  uUg^^'f 
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mais  vous  devez  pas  en  tirer  ijc  vainircj  j*é- 
tois  jeune  f  )'éû)it  ccedule  \  on  m  avoit  enfer* 
mée  dans  ce  Couvent  depuis  mon  enfancelje 
a'avois  \ii  que  des  gens  dcïagrcabks  je  n*a- 
vbis  j*amais  entendu    les  loiian^s  que  vcbb 
me  donniez  inccflamment  :  Jentendois  dire 
Au  bien  de  vous    tout  le  monde  me  parloitcn 
votre  faveur  :  vous  faifiez  tout  ce  qu'il  faloit 
|)our  me  donner  de  l'amour  :  mais  je  fuis  en. 
fen  devenue  de  cet  enchantement  :  vous  ma» 
yez  donné  de  grands  fecours  ,  &  j'avcoë  qi« 
j'en  avois  un  cxtténK  befoin.   En  vous  ien< 
•voiant    vos  Lettre  ,  je  garderai  foigneufc. 
ment  les  deux  dernières  que  vous  m'avez  é** 
écrites  .  &  je  les  relirai  encore  plus  fouvent  qvlc 
jcn'ai  lu  les  premières ,  afin  de  ne   retomber 
plus  dans  mes  foibleffes.  Ahlqu  rllcs  mccçû- 
tent  cher ,  &  que j'aurois  été  hcureufe  fi  vous 
^uflîcz  voulu  (ouffrir  que   je  vous  cuffc    tou- 
jours aimé.  Je  connois  bien  que  je  fuis  encore 
un  peu  trop  ocupjé  de  mes  reproches   &  de 
votre  infidélité  :  mais  fouvenez  vous    que  je 
me  fuis  promife  un  crat  paifible  ,  &  que  )'y 
parviendrai  .pu  que  je  prendrai  contre  moi  i 
quelque  réfotution  extrême  que  vous   aprcn-  , 
drcz  fans  beaucoup  de  déplaifir  ;  mais  je  ne  \ 
veux  plus  rien  de  vous  •,  je  fuis  une  foie  de  ic^^ 
dire  les  mémecbofes  fi  fouvent  :  Il  f«uc   vouil 
quirtet  &  ne  penfcr  plus  a  vous  j  je  croi  mtf 
mequejei^e  Vous  écrirai  plus.  Suis  je  obli- 
gée de  vous  rendre  un  compte  exaft  de  tous 
mes  divers  mouvcmcns  |  FIN. 
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